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RÉSUMÉ DES PRINCIPAUX TRAVAUX 


DANS LES DIFFÉRENTES SCIENCES PHYSIQUES 
PUBLIÉS PENDANT L'ANNÉE 181 ; 
Par M. DUCROTAY DE BLAINVILLE 


M. Deramérarrte, pendant les 33 années qu'il fut le principal 
Rédacteur du Journal de Physique, eut le soin de mettre à la tête 
du premier volume de chaque année , une analyse rapide de tout 
ce qu'il savoit avoir été fait l'année précédente, de plus important 
dans chacune des branches des sciences naturelles auxquelles ce 
Journal estexclusivement consacré, en faisant en outre connoitre la 
marche et la direction qu’elles sembloïent devoir prendre. C'est 
même à ce savantzélé et laborieux, que la première idée de cetteana- 
lyse annuelle est venue; et celte idée peut encore être justement 
comptée au nombre des véritables services que la science lui 
doit; en effet, elle a été adoptée par plusieurs autres jour- 
naux, et même par quelques sociétés savantes. Now, croirions 
donc manquer à la promesse que nous avons faite à M. Dela- 
métherie, de continuer son Journal dans le plan où il'a été 
concu, si nous ne nous efforcions pas de remplir celte tâche 
intéressante, mais dont nous ne nous sommes cependant pas caché 
Ja difficulté. Dans les commencemens où le Journal de Physique 
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parut, la chose étoit beaucoup plus aisée, parce qu'il existoit 
alors un bien moins grand nombre de Journaux scientifiques, 
et qu'il étoit le priucipal répertoire, le foyer dans lequel la 
plupart des faits nouveaux dans les sciences naturelles venoient 
se réunir; la France étoit en effet à cette époque, le centre de 
la nouvelle Chimie. Aussi trouve-f-on dans la première moitié 
de la collection de ce Journal, uh grand nombre de Mémoires 
qui lui étoient envoyés de presque toutes les parties de l'Europe. 
Aujourd’hui les choses ne sont plus les mêmes ; les Sciences 
physiques ayaut pris un essor considérable dans ces dernières 
quarante années, ont été pour ainsi dire obligées de se subdi- 
viser ide plus en plus, d'une manière plus tranchée; d’où s’en 
est suivi nécessairement un bien plus grand nombre de per- 
sonnes qui les cultivent, et par suite des Journaux spéciaux 
pour chacune d'elles, et cela non-seulement en France, mais 
encore chez les trois autres nations savantes de l’Europe, qui 
affectent avec raison, pour la propagation des connoïissances, 
de ne plus écrire en latin. Dans ces différens pays, des Aca- 
démies souvent assez nombreuses et spéciales, publient en outre 
des Mémoires plus ou moins volumineux, en sorte que si l’on 
vouloit analyser tout ce qui a été fait dans les sciences Physiques 
pendant une aunée seulement, chez toutes les nations de l’Eu- 
rope, et à plus forte raison dans les colonies, qui deviennent 
elles-mêmes de nouveaux centres, cela deviendroit d’une difficulté 
presque insurmontable, par l'impossibilité où l’on seroit de réunir 
tous les matériaux nécessaires. Mais outre cette difliculté presque 
entièrement physique, provenant de la nature même du sujet, 
et qu'il seroit, jusqu’à un certain point, possible de diminuer 
pour une autre année, il en est une aulre que je dois encore 
moins me cacher, et qui tient à celui qui su le traiter. En 
effet, pour remplir un si vaste plau, qu'il sera toujours plus 
aisé de concevoir que d'exécuter, c’est-à-dire pour retracer en 
peu de mots ce qui a été fait de réellement neuf dans chaque 
science physique, et surtout pour apprécier la nouvelle direc- 
tion qu’elle semble prendre, il faudroit au moins s'être occupé 
spécialement et long-temps de chacune, ce qu'il est fort rare 
de rencoñf,ïer, et ce que je trouve en moi, moins encore peut- 
être que dans aucun autre. Je dois ajouter que, dans l'espérance 
où j'étois que M. Delamétherie feroit encore cette année ce 
Résumé préliminaire, je n’ai pu me préparer d'avance suflisam- 
ment pour n'être pas beaucoup au-dessous de mon sujet. D'après 
ces différentes raisons, nos lecteurs voudront bien m'excuser si 
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je ne remplis pas tout-à-fait leur attente, et surlout dans cer- 
taines parties des sciences Free qui ont été moins le sujet 
de mes études. Mon principal but dans cette Introduction, sera 
de remplir les lacunes qui doivent nécessairement se lrouver 
dans les deux volumes de 1817; aussi insisterai-je beaucoup 
moins sur les Mémoires qu'ils contiennent, et m'étendrai-je da- 
vantage sur l'analyse de ceux qui auront été publiés ailleurs, c'est- 
a-dire dans les journaux francois ou étrangers. 


ASTRONOMIE. 


L'Astronomie, ou cette partie des sciences physiques qui 
s'occupe des phénomènes qui se passent à des distances st 
immenses entre les masses planétaires, a trois moyens dont 
elle s’aide puissamment, et sans lesquels peut-être elle seroit 
restée employée seulement comme mesure des temps civils : 
1°. la science mathématique ou du calcul, qui ne doit pas entrer 
autrement qu'appliquée dans ce Journal; 2°. l'Optique ou l'art 
d’apercevoir; 3°. enfin, celui de mesurer le temps au moyen 
d'instrumens perfectionnés. Il sera donc question, dans cet ar- 
ticle, non-seulement des observations astronomiques, mais des 
perfectionnemens qui pourront avoir été introduits dans les deux 
dernières espèces de moyens. 

M. Williams Herschell, dans un Mémoire lu à la Société royale 
de Londres, mais que nous ne connoissons encore que par les ex- 
traits imparfaits qu’en ont donné les journaux anglois , et que nous 
ayons rapportés, a proposé une nouvelle distribution des corps 
célestes dans l'espace. Le titre de son Mémoire inséré dans Îa 
seconde partie des Transactions Philosophiques pour 1817, est 
ainsi concu : Observations astronomiques et Expériences tendant 
à la recherche de l'arrangement des corps célestes dans l'espace, 
et à déterminer l'étendue de la Voie lactée. ; 

La grande perfection à laquelle les instrumens d’Astronomie 
sont parvenus dans ces derniers temps, l'exactitude scrupuleuse 
des observateurs et les méthodes de corrections, ont déterminé 
les astronomes à faire de nouvelles déterminations de la paral- 
laxe des étoiles fixes ; ainsi, M. le chevalier Lindenau, en sou- 
mettant à une nouvelle discussion et réduction, toutes les ob- 
servations de l’étoile polaire, rapportées par Piazzi, dans son 
nouveau Catalogue de la position moyenne des principales étoiles 
pour 1800, a trouvé que la parallaxe annuelle de cette étoile 
égale 1”,733, et seulement :",70 en écartant sept observations 
qui diffèrent de toutes les autres et de celles faites par M. Bessel 
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et Lindenau lui-même, et enfin , en excluant une série d’obser- 
vations qui différent de 6 à 7” de temps des déterminations ob- 
tenues par Maskeline ; alors la parallaxe se rapprocheroit de zéro. 

M. Pond, astronome royal de Greenwich, a publié dans la 
première et la deuxième partie des Transactions de la Société 
royale de Londres, deux articles sur ce même sujet, c’est-à-dire 
sur Ja parallaxe des étoiles fixes. Dans la première partie de l’ou-" 
vrage que nous venons de citer, la seule que nous ayons vue, il 
conclut contre ce que le D' Brinkeley avoit avancé dernière- 
ment, que les étoiles fixes avoient une parallaxe très-sensible, 
puisqu'il la portoit à 5” pour l’'& de l’Aigle. Il rapporte en effet 
un très-grand nombre d'observations contradictoires à celles de 
ce savant, faites au moyen d'une luneite d'une grande dimen- 
sion, fixée contre un mur très-épais, en un mot, avec toutes 
les précautions convenables, sur les étoiles que le D' Brinkeley 
regardoit comme ayant la plus forte parallaxe, l’& de la Lyre, 
le y du Dragon, l’'z du Cygne et l'« de l’Aigle; et si, pour les 
trois premières, il a trouvé uue demi-seconde de différence 
pour l'hiver et l'été, 1l pense que cela doit être attribué à une 
toute autre cause qu'à la parallaxe. En effet, de 300 obser- 
vations faites pendant cinq ans sur l’& de la Lyre et le y du 
Dragon, il ne trouve pour moyenne des différences pour la 
parallaxe, que 0",25, et moitié moins dans la réduction par la 
réfraction française , c’est-à-dire une quantité tout-a-fait in- 
sensible. 

Le professeur Wurm, sans chercher une nouvelle explication 
de la cause pour laquelle certaines étoiles changent dans leur 
grandeur et dans leur éclat, au point de disparoitre complète- 
ment pendant un temps plus ou moins long, a donné, dans les 
Ephémérides de Berlin pour 1819, une espèce de monographie 
de la fameuse étoile changeante de la Baleine, depuis l’époque 
de sa découverte, en août 1596, par David Fabricius, jusqu'ici. 
Ïl traite successivement de sa découverte, des premières obser- 
vauons, des différens changemens de lumière, de sa grandeur, 
de sa couleur, de la durée de ses phases, de la période 
moyenne et des apparences irrégulières qu’elle peut présenter, 
à quoi il a joint un Catalogue chronologique de ses observations. 

D'après vingt observations, l'intervalle entre la douzième ap- 
parition de l'étoile, sous la sixième grandeur jusqu'à sa plus 
grande phase, est de 1,8; la durée de la plus grande phase, 
d’après treize observations, est de o",9; celle de la phase dé- 
croissante jusqu’au retour à la sixième grandeur, est de 2", 

et, 
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et, d’après onze observations, la durée totale depuis le mo- 
ment où l'étoile commence cette période jusqu’à celui où elle 
la termine , est de 4",3. 

Il y a quelques années que le D' Herschell étant occupé 
à tracer une tache du soleil, s’apercut que lorsqu'elle fut par- 
venue sur le bord de son disque, elle y occasionna une 
indentation; d'où il conclut que les taches du soleil sont des 
dépressions à sa surface, ou des trous à travers l'atmosphère 
lumineuse dont Je soleil est entouré. Il paroït que ces sortes 
d'observations sont fort rares, puisque le D' Herschell n’en 
a encore vu qu'une ou deux. M. H. Hubert vient de nou- 
veau d’en faire connoître une. Le 3 janvier 1817, à une heure 
après midi , il a vu deux trous produisant indentation en même 
temps, dans le ? inférieur droit du disque du soleil; avec un 
télescope grossissant 100 fois, il a pu observer en même lemps 
que les bords de ces trous étoient irréguliers, et qu'à une pelte 
distance, il y avoit en outre 10 à 12 petites taches en un seul 
groupe. 

Puisque nous avons eu l'occasion de parler des taches du soleil, 
nous rappellerons qu’elles furent si nombreuses en 1816, que 
plusieurs personnes pensèrent qu’elles pouvoient bien avoir été 
la cause de l’inclémence des saisons de cette année. M. Mosely fit 
à ce sujet de nombreuses observations pour prouver qu’elles 
n’ont pu avoir aucune influence à ce sujet, et cela, 1°. parce 
qu’elles n’ont jamais été assez grandes pour intercepter aucune 
portion sensible de la lumière du soleil; 2°. parce que, quoi- 
qu’elles aient été nombreuses, elles n'ont jamais assez duré 
pour produire une effet permanent; 3°. ensuite que si l’on vou- 
loit concevoir une influence facheuse de la part de ces taches, 
elle n’auroit pas dû se borner à une seule partie de la terre, à 
cause de sa rotalion. 

Dans la nuit du 2 mai, on a vu justement au-dessus de Ré- 
gulus 10° E.-S.-E., ou « du Lion, une: petite tache lumineuse 
dont l'éclat étoit semblable à celui d'une étoile ordinaire, que 
l’on regarde comme une comète; elle a été observée à Speldhurdt; 
latitude > E. 

M. le Dr Olbers, de Bremen, a aperçu une comète nouvelle; 
comme nous l'avons rapporté dans notre Cahier de novembre; 
mais il paroït qu'aucun autre astronome n’a eu l'occasion de 
l'observer. 

M. Schrôter de Lilienthal a publié des observations curieuses 
sur la fameuse comète de 1811; et en les rapprochant de celles 
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de la comète de 1807, il est arrivé à des hypothèses assez remar= 
quables. 

Le noyau de la comète de 1811, dont le diamètre apparent 
éloit de 1” 49”, ce qui, à la distance où elle éloit, donne pour 
diamètre réel 10900 milles géographiques, est, suivantM.Schroter, 
probablement fluide, mais recouvrant une masse solide. Au 
centre de Ce noyau, on en dislinguoit un beaucoup plus petit 
et plus lumineux, dont le diamètre apparent étant de 16,97» 
donne pour diamètre réel, 1697 milles géographiques. Cette partie 
ceutrale étoit entourée d'une atmosphère particulière, à laquelle 
M. Schrôter attribue les modificalions extrêmement variables 
observées dans cette partie centrale. Elle étoit en outre entourée 
d'une nébulosité lumineuse qui a toujours conservé sa même 
teinte dans toute sa surface, sans apparence de phases ; d'où il 
conclut que cette lumière toujours égale, n’éloit pas l'effet d’une 
réflexion de la lumière solaire. 

On pouvoit distinguer dans la tête de cette comète, deux 
parties différentes : 1°. une nébulosité sphérique de lumière blan- 
châtre qui entouroit le noyau extérieur, et que l'auteur regarde 
comme spontanément lumineuse. La parlie postérieure opposée 
au soleil, au-delà de laquelle se prolongeoit la double queue, 
éloit séparée du noyau par un intervalle obscur égal à la moitié 
du diamètre total de la tête de la comète. Le diamètre apparent 
de celte tête, étoit de 34/,12; ce qui lui donne 2052000 milles 
géographiques de diamètre réel. * à 

Quant à la double queue, que M. Schrôter paroit attribuer à 
une sorte de lutte qui s'établit autour du noyau entre une force 
répulsive que celui-ci exerce sur la matière lumineuse de son at- 
mosphère , et la force impulsive de la matière solaire qui tend à 
chasser cettematière en arrière du noyau, sa plus grande longueur 
apparente a été de 18°, ce qui correspond à une longueur réelle 
de 1531852000 milles géographiques; d'où M. Schrôter conclut 
qu'on ne peut expliquer celte prodigieuse étendue, qu'en ad- 
meltant qu'il existe dans l’espace autour du soleil, jusqu'à de 
très-grandes distances, une matière subtile, susceptible de de- 
venir lumineuse par l'influence combinée du soleil et de la co- 
mète. Il ajoute que, d’après les apparences des comètes de 1807 
et de 1811 , indépendamment de la force que les comètes exercent 
comme matière, elles sont douées d’une force répulsive et im- 
pulsive, qui a quelque analogie avec le fluide électrique , qui 
s'exerce ae des directions différentes, d’après la seule masse , 
d'où il déduit l'explication des grands phénomènes observés , 
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et entre autres des changemens plus ou moins rapides qu'on a 
apercus dans les comètes, et des queues en éventail. 

Au sujet de cette singulière apparence que l'on observe à 
la suite des comèles, au côlé opposé au soleil, et qu'on désigne 
sous le nom de queue, M. Flaugergues, peu satisfait de toutes 
les explications qu’on en a données jusqu'ici, a inséré dans notre 
Journal un Mémoire dans lequel il se propose de réfuter suc- 
cessivement loutes les hypothèses imaginées jusqu'ici; il n’est 
encore arrivé qu'à Newlon : nous espérons très-incessamment 
faire connoître à nos lecteurs le reste de ce travail important, 
et dans lequel l'auteur, sans être ébloui par la grandeur des 
noms, n’a cherché que la vérité. 

M. J.-C. Burckhardt a publié dans la Connaissance des Tems 
pour 1820, un Mémoire sur l’ellipse décrite par la comete de 1783, 
et sur sa ressemblance avec celle de 1705, dans lequel il est 
arrivé à conclure, qu'il est absolument impossible de prononcer 
sur l'identité de ces deux comètes, quoique cela paroisse très- 
vraisemblable. 


M. le baron de Lindenau a calculé les élémens de la comète 
de 1812. 


Inclinaison de l'orbite. . . . 73°57! 3"4 + 588 
Longitude du nœud. . . . . 253. 1. 1,5 + 85,4 


du périhélie.. . . 92.18.43,7 Æ 100, 
Excentricité.. . . . . . . .  0,6545412 0,0018549 
Distance périhélie.. . . . .  0,777140  0,0002066 


Passage du périhélie, sept.. . 15,5411813Æ 0,0100721 
T. m.au mérid. de Gottingue. 

Sens du mouvement direct. 

Demi-grand axe.. . . . . . 17,005 Æ 4,702 
Révolution siderale. . . . . 70,685 ann. sécul. Æ 4,354. 


M. Nicolet a calculé dans la Connaissance des Tems pour 1820, 
l'orbite parabolique des comètes du 1° août 1812, du 5 fé- 
vrier 1813, du 2 avril de la mème année et du 6 mars 1815, dé- 
couverte par M. Olbers. 

M. le Dr Schrôter a publié des observations nouvelles sur 
Mércure et la planète Vesta. 

Il établit dans cet ouvrage, que l'équateur de Mercure fait 
ayéc le plan de son orbite, un angle d'environ 20°, et il est 
parvenu à celte détermination par l'observation d'une bande qui 
fut visible sur le disque de ceite planète pendant quarante-sept 
jours, depuis le 18 mai 18o1. 
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Il a également cherché à déterminer la durée de la rotation 
de cette planète sur son axe; et au lieu d'employer pour cela 
les bandes et les taches qui, suivant lui, n’ont pas assez de 
fixité, il a eu recours à la comparaison des époques où la corne 
méridionale du croissant est visiblement arrondie, ce qu'il at- 
tribue à une montagne fort élevée, dont l'ombre se projette sur 
la pointe. Quoi qu'il en soit de cette hypothèse, M. Schrôter , 
au moyen de cinq de ces phases séparées par des intervalles 
de 6, 8 et 14 mois, observées de 1800 à 1801, a trouvé que 
la durée de la rotation de Mercure sur son axe, est de 24'0’ 52" 
temps moyen. 


MM. Schrôter et Harding pensent en outre, que celte planète 
a une atmosphère, ce qu'ils concluent de ce qu'ils ont apercu 
des bandes obscures d'une étendue considérable, se former su- 
bitement sur le disque de la planète, et occasionner des variations 
très-sensibles dans son éclat. 


Quant à la planète Vesta, dont M. P. Daussy vient de publier 
des Tables dans la Connaissance des T'ems pour 1820, M. Schrôter 
a déterminé, par le procédé d'Herschell, que son diamètre angu- 
laire apparent est de 0”,551, ou de 0”,739 rapporté à la distance 
moyenne de la terre au soleil, c’est-à-dire 74 milles géographi- 
ques de 15 au degré, ou 123 lieues communes; ce qui est à peine 
la moitié du plus petit corps céleste connu, c’est-à-dire du premier 
et du deuxième satellite de Jupiter, dont le diamètre est de 174 
milles géographiques. 

Les observateurs ne se sont cependant pas bornés à ces re- 
cherches sur des corps si éloignés de nous, et dont les résultats 
sont à peine saisis par le vulgaire; dans le but plus direct d’être 
utiles à la société, soit dansl’établissement de mesures invariables , 
dont plusieurs nations sentent justement l'importance, soit enfin 
pour la connoissance plus complète de la forme de notre globe, 
ils ont poursuivi les travaux de la mesure d'un méridien; aussi 
plusieurs savans anglois auxquels M. Biot a été adjoint par le 
Bureau des Longitudes, ont prolongé au nord jusqu'au parallèle 
des encre t notre méridienne qui, commencant au sudà l'ile 
Formentera, dans la Méditerranée, embrasse maintenant près d’un 
quart de la distance du pôle à l'équateur; et comme cessortes dé me- 
sures offrent un si grand nombre d’élémens d'erreurs, qu'ilest bien 
important de les diminuer autant que possible, M. de Laplace a 
indiqué comment on pouvoit appliquer le calcul des proba- 
bilités aux mesures géodésiques, dans une note que nous nous 
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sommes empressés de publier, comme provenant d'un des 
maîtres de la science. 

Mais s'il étoit utile de diminuer autant que possibleles erreurs 
des observations astronomiques ou trigonométriques, en leur 
appliquant, soit la méthode des moindres carrés , soit le procédé 
des probabilités , il étoit encore bien plus important de prévenir 
les sources de ces erreurs. Or, elles peuvent provenir de la 
constitution de l’atmosphère , de quelque imperfection constante 
ou momentanée dans les organes de l'observateur, ou enfin des 
instrumens propres à voir Ou à compter. 

En réfléchissant à l'effet que la différente réfrangibilité des 
rayons de différentes couleurs , peut produire sur la position ap- 
parente des objets d’où proviennent les rayons, on devoit né- 
cessairement en conclure que des étoiles dont la couleur est 
différente, doivent être soumises à des réfractions différentes, et 
que la couleur apparente du soleil doit changer un peu, suivant 
la couleur du verre à travers lequel on l’observe. Il étoit donc 
important de faire des recherches sur la force dispersive de 
l'atmosphère par le moyen de la lumière, et sur son influence 
sur la réfraction astronomique ; c’est ce que M. Stéphen Lee, 
de Londres, vient d'exécuter par de nombreuses observations sur 
Mars, Vénus et les étoiles fixes; d’où il est arrivé à conclure 
que pour connoître exactement la réfraction astronomique, il 
faut se servir d’au moins trois différentes espèces d’observations : 
1°. d'observations nocturnes d'étoiles fixes dans lesquelles toutes 
les couleurs prismatiques deviennent visibles ; 2°. d'observations 
d'étoiles faites de jour, dans lesquelles on ne voit que les rayons 
couleur d'orange ; 3°. d'observations du soleil par des verres di- 
versement colorés. 

M. Brewster, au contraire, ayant observé que pour lui des fils 
déliés placés horizontalement, un peu en dehors du foyer de 
l'oculaire d’une lunette ou d’un microscope, sont moins distincts 
que si on les met verticalement, ce qu'il attribue à la fluidité 
imparfaite du fluide lacrymal , ou aux lignes verticales qu’il forme 
en tombant au devant de la corne transparente, pour aller 
s’écouler par les pores lacrymaux , a cherché quelles fétoient 
les précautions à prendre à ce sujet, dans les observations as— 
tronomiques et trigonométriques , où, suivant lui, cela doit pro- 
duire des effets; et celles qu'il indique d'une manière générale, 
consistent à faire que le fil et l'objet auquel on le rend tangent, 
soient amenés à une situation verticale, et dans les observations 
qui nécessiteront que la mire vienne partager également l’angle 
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formé par deux fils, que ceux-ci soient très-peu inclinés; mais, 
comme le fait observer fort justement l’un des Rédacteurs des 
Annales de Chimie, le fait annoncé par M. Brewster tient peut-être 
à une particularité de son œil, el non pas à des défauts inhérens 
à l'organisation en général; et ce qui sembleroit le confirmer, 
c'est que MM. Bouvard, Mathieu et Arago ayant fait des ex- 
périences à ce sujet, le premier perdoit de vue des fils métal- 
liques croisés a angle droit au même instant, le second cessoit 
de voir le fil vertical plutôt que l'autre , et le troisième éprou- 
voit précisément le contraire. 

Enfin, M. de Prony voulant obvier à des changemens, il est 
vrai assez peu considérables, qui existent dans les pendules 
dits de compensation, et qui dépendent de l’épaisseur de l'huile, 
de l'oxidation légère du couteau de suspension, etc., a imaginé 
un procédé aussi simple qu'ingénieux , de régler la durée de 
leurs oscillations. Ce moyen est fondé sur la variation qu’éprouve 
le moment d'inertie d'un corps , lorsque ce corps ou une partie 
de sa masse change de position par rapport à l'axe auquel on 
rapporle ce moment. C'est d’après cette idée, dont la théorie 
est exposée avec détails dans le Bulletin de la Societé Philoma- 
thique et dans la Connaissance des T'ems pour 1820, que M. de 
Prony a fait exécuter un petit appareil qui s'ajoute au-dessus du 
couteau de suspension d’un pendule ordinaire. Îl se compose d’une 
petite tige métallique adaptée à peu près dans le prolongement de 
la perpendiculaire même du centre de gravité du balancier sur le 
centre du couteau; une autre verge aussi mince, croise la première 
à angle droit, et peut tourner autour d'elle à frottement doux ; elle 
porte à chacune de ses extrémités , un petit globe de platine, ou de 
tout autre métal, qui, tournant avec la verge à laquelle il est fixé, 
accélère ou retarde la vibration, suivant qu’on l'approche ou qu'on 
l'éloigne du plan d’oscillation du pendule. Le retard est à son 
suminum quand cette tige est dans le plan du balancier , et au mi- 
nimum quand elle lui est perpendiculaire. 

M. l'abbé Dr Del Negro, professeur à l’Université de Padoue, 
a imaginé un nouveau moyen de mesurer les plus petites fractions 
de temps, au moyen d’un instrument qu’il nomme oligochrono- 
mètre, et qui est essentiellement formé d'un pendule composé 
à secondes, lequel, par le moyen d’un appareil approprié, peut 
se mettre en mouvement à chaque instant, ét s'arrêter à chaque 
point dé son oscillation. A l'aide ensuite d'une échelle, dont le 
pendule est lui-même l'indicatéur, on peut mesurer la portion 
de l’oscillation qui étoit commencée, et au moyen de cette me- 
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sure, connoilre le temps parcouru depuis l'instant où a com- 
mencé l’oscillation elle-même; en sorte que l'auteur dit pouvoir 
mesurer jusqu'a une demie , et même un quart de tierce, 

M. J.-B. Emmet a publié, dans le Philosophical Magazine , 
la description d’un instrument au moyen duquel la distance de 
la lune au soleil et aux étoiles fixes peut-être obtenue dégagée 
des erreurs provenant des effets de la réfraction et de la paral- 
laxe , ce qui doit par conséquent faciliter la méthode de trouver 
Ja longitude au moyen de la lune, et abréger les calculs. 

Nous devous peut-être aussi faire mention ici de la réussite 
que M. Rochon a obtenue en recollant les différens morceaux 
d'un objectif cassé, parce qu’elle fait espérer qu'on pourra en 
former de toutes pièces, et par conséquent de plus parfaits, 
tant il est diflicile de trouver des morceaux de flint-glass un peu 
considérables sans défauts. 


DE LA MÉTÉOROLOGIE. 


Le commencement de celte année a élé marqué par une au- 
rore boréale, qui a été observée avec soin par plusieurs per- 
sonnes , et eutre autres par M. Schlüber et par M. V7att : nous 
avons donné dans notre Cahier de décembre, la traduction du 
Mémoire du premier. 


.M. Dupin en a observé une autre à Glasgow; mais elle n’a 
rien offert de bien remarquable. | 


Dans les pays de montagnes, où les orages sont si fréquens, on 
observe qu’ils ont une embatd à reparoitre, etque souvent ils re- 
viennent d’une manière périodique pendant plusieurs jours de 
suite, vers la même heure et précisément dans le même lieu 
où ils ont paru d’abord. Volta a cherché l'explication de ce 
retour périodique, ainsi que du vent sec et froid qui en est 
ordinairement Ja suite. Il s’est assuré que cela ne-dépend pas 
d’une disposition locale, mais bien d'une modification commu- 
niquée à l'air environnant par l’orage du jour précédent; et cette 
modification consiste dans un état électrique particulier et per- 
manent de la colonne d’air, et dans un changement considérable 
et également permanent de sa température. En effet, la colonne 
d'air qu'une grande pluie d'orage a traversée, conserve pendant un 
jouret plus , assez d'électricité pour donner naissance à des vapeurs 
épaisses qui, se joignant à celles qui par l’action du soleil sortent 
du sol imbibé de la pluie de la veille, forment les nuages d'où 
doit sortir l'orage. Le changement de la température, où un grand 
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refroidissement est déterminé par la formation de nuages presque 
glacés, doit aussi être considéré comme une autre source du pre- 
mier nuage et de l'orage qui s'ensuit. Quant au vent sec et 
froid qui suit immédiatement un orage , Volta l’attribue à ce qu'il 
provient de la couche supérieure d'air dans laquelle s’est formé 
l'orage, et qui a été refroidie, par les nuages chargés de grêle 
qui y sont restés long-temps suspendus ; et si le vent froid ne 
vient qu'un jour plus tard, sans doute alors la partie inférieure 
où est toute la grêle est aussi froide que la supérieure; mais quand 
elle s’est échauffée , il y a précipitation de la supérieure, et le 
vent est alors sec, parce qu'il vient d'en haut, eta mesure qu'il 
devient plus inférieur, il s’échauffe et devient de plus en plus sec. 

Quoique nous soyons encore bien loin de connoitre toutes 
les causes qui peuvent influer sur la quantité de pluie qui tombe 

dans les différens endroits de la terre, il n’en est pas moins im- 
portant de consigner les observations à ce sujet, surtout lors- 
qu'elles sont faites avec tous les soins requis, dans l'espoir que 
quelqu'un essayera sur cette partie de la Météorologie, ce que M. de 
Humboldt vient de faire avec tant de soins pour la chaleur. Nous 
pouvons regarder comme d’excellens matériaux, les détails que 
M. Guy de Labrosse a publiés dans la Bibliothèque umiverselle, sur 
la quantité de pluie qui tombe annuellement à Soyeuse , départe- 
ment de l'Ardèche, ville située à 44° 28’ de latitude méridionale, 
2° de longitude orientale, 200 mètres environ au-dessus de la mer, 
ayant au midi à la distance de 10000 à 12000 mètres, dans la direc- 
tion de l’est à l’ouest, une montagne à pic de 1400 à 1800 mètres. 
Douze années d'observations out donné pour quantité moyenne, 
130 centimètres, ou 47 pouces 11 lignes, c’est-à-dire deux fois 
et demie plus qu'à Paris. Le maximum, en 1811, a été de 173 
centimètres , ou près de 64 pouces, et le minimum, en 1805, 
100 centimètres, ou 37 pouces; ce sont les mois d'octobre et 
de novembre qui sont les plus pluvieux, et ceux de mars, de 
juin et juillet les plus secs. En 1807, le Oo août, il en tomba 
25 centimètres, ou plus de o pouces en un jour ; quelquefois 
une averse donne une ligne d’eau en moins de deux minutes, ce 
qui feroit 3 pouces à l'heure, si elle pouvoit continuer avec la 
même force. 

Mais s’il est utile de mesurer la quantité d'eau qui tombe à 
la surface de la terre, il l’est peut-être encore davantage de con- 
noître au juste celle qui se trouve dans l'air à l’état de va- 
peurs, ce qui constitue l’hygrométrie. Malgré les travaux d'un 
grand nombre d'observateurs, et entre autres de de Saussure et de 


Deluc, 
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Deluc, pourtrouverune substance qui püt être employée pour for- 
mer un hygromètre très-sensible, comparable et facile de construc- 
tion , 1] faut convenir qu'on n’y est peut-êlre pas encore parvenu, 
M. Wilson vient d'en imaginer un évidemment très-simple et 
qui paroîit être extrèmement sensible ; il est formé d'une vessie 
de rat bien lavée et retournée, à l'orifice de laquelle on adapte an 
tube capillaire de verre, le tout rempli de mercure. Pour obtenir 
le terme extrême de l'humidité, on plonge la vessie dans l’eau 
à 15°,5 (6o Fahrenheit), et au contraire, pour avoir celui de la 
sécheresse , on le met dans un récipient contenant une certaine 
quantité d'acide sulfurique de la densité 1,850. L'intervalle com- 
pris entre ces deux termes, est ensuite divisé en 100 parties 
qui forment les degrés et l’orifice du tube fermé. 

La théorie de la chute de cette eau ainsi suspendue dans l’atmo- 
sphère, et qui conslitue la rosée, a été exposée de nouveau dans ce 
Journal avec plus de détails qu'on ne l’avoit fait l’année dernicre, 
au sujet de la traduction que M. Tordeux nous a donnée de l'ex- 
cellent ouvrage de M. Wells. Cette théorie reposant essentielle- 
ment sur la difference de tempéralnre, nous passons tout na- 
turellement à l'examen de ce qui a été fait cette année sur la 
chaleur, considérée dans son action à la surface de la terre; le 
travail certainement le plus remarquable qui ait été publié à ce 
sujet, est celui que M. de Humboldt a inséré dans les Mémoires 
de la Société d Arceuil, sous le titre de Lignes isothermes, travail 
immense par la quantité de faits qu'il a fallu réunir, comparer, 
analyser, et dont nous nous décidons d'autant plus aisément à 
donner un extrait, à nos lecteurs , qu'il nous a été impossible de 
les en entretenir jusqu'ici. 

En réfléchissant sur le grand nombre de causes qui peuvent 
influer plus ou moins considérablement, ce qui est dù à l'action 
même du soleil dans la distribution de la chaleur à la surface 
du globe, comme le mélange des températures de différentes 
latitudes produites par les vents; le voisinage des mers , qui sont 
d'immenses réservoirs d'une chaleur peu variable ; l'inclinaison , la 
nature chimique, la couleur, la force rayonnante et l’évaporation 
a la surface du sol ; la direction des chaines de moniagnes qui 
agissent, soit en favorisant le jeu des courans descendans , soit 
en abritant contre certains vents; la forme des terres , leur masse 
et leur prolongement vers les pôles, la quantité de neige qui 
la couvre pendant l'hiver, leur élévation de température et leur 
réverbéralion en été ; enfin ces glaces qui forment comme des 
continens circompolaires , variables dans leur étendue, et dont 
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les parties détachées, entraînées par les courans, modifient sen+ 
siblement le climat de la zone tempérée ; il étoit évident que 
M. de Humboldt ne pouvoit arriver théoriquement au but qu'il 
s’étoit proposé; aussi a-t-il procédé d’une manière tout-à-fait 
empirique, d’après l'examen d’un grand nombre d'observations, 
absolument comme Halley l’avoit fait pour le magnétisme terrestre. 

Il a commencé par l'examen critique des différentes mé- 
thodes employées jusqu'ici par les physiciens, pour déterminer 
ce qu’on doit entendre par température moyenne d'un jour, d’un 
mois, d'une année. 

La méthode la plus usitée pour obtenir la température moyenne 
d’un jour, est celle dans laquelle on prend pour telle, la demi- 
somme des températures extrêmes, c’est-a-dire celle de 2 heures 
après midi et celle du lever du soleil. M. de Humboldt prouve 
que celte méthode est aussi la plus sûre, quoiqu'elle suppose 
un accroissement de chaleur selon une série par différences , et 
qu’elle néglige la durée des températures partielles. La tempé- 
rature moyenne est donnée, à très-peu de chose près, entre 
les parallèles de 46° à 48° par la seule observation du coucher 
du soleil (1). 

Quant à la température moyenne de l'année , M. de Humboldt 
a également trouvé qu’elle est donnée assez exactement jusque 
daos les latitudes élevées par celle des mois d'avril et d'octobre , 
et surtout de ce dernier. 

Après celle espèce de préliminaire évidemment indispensable, 
M. de Humboldt donne les élémens de ses lignes isothermes, 
ou d’égale température à la surface du globe et au niveau des 
mers. Elles ont été formées en cherchant les points du globe 
dont la température moyenne se rapproche le plus de o°, 5°, 
10°, 19°, 20°. 

Ces courbes ne sont ni parallèles entre elles ni à l'équateur; 
leurs sommets convexes en Europe, sont presque placés sur le 
même méridien; ce sont leurs inflexions qui forment les dif- 
ferens climats. 

Les régions d'égale température moyenne, ne correspondent 
pas aux mêmes latitudes en Europe, en Asie et en Amérique. 

En étudiant ensuite la marche de décroissement des tempé- 


(1) M. Pictet, dans les excellentes observations qu'il a ajoutées à l'extrait du 
travail de M.de Humboldt, dans la Bibliothèque universelle, dit qu'il résulte 
d'expériences répétées dansdes époques très-différentes de l'année, à Genève, que 
l’observation unique de 8 heures du matin a l'avantage de donner en toutes 
saisons, l'expression très-approchée de la température moyenne de.24 heures. 
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ratures moyennes de 10 en 10° de latitude, comparativement 
dans l’ancien et le nouveau continent , il en résulte un tableau 
dans lequel il faut remarquer que dans les deux mondes, la 
zone dans laquelle le décroissement de température est plus ra- 
pide, se trouve comprise entre les parallèles de 40 à 50°. 

Vers l’ouest, c’est-à-dire dans l'Amérique septentrionale, les 
lignes isothermes restent presque parallèles entre elles, et à 
l'équateur terrestre depuis la côte orientale jusqu’à l'est ‘du Mis- 
sissipi ; mais au-delà elles se relevent. 

Vers l’est elles se rapprochent beaucoup de nouveau de l'é- 
quateur, et il est probable qu’elles se relèvent ensuite; mais 
le nombre des observations en Asie n’est pas. suflisant pour 
l’assurer. 

Quelquefois dans le cours de leur étendue, elles offrent quel- 
ques anomalies locales ; comme sur les côtes de la Méditer- 
ranée entre Marseille, Gènes, Luques et Rome; c'est ce que 
M. de Humboldt nomme inflexions partielles des lignes iso- 
thermes qui forment pour ainsi dire des systèmes particuliers , 
modifiés par de petites causes lociles. 

- A mesure qu'on se rapproche davantage de l'équateur, elles 
lui deviennent de plus en plus parallèles, et par conséquent entre 
elles. Aussi n’est-il pas vrai qu'entre les tropiques, l’ancien con- 
tinent soit plus chaud que le nouveau , comme on le pense assez 
communément, La température moyenne est également de 270,5 
sous l’équateur. 

Passant ensuite à la répartition de la chaleur dans les diffe- 
rentes parties de l'année, on voit qu’elle diffère non-seulement 
selon les décroissemens des températures moyennes annuelles, 
mais encore sur une même ligne isotherme , et qu'à mesure 
qu'on s'avance davantage de l'équateur vers le pôle la difje- 
rence des températures moyennes de l'hiver et de l'été s'accroît 
considérablement, mais plus rapidement dans la bande transat- 
lantique que dans la bande cisatlantique. 

En considérant la température moyenne des mois les plus 
chauds et des plus froids, l’accroissement des différences de- 
vient encore plus sensible à mesure qu'on s'éloigne davantage 
de léquateur. Ainsi, par exemple, à Cumana, latitude 10°27', 
la différence n’est que de 2°4', tandis qu'a Petersbourg, lati- 
tude 50°56", elle est de 31° 7’. 

Eu étudiant les différences des saisons extrêmes, en suivant 
de l’est à l'ouest une même ligne isotherme, on voit que l'Europe 
entière , comparée aux parties orientales de l'Amérique et de 
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l'Asie, a un climat, des îles, et que sur une même ligne iso- 
therme les étés deviennent plus chauds et les hivers plus 
froids, à mesure que du méridien du Mont-Blanc on se porte 
davantage à l’est sous la même latitude. La partie occidentale 
de tous les grands continens est plus chaude que l'orientale, 
et en outre dans les zones d’une température annuelle, les 
hivers sont plus froids et les étés plus chauds sur la côte orien- 
tale que sur l’occidentale des deux continens. Ainsi le nord de 
la Chine comme celui de l'Amérique, offre des climats excessifs 
el des saisons fortement contrastées. 

De ces différentes considérations, M. de Humboldt uüre les 
moyens de tracer sur ses lignes isothermes, d'autres lignes 
d'égale chaleur en hiver ou en été, qu’il nomme les premieres 
isochimènes et les secondes 1isothères. Toutes deux font des os- 
cillations autour des lignes isothermes; mais celles-là s’écartent 
bien plus des parallèles terrestres que celles-ci, qui suivent une 
direction exactement contraire à celle des courbes isochimènes. 

En étudiant ensuite les inflexions partielles des lignes iso- 
thermes, c’est-à-dire les systèmes particuliers de climats ré- 
pandus sur une étendue de terrain peu considérable, on retrouve 
encore les mêmes variations dans le partage de la chaleur an- 
nuelle entre les différentes saisons. 

Comme il étoit important de chercher s’il seroit possible de 
ramener à des expressions numériques, les rapports entre les 
saisons dans l’intérieur des terres et sur les côtes, M. de Hum- 
boldt à fait un tableau des résultats tirés de 127,000 observations 
faites dans huit lieux différens ; et il a confirmé Foepinion po- 
pulaire, que les hivers sont plus froids dans lintérieur des 
terres, et les étés plus tempérés sur les côtes; mais il prouve que 
ces ‘rapports numériques seuls ne suflisent pas pour expliquer 
les phénomènes de la végétation du littoral et de l'intérieur ; 
ils dépendent d'un élément qui échappe à nos mesures thermo- 
métriques, de l’extinction de la lumière, de la chaleur produite 
dans le parenchyme des plantes, par les rayons solaires sous 
l'influence d’un ciel plus ou moins brumeux. 

En cherchant les rapports numériques qu'il peut y avoir entre 
la température moyenne de l'hiver et celle du printemps, il 
résulte que de tous les mois qui se succèdent immédiatement 
dans la période croissante de la température pendant la pre- 
miere partie de l’année, les mois d’avril et de mai sont ceux 
qui présentent l'accroissement le plus rapide. 

I y a un rapport remarquable entre l'étendue de cet accrois- 
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sement vernal, et l’inégalité de partage de la chaleur annuelle 
entre les saisons. 

Le décroissement automnal de la température est moins ra- 
pide que l’accroissement vernal, mais cette loi peut éprouver 
quelque modification. 

Dans tous les lieux dont la température moyenne est au-dessous 
de 17°, le réveil de la nature a lieu au printemps dans les mois 
dont la température moyenne atteint 6 à &. 

En Europe, depuis Rome jusqu'a Upsal, entre les lignes 
isothermes de 15 à 5°, la température du mois le plus chaud 
de l’année est plus élevée de 9 à 10° que la ternpérature moyenne 
de l’année. 

De même que deux heures du jour indique la température 
de la journée extrème , il y a nécessairement aussi deux jours 
de l’année ou deux décades, où la température moyenne est 
égale à celle de l’année entière. 

En considérant la température du mois enlier, on trouve que 
jusqu’à la bande isotherme de 2°, la température du mois d’oc- 
tobre représente généralement à moins d’un degré, la tempé- 
rature moyenne de l'année, et non pas celle du mois d'avril, 
comme le supposoit Kirwan. 

Quant à la quantité de chaleur que recoit un point quel- 
conque du globe, elle est beaucoup plus égale pendant une lon- 
gue suite d'années qu’on ne le croit communément. C’est moins 
souvent une diminulion de la température moyenne de l'année, 
qu'un changement extraordivaire dans Ja répartition de la chaleur 
entre les différens mois, qui cause les mauvaises récoltes, Ainsi 
dans le parallèle de 47 à 49°, de bonnes observations faites pen- 
dant dix.ou douze ans donnent pour variation de température, 
1 à 1°,5;, celle des hivers et des étés, 2 à 3°; celle des mois 
d'été et d'automne, 3 à 4°; et celle des mois d'hiver, 5 à G. 

Dans les tropiques, les oscillations thermométriques de la 
température annuelle ne vont pas au-delà de +; dans nos climats, 
au contraire, les oscillations excèdent quelquefois + de la tempé- 
rature moyenne. 

Si l'on compare maintenant la tempéralure des deux hémi- 
sphères , on trouve qu’on a exagéré la différence qui est entre 
Vaustral et le boréal, et qui tient, suivant M. de Humboldt, 
à l'émission de la chaleur rayonnante, pendant un hiver astro- 
nomiquement plus long, et au peu d’étendue comparativement 
des terres de cet hémisphère, moins qu’à l'effet de l’excentricité 
des orbites planétaires. 


La théorie et l'expérience prouvent que la différence de tem- 
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pérature entre les deux hémisphères, ne peut pas être grande 
près de la limite qui les sépare. Ces différences deviennent plus 
sensibles dans les mois les plus chauds. Ce qui donne un ca- 
ractère particulier aux climats méridionaux, c’est la répartition 
de la chaleur entre les différentes parties de l’année. 

M. de Humboldt envisage ensuite l'influence que les basses 
couches de l'atmosphère recoivent de la température des eaux, 
sur lesquelles elles reposent, par différentes causes qu'il est aisé 
de concevoir, et surtout par l’évaporation et par la différence 
de rayonnement de la mer; il s'ensuit que les températures 
moyennes de l'air sur les mers sont de 2 à 5° plus basses que 
celles de l’air continental, du moins entre le tropiques. 

Quant à la température de l'Océan même, dont les élémens 
sont, 1°. la température de l’eau à sa surface correspondant à 
différentes latitudes, 2°. le décroissement du calorique de l’eau 
de haut en bas, 3°. les effets produits par les bas-fonds, 4°. enfin 
la température des courans, il résulte des rapprochemens faits 
par M. de Humboldt, qu'à mesure que l'on avance de l’équateur 
vers la zone tempérée, l'influence des saisons sur la tempé- 
rature de la mer devient plus sensible; mais l'étendue des va- 
riations est toujours moindre dans l’eau que dans l'air. Il paroïît 
qu'il en est à peu près de même dans’les sources qui ont une 
température variable. La bande aqueuse Ja plus chaude, occupe 
6° de latitude de chaque côté de léquateur. La température 
s'élève à 28 ou 29°, et excède la température moyenne de l'air 
ambiant. 

Après avoir considére la distribution de la chaleur à la surface 
du globe au niveau dela mer, M. de Humboldt discute les rap- 
ports numériques qu'offrent les variations de la température dans 
les régions élevées de l'atmosphère. 

Le décroissement du calorique dans l'atmosphère, dépend de 
plusieurs causes dont la principale est la propriété de l’air, 
d'augmenter de capacité pour la chaleur en se rarefiant. Le froid 
des montagnes est l'effet simultané , 1°. de la distance verticale 
plus ou moins grande des couches d'air à la surface des plaines 
de l'Océan ; 2°. de l'extinction de la lumière, qui diminue avec 
la densité des couches superposées; 3°, de l'émission du calo- 
rique rayonnant, qui est favorisée par un air lrès-sec, lrès-froid 
et très-serein. 

D'un très-grand nombre d'observations, pour la plupart faites 
dans les Cordilières , et que M. de Humboldt présente en forme 
de tableau, il est prouvé que dans l’état moyen de l'atmosphère, 
la chaleur ne décroit pas uniformément dans une progression 
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arithmétique, et que dans la zone équinoxiale, on a de 0 à 
4900 mètres 1° de refroidissement pour 187 mètres, et pour la 
zone tempérée de o à 2900 mètres 1° pour 174 mèlres. 

Enfin ce Mémoire est terminé par lénumération des résultats 
les plus importans que M. de Humboldt a obtenus joints avec 
ceux donnés par MM. de Buch et Wablenberg, sur la distribution 
de la chaleur dans l’intérieur de la terre, depuis léquateur jus- 
qu'à 70° de latitude nord, et depuis les plaines jusqu’à 3600 
mètres d’elévation. 

Dans les plaines et jusqu'à 1000 mètres de hauteur entre les 
parallèles de 40 à 50°, la température moyenne de la terre est 
à peu pres égale à celle de l'air ambiant; mais au-delà de 1400 
1500 mètres de hauteur , les sources et la terre sont de 3° plus 
chaudes. 

Dans les endroits où la terre reste couverte d’une couche 
épaisse de neige, pendant que la température de l'air s’abaisse 
à —15° ou —20°, la température de la terre est au-dessus de la 
température moyenne de l'air. 

On a pu voir dans l'extrait malheureusement très - incom- 
plet que nous venons de donner du beau travail de M. de 
Humboldt, que les bas-fonds avoient une influence assez consi- 
dérable sur la température de l’eau qui se trouve au-dessus ; 
et il résulte en effet des observations de J. William et de M. John 
Davy, rapportées dans ce Journal, que la diminution de tem- 
pérature est assez considérable; M. H. Davy en a cherché 
l'explication dans l’évaporation et dans le pouvoir rayonnant 
de l’eau, comme on a pu le voir dans l'extrait que nous avons 
donné du Mémoire de ce savant chimiste. 

C’est encore un des phénomènes de la distribution de la chaleur 
a la surface du globe , que la production des glaces polaires; 
mais le mode de leur formation nous étoit à peu près inconnu, 
jusqu'au Mémoire intéressant que vient de publier, dans les Me 
motres de la Société Wernérienne, M. Scoresby, capitaine ba- 
leinier, connu en Angleterre par ses nombreux voyages dans les 
mers glaciales , et comme un bon observateur. 

Les glaces polaires, auxquelles les marins donnent des déno- 
minations différentes, suivant qu’elles sont en plus ou moins 
grande masse et qu’elles offrent telle ou telle forme, sont quel- 
quefois assez grandes pour qu’on ne puisse pas en apercevoir 
les limites du sommet d'un mät de vaisseau , ce sont alors les 
champs de glace; de forme ronde ou allongée, quelquefois en 
morceaux relevés ou enfoncés; on les distingue essentiellement 
en glace d’eau douce et en glace d’eau salée. 
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La premiére est blanche, poreuse et opaque; la lumière qui 
Ja traverse est verdûtre; elle est moins dure et d’une pesanteur 
spécifique plus légère que celle d’eau douce. 

Celle-ci a un aspect noirâtre; elle a une belle couleur verte 
et une transparence parfaite, quand on la retire de l’eau. On 
en a même vu d'assez transparente pour qu'on püt s'en servir 
pour former des lentilles avec lesquelles on a allumé du bois ou 
d'autres corps combustibles. 

La glace la plus dense est cependant toujours d’un dixième 
plus légère que l’eau. 

Elie nese forme pas seulement aux approches de terre, comme 
on le croit communément , et l’on peut voir en mer l’appari- 
tion des premiers cristaux. Elle peut même commencer quoique 
sous l'influence de vents assez violens; mais 1l est bien certain 

ue sa formation est-beaucoup plus aisée par un temps calme; en 
eflet, elle peut alors arriver à deux pouces d'épaisseur en 24 heures. 

Les champs de glace se forment surlout entre le Spitzherg 
et le pôle; mais ce qu'il y a de plus remarquable, c’est que la 
glace qui les compose est toujours très-transparente , en un mot 
de la glace d'eau douce; ce que M. Scoresby explique en la 
regardant comme formée par des couches successives de neige 
qui se sont fondues et ensuite congelées , et cela pendant une 
très-longue suite d’années sur un morceau de glace d’eau salée. 

Il y a de ces champs qui ont plus de 100 milles d’étendue, 
sans oflrir aucune éminence; c'est sur eux que les ours blancs 
font leurs voyages. Ils ont un mouvement continuel qui les 
entraine vers le sud-est; mais quelquefois dans des mouvemens 
accidentels, on les voit tourner avec une vitesse de plusieurs 
milles par heure, et quand alors un de ces champs vient à en 
heurter un autre en repos, ou encore mieux qui tourne en 
sens contraire ; il en résulte un choc épouvantable, et le plus 
foible est brisé en mille pièces. 

Les montagnes de glace sont encore plus effrayantes; elles 
ont quelquefois 300 pieds de haut au-dessus du niveau de la 
mer; la plus grande qu’on ait vue dans les mers du Nord avoit 
mille yards de circonference, 2 milles de longet mille de large. 
Il paroit qu’elles se forment plutôt dans les baies garanties des vents 
et des courans, sous l'influence des montagnes et des vallées de la 
terre ; quant à la théorie de leur accroissement, M. Scoresby soup- 
conne qu'il est produit par l'accumulation, la fusion et la con- 
gélation de la neige qui tombe à leur surface, comme pour les 
champs de glace; et en effet elles donnent de l’eau douce. 


Le 
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La glace devient quelquefois extrêmement fragile quand la 
surface vient à se dégeler, et alors on a vu des montagnes 
se fendre, se briser en pièces sous un assez pelit choc. 

Toutes les montagnes de glace qui se trouvent entre le Groen- 
land et la partie européenne de la Russie, conservent une limite 
remarquable par sa fixiié. Il paroît qu'au XV° siècle elle étoit 
beaucoup plus reculée , et qu’elle s'est avancée tout d'un coup. 

La glace manifeste toujours une lendance à se séparer; mais 
dans les temps calmes , elle exerce une certaine influence sur 
les vents, dont elle détruit la violence, en en enlevant les va- 
peurs et les converlissant en neige; de manière qu'il n’y a rien 
d'aussi tranquille qu'un pert formé de glaces. 

Au-dessas d'un champ de glace, et quand Île ciel est sans 
nuages, on voit une bande d’un blanc éblouissant, que l’auteur 
regarde comme produite par la réflexion des rayons de lu- 
miere sur la neige , dont la surface de la glace est recouverte, 
mais qui ‘est beaucoup plus probablement l'effet du mirage, 
comme le fait observer l’un des Rédacteurs des Annales de Chimie. 

Cette année a aussi vu paroître plusieurs instrumens nouveaux 
propres à mesurer les degrés de ‘température dans certaines cir- 
constances. 

L'un, imaginé par M. Breguet, a pour but principal de faire 
apercevoir avec précision, les changemens de température de 
très-peu de durée, C’est un thermometre métallique ; il est com- 
posé d'une spirale qui correspond verticalement au centre d’un 
cercle sur la circonférence duquel les divisions sont marquées. 
Cette spirale est formée de trois lames superposées , de dilatation 
différente, platine, or et argent, d'une très- grande finesse, 
puisque l'épaisseur totale n’est que. de + de millimètre. A la cir- 
convolution inférieure est attachée ume tige très-déliée , dont 
une des branches plus longue , sert d’indicateur, et l'autre plus 
courte, mais d’un poids à peu près égal, est destinée à faire 
équilibre à la première. 11 paroït que cet instrument est d’une 
sensibilité extrême. 

Un autre qui a été également inventé cette année, est des- 
tiné à l'examen de la température des eaux profondes; c’est à 
M. Gay-Lussac que nous le devons. C’est un vase plein d’eau, 
terminé par un tube capillaire entrant dans un autre vase où 
il y a du mercure , le tout disposé de manière que par l'abais- 
sement de la température, le mercure est forcé d’entrer dans 
le vase. 

M. Masphall Hall a proposé un nouveau thermomètre propre 
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à donner le maximum et le minimum de la température pendant 
l'abscence de l'observateur ; c'est un thermomètre complexe à 
esprit-de-vin et à air; la partie inférieure est tout-à-fait sem- 
blable à un thermomètre ordinaire , et sert en effet à indiquer 
la température actuelle; mais la partie supérieure, qui est re 
courbée deux fois d'abord en bas, puis en en haut, offre deux 
boules plus petites que celle du thermomètre, et toutes deux sur 
une même ligne, l’une terminale à la fin de la seconde branche , et 
l'autre à l'endroit où le tube du thermomètre va se recourber 
en.en bas pour former la première. Ces branches sont remplies 
également d’esprit-de-vin ; mais les boules et la moitié du tube du 
véritable thermomètre, ne contiennent que de l'air; cet air par son 
élasticité est pressé quand la colonne thermométrique se dilate , et 
force une partie du fluide contenu dans les deux tubes supérieurs, 
à passer dans la dernière boule. On juge par la quantité qui y 
est restée, de l'élévation qu’à eue le thermomètre proprement 
dit. Mais si, au contraire, la température descend, l'air se dilate, 
le fluide contenu dans les deux branches suil et passe en plus 
ou moins grande quantité dans la première boule , et la quantité 
dénote anssi l’abaissement que la colonne éprouve. A cet effet 
les deux branches sont divisées en degrés. 


De la Pesanteur de l'Air. L'utilité que les géologues et même 
les zoologistes et les botanistes ont tirée dans ces derniers temps 
des observations barométriques , a dirigé beaucoup de physiciens 
vers celte partie de la Météorologie; mais malgré les travaux 
d’un assez grand nombre de personnes qui se sont occupées de 
‘rendre les observations parfaitement comparables ; en indiquant 
ioutes les causes d'erreurs, et en donnant les moyens de les 
éviter | ou au moins d'en diminuer l'influence par différens pro- 
cédés d'analyse; il paroïit qu'il y a encore quelques sources 
d'erreurs qui ne sont pas connues; en effet, M. Cullock a publié 
des observations qui tendroient à faire admettre que la diffé- 
rence des hauteurs de la colonne d’un baromètre est, dans certains 
jours, telle qu’on pourroit en conclure une différence de niveau 
de 200 pieds et plus, entre deux stations déterminées, tandis 
qu’au contraire, on pourroit les croire à la même hauteur, si 
l'on s’en rapportoit à l'égalité de l'élévation du mercure. Des 
expériences qu'il a entreprises à ce sujet, il tire les conclusions 
suivantes : 


1°. Que les différences entre des baromètres placés dans deux 
stations plus ou moins distantes l’une de l’autre, sont plus re= 
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marquables dans le temps où la colonne mercurielle éprouve 
des fluctuations rapides ou considérables ; ‘ 

2°. Que le défaut d’élévation ou de dépression simultanée 
dans deux stalious distantes, est la cause immédiate des diffé- 
rences observées : 

3°. Que ces différences seront en général d'autant plus grandes, 
que les instrumens observés seront plus où moins éloignés l'un 
de l’autre, en supposant les observations simullanées ; 

4. Que, dans tous les cas, des observations qui ne sont pas 
simultanées, méritent peu de confiance, lors même que dans 
l’une des deux stations le baromètre seroit fixé pendant long- 
temps , puisque dans le mème intervalle l’autre peut avoir éprouvé 
des fluctuations. 

5. Dans tous les cas, les chances d'erreurs sont moindres 
dans les basses latitudes et en été, que dans la saison des 
grandes varialions du baromètre. 

De l'utilité que l’on tire des observations barométriques pour 
la mesure des hauteurs, s'est suivi quelques instramens nouveaux, 
que leurs auteurs regardent comme plus portaufs, plus solides, 
ou enfin comme plus propres à mesurer des différences de hau- 
leur très-peu considérables, IL faut considérer comme ayant 
le premier but, le baromètre dont M. le chevalier Marsigli 
Landriani a donné une description fort détaillée dans le Journal 
de Physique de Brugnatelli; c'est un baromètre en fer à deux 
branches inégales etrecourbées, auquel on applique commemoyen 
de mesurer, la balance de Hooke pour le baromètre à cadran. 
M. Adir, opticien d'Edimbourg, en a imaginé un autre auquel 
il donne le nom de sympiesometre, ou mesure de compression, 
Son but est également d’être plus portatif et moins casuel; la 
colonne mobile est formée d'huile renfermée dans un tube avec 
une portion d'azote qui change de volume suivant la densité 
de l'atmosphère. On peut le réduire à des dimensions si petites, 

u'il peut être porté aisément dans la poche. Pour remplir le but 
4 mesurer de très-petites hauteurs, M. Wollaston a inventé 
aussi un baromètre qu’il nomme {hermométrique , parce qu'il est 
établi sur cette observation, que l’eau bout à une température 
qui diminue à mesure qu’augmente l'élévation du lieu où se fait 
l'expérience. Tout l'appareil consiste dans un thermomètre, une 
bouilloire, un guéridon ou pied, et un couvercle pour protéger 
l'instrument, le tout disposé pour être contenu dans une boîte cy- 
lindrique de fer blanc, de 3 pouces de diamètre, 10 deprofondeur, 
et ne pesant que 1 livre 4 onces +. Comme outre da facilité d’être 
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portatif, il falloit encore qu’une très-petite quantité de chaleur 
füt perceptible. M. Wollaston y est parvenu en construisant son 
thermomètre avec une très-large boule, et au contraire avec une 
tige extrêmement grêle, mais ne pouvant servir que pour un (res- 
petit nombre de degrés, correspondant à la course dont on peut 
supposer avoir besoin. Il est cependant possible, an moyen de 
quelques modifications, de de rendre propre à mesurer des hau- 
teurs plus ou mains considérables. 

La description détaillée de cet ingénieux instrument, ainsi 
que la manière de le construire, sont insérées dans le second 
volume des Z'ransactions Philosophiques pour 1817. Celui que 
M. Wollaston a employé le plus fréquemment, avoit une échelle 
de 3,98 pouces pour chaque degré de Fahrenheit, et un tube de 
22 pouces; en le-comparant avec un baromètre commun, on a 
trouvé qu’une-différence d’un degré de Fahrenheït est occasionné 
par 0,580 du baromètre; 30,605 du baromètre égalent 213,567 du 
thermomètre, et 28,291 du baromètre, 200,261 du thermomètre. 

En n’envisageant le baromètre que comme un moyen propre 
à juger la pesanteur de l'air, sans l'appliquer à l'évaluation des 
hauteurs, 1lest souvent utile de connoitre qu’elle a été la plus 
grande hauteur ou le plus grand abaïssement qu'un instrument 
que l’on n'a pu constamment observer, a-atteint durant une 
période déterminée ; c’est ce que s’est proposé M. le chevalier 
Marsigli Landriani, dont nous venons de parler tout à l'heure, 
dans l'invention de deux baromètres, l’un qui indique le maxi- 
mum d’élévation de la colonne de mercure pendant l'absence de 
l'observateur, et l’autre le minimum d'abaissement. C’est le Dba- 
romètre à poulie de Hoocke, dont la poulie médiane ou axe, 
porte dans le même système, au moyen de deux diamètres per- 
pendiculaires Vun à l’autre, un cercle de métal de cinq pouces 
de diamètre, parfaitement équilibré, que dépasse l'extrémité 
d'une barre diamétrale pour servir d’indicateur, et dont la cir- 
conférence est garnie d'une très-grande quantité de très-pelites 

. dents, toutes peu profondes, avec une inclinaison douce dirigée 
d'un même côté, à peu près comme celles’ des roues d'échap- 
pement d'une pendule. A la partie supérieure du plan sur lequel 
est fixée la poulie, entre son grand cercle extérieur et celui sur 
lequel sont marqués les degrés, est un très-petit marteau d’a- 
cajou se mouvant comme une aiguille sur un pivot qui le tra- 
verse, de manière à être partagé en deux bras inégaux. Le plus 
long, un peu plus lourd, est Lerminé par un pelit crochet ou 
dent, taillé de manière à ce qu’il peut se placer dans les den- 
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telures de la roue. D'après cela , il est aisé de voir que si le 
baromètre tend à monter , le petit marteau ne peut l’en empécher, 
mais s'il vient à descendre , en s'engrenant il J’arréte au point 
du maximum. Quant au baromètre propre à indiquer le mirimum, 
cest tout-à-fait la même construction, avec cette différence, que 
les dentelures sont dirigées en sens inverse. M. Landriaui ter- 
mine la description de ses nouveaux baromètres, en assurant que 
la résistance du petit marteau n'influe presqu'en rien sur la mo- 
bihté de l'indicateur. 

Nous devous peul-être parler aussi ici des recherches que 
l'on a faites sur l’électricilé atmosphérique; mais nous avons 
assez peu de chose à de dire à ce sujet. 

On a pu cependant observer que pendant la durée de l'aurore 
boréale du 8 janvier, l'électricité fut en général extrêmement 
forte, et qu’elle passa quelquefois du positif au négatif d'une 
mavière remarquable. M. Schlüber, auquel nous devons cette 
observation , n'ose cependant pas en conclure que ce n’étoit pas 
l'effet de la rencontre fortuite de plusieurs causes inconnues. 

Entre 7 et 11 heures du soir, à Belfort en Angleterre, le 11 
mars 1817, on a observé un mélcore singulier, probablement 
électrique; sa forme étoit celle d'une comète, mais beaucoup 
plus grande, avec une queue dirigée en haut; son noyau pouvoit 
avoir 4 ou 5° de diamètre, et sa position fut constamment de 30° 
au-dessus de l'horizon, quoiqu'il changeät beaucoup de forme, de 
grandeur et d'intensité de lumière; il fut accompagné d'éclairs. 

Nous avons fait connoitre à nos lecteurs , des remarques du 
même M. Shlüber, sur les expériences électrométriques qu'il 
avoit faites anciennement, en revêtant l'extrémité d’une tige 
conductrice de substances combustibles, et dans la combustion 
desquelles il avoit observé un développement considérable d'é- 
lectricilé, en plus ou en moins. Le but de ces remarques est 
de montrer que ce développement d'électricité n’est pas dù à 
la flamme oubà la famée du corps combustible, ni à l’évapo- 
ration, mais qu'il provient réellement de l'électricité libre de 
l’atmosphere. 

Comme dans les expériences sur l'électricité atmosphérique, 
on n’agit jamais que sur des quantités fort pelites, il est toujours 
important de perfectionner l'instrument au moyen duquel on la 
mesure; c’est ce que M. Fr. Reynolds s’est proposé de faire; en 
trouvant un moyen d'isoler d’une manière parfaite, les électro 
mètres. quand Pair est humide. Il consiste à soutenir les feuilles 
d'or, ou les fils qui doivent servir d’électromètre, avec une 
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tige creuse de verre, que l'on tient échauflée à l’aide d'une 
lampe à esprit-de-vin placée vers son extrémité inférieure. 

Iln’est parvenu à notre connoissance qu’un nombre encore moins 
considérable d'observations sur le magnétisme terrestre, sur les 
lois duquel M. Evans à publié un Mémoire dans le Philoso- 
phical Magazine du mois de jauvier. Nous ne rappellerons à ce 
sujet la réclamation de M. Lefranc, que nous avons eu l’oc- 
casion d'insérer dans notre Cahier de juillet , que pour apprendre 
à nos lecteurs, que M. Lefèvre Gimeau fils, ayant bien voulu, 
à notre prière, répéter l'expérience d’après laquelle des aiguilles 
métalliques suspendues sur un fluide, se dirigeroient constam- 
ment dans le méridien magnétique, s’est assuré que cela est vrai 
pour celles de fer, mais non pas pour celles d'argent ou de 
cuivre. Au reste, cette expérience, quoiqu'oubliée dans la plu- 
part des Traités de Physique récens, paroît être connue depuis 
fort long-temps. 

M. W. Bain, maitre pilote dans la marine angloise, a publié 
à Edimbourg, un essai sur la variation du Compas, dans lequel 
il s’est proposé de montrer combien est grande l'influence qu’elle 
éprouve par le changement dans la direction de la proue d'un 
vaisseau. Il confirme en effet, par des observations qui lui sont 
propres, le résultat important obtenu par le capitaine Flinders, 
que l'erreur produite par une attraction combinée , est propor- 
tionnelle au sinus de l'angle entre la proue du vaisseau et le 
méridien magnétique, dans toutes les directions de la proue 
d’un vaisseau , et il s’est également assuré que dans les vaisseaux 
de guerre, les canons, boulets, etc., ont aussi une grande in- 
fluence sur les variations du compas, ce qui est encore plus 
marqué dans les bâtimens de commerce chargés de fer. 

Des Aeérolithes. L'un des météores les plus remarquables, et 
sur la production duquel les physiciens sont encore moins d’ac- 
cord que pour les précédens, est, sans contredit, celui qu’on 
désigne sous le nom d’aérolithes, ou de pierres tombées du ciel, 
M. S. Outzen Bjorn vient de publier sur cette matière, une 
thèse savante dans laquelle il traite de la nature et de l’origine 
des aérolithes, mais où l'on ne trouve rien de bien nouveau, 
qu'une nouvelle combinaison d'argumens pour prouver leur ori- 
gine atmosphérique. 

Quelques journaux politiques de Paris ont annoncé la chute 
d’une de ces pierres à Paris, dans la rue de Richelieu, et ce 
fait a été repris par plusieurs journaux scientifiques anglais ; mais 
c'est à tort, car 1l est entièrement faux. 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 31 


M. le professeur Stromeyer a découvert le cobalt dans une 
pierre météorique, ou mieux, dans une masse de fer nauüf 
trouvée, 1] y a quelques années, au cap de Bonne-Espérance , 

ue MM. Van-Marum et Ponskelman ont décrite avec beaucoup 
D tainde | et que l’on regarde comme météorique, parce 
que M. Smithson"T'ennant y avoit découvert la présence du nickel. 
11 n’a pu encore arriver à apercevoir aucune trace du cobalt 
dans la masse de fer natif de Pallas, ni dans celle d'Elboque 
en Bohème. 


M. Laupgier, auquel nous devons la découverte du chrome dans 
les aérolithes, et qui a imaginé de nouveaux procédés d’ana- 
lyse pour ces sortes de pierres, a trouvé que le fer de Pallas est 
formé d’oxide de fer, 68,20; silice, 16; magnésie, 25; soufre, 
5,50; nickel, 5,20; perte, 3; total, 113, y compris 0,50 de 
chrome, l’excédant devant être attribué à l’oxigène absorbé par 
le fer. Ainsi voici un nouveau principe découvert dans les pierres 
météoriques , c’est-à-dire, le soufre. La confirmation que le fer 
de Sibérie contient les mêmes principes que les aérolithes, doit, 
avec juste raison, le faire considérer comme tel. 


Jusqu'ici on avoit bien fait altention à la composition chi- 
mique des pierres météoriques, mais point à leur structure ; 
M. Sœmmering en a fait le sujet d’un travail particulier inséré 
dans le Journal de Physique de Schweiger. En traitant la surface 
préalablement polie d’une masse de fer météorique par l'acide 
nitreux fumant, il a confirme ce que M. de Wedemannstadten 
paroïît avoir vu le premier, et ce qu’avoit également observé 
M. Schreber, c’est-à-dire qu’on y aperçoit des dessins formés par des 
rayons parfaitement rectilignes. Ils ont en général trois directions 
principales, l’une perpendiculaire et les deux autres obliques op- 
posées l’une à l’autre, de manière à ce qu’à leur point d’intersection 
elles forment une étoile parfaitement régulière, composée de 
six rayons interceplant six angles de 6o° chaque. Comme cette 
forme d’étoile lui rappelle celle de la neige, M. Sœmmering 
en conclut que ces sortes de pierres doivent se former comme 
celle-ci dans lesein même del’atmosphère , età peu près de la même 
manière. Au reste, cette disposition étoilée ne se borne pas là; 
M. Sœmmering la trouve dans le cristallin d’un œil paralysé, 
ou bien mis dans l’esprit-de-vin , dans le sang coagulé dans les 
veines ou dans cette même liqueur, dans la masse vitrifiée pro- 
venant d’une substance osseuse mise au foyer d’une lentille; il 
admet une structure analogue dans les calculs biliaires refroidis 
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après avoir été fondus, et même dans les dents des animaux et 
le tissu des plantes. 

M. Chladni , auquel nous devons l'initiative d’avoir appelé l’at- 
tention des observateurs sur les aérolithes, et qui a osé pro- 
poser le premier une théorie de leur formation, a cherché , dans 
un Mémoire curieux inséré dans les Nouvelles Annales de Chimie 
de Gilbert, à réunir toutes les observations éparses dans les au- 
teurs anciens et modernes, non plus sur les véritables pierres 
météoriques, mais sur les autres matières tombées du ciel. IL 
lraile successivement de celles qui ont tombé sous la forme de 
poussière, de vase ou dematière couleurde sang , le plus ordinai- 
rement à la suite de l'apparition de globes de feu. Admettant à 
peu près la même théorie qu'il a proposée pour les aérolithes, 
il ne lui paroït pas invraisemblable que ces poussières tombées 
d'en haut, ne soient une espèce de matière chaotique, pouvant 
contenir des principes très-différens, et qui ayant un mouve- 
ment de rotalion, a pu tomber dans notre atmosphère comme 
une pelite masse cométique. Il parle ensuite de la chute d’une 
maliére comme gélalinense, qu'on a aussi observée quelque- 
fois après l’apparition d’un globe de feu. L'exemple le plus cu- 
rieux qu'il cite, est celui de la matière qui tomba ainsi le 8 
mars 1796, à 10° 1: du matin, dans une grande partie du nord 
de l'Allemagne. Celte matière, dont il a vu lui-même quelques 
échantillons, étoit grise, spongieuse, sèche, légère et friable ; 
elle avoit beaucoup de rapports de forme et de consistance avec 
la substance de certains alcyons. Il dit également avoir vu une 
autre malière de la même sorte dans le cabinet de Blumenbach, 
qu’elle avoit une fluidité visqueuse, et qu’elle ne ressembloit 
pas mal à du miel brun. Après cela il rapporte quelques exemples de 
chute de soufre dansles mêmes circonstances, entre autres à Saint- 
Pétersbourg , le 18 juin 1815, et enfin de cuivre, comme à Saint- 
Louis de Polosi dans le Mexique, en 1799, et à Colchester en 18or. 
Il parle surtout d'une masse de celte substance pesant 9 livres, 
déterrée dans la marche de Brandebourg , et que possédoit Kla- 
proth. Mais son origine atmosphérique est-elle certaine ? 


PHYSIQUE. 


De la Lumière et des Couleurs. M. Fraunhofer, célèbre artiste 
opticien dé Bénédict Bauer, près Munich, en chtrchant à per- 
fectionner les instrumens. d'optique , a fait l'observation curieuse, 
que la lumière propre de différens corps n’est pas semblable 
à elle-même en général, mais qu’elle possède des . 

ivers 
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divers sous plusieurs rapports. Ainsi les flammes colorées ob- 
tenues par la combustion du soufre, de l'alcool, ne fournissent 
pas de lumière simple correspondante à leur couleur; mais 
toutes les lumières artificielles connues, celles de l'huile, etc., 
présentent constamment dans le spectre prismatique, entre la 
couleur rouge et la jaune, une strie ou bande claire à bords 
trauchés. 


Dans la lumière solaire, on trouve à la même place un grand 
nombre de lignes verticales fortes et foibles, toutes plus obscures 
que le reste du spectre et quelquefis noires. 


La lumière de Vénus offre les mêmes lignes, mais beaucoup 
plus foibles. 


Dans celle du spectre de Sirius, quoique beaucoup plus foible 
encore, on voit trois bandes larges, tout-à-fait différentes de 
ce qui a lieu dans les précédentes, l’une dans le vert et les 
deux autres dans le bleu. 


Enfin dans les autres étoiles fixes, il se trouve également, à 
ce qu'il paroît, des bandes différentes. 


Quant à la lumière électrique, elle diffère aussi d'une ma- 
uière frappante de celle du soleil et du feu. 

Comme quelques auteurs ont voulu se servir, pour prouver 
que les étoiles ont éprouvé des changemens dans leurs couleurs, 
de ce que les poètes et les anciens auteurs ont pu dire sur la 
couleur de quelques-unes, M. T. Forster a cru utile de faire des 
recherches à ce sujet, d'après lesquelles il est resté convaincu 
qu'aucun argument un peu exact ne peut être liré de ce que 
les auteurs classiques ont dit touchant la couleur réelle des 
étoiles, ou d’autres corps naturels, à cause du sens extrêmement 
vague et indéfini des noms des couleurs elles-mêmes, et surtout 
par l’excessive latitude que les poètes ont donnée à la signifi- 
cation des mols: en en exceptant cependant les cas où deux 
couleurs particulières sont opposées l'une à l’autre dans le même 
passage. Il n’en est pas moins certain que quelques étoiles éprou- 
vent des vicissiludes assez remarquables dans leur couleur, comme 
le prouvent les observations que le mème M. Forster a insérées 
dans le Philosophical Magazine, sur Antarès, l'& d'Orion et 
Aldébaran. Il pense que ce changement de couleur ne vient pas 
de leur atmosphère, mais de quelque altération en elles-mêmes ; 
du reste, il estassez remarquable que cela n’a lieu que pour les 
éloiles dont la couleur est rouge. 

Nous apprenons que M. le D' Vermboug vient de publier un 
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ouvrage intitulé : Phénomènes remarquables observés à travers 
différens prismes qui donnent la véritable appréciation des théories 
de Newton et de Gôthe, sur les couleurs; mais il ne nous est 
pas encore parvenu. 

Lorsqu'en Physique on veut expliquer le mode d'émission 
de la lumière qui nous fait juger de la couleur propre d’un corps, 
on dit dans l'hypothèse de la lumière comme un fluide subtil, 
que les divers rayons qui composent la lumière blanche sont 
tous, à l'exception de ceux qui ont la couleur du corps, ab- 
Sorbés par lui, tandis que ceux-là sont réfléchis ; M. Bénédict 
Prevost pense, et donne les raisons pour lesquelles il le fait, 
que ce n'est pas par réflexion , mais par rayonnement, qu’arrive 
à nos yeux la lumière qui nous fait juger que certaines sub- 
stances opaques sont colorées, et qu’il en est de même, à quelque 
modification ou exception près, de celles qui sont transparentes ; 
elles réfléchissent une partie de la lamière blanche telle qu’elles 
la recoivent, décomposent une partie de celle qui pénètre , en 
deux nouvelles parties, l'une desquelles demeure dans le corps 
et l’autre rayonne de tous les points de sa surface. Il ajoute que 
la couleur propre de ces substances, des premières surtout , 
est ordinairement pälie par de la lumière qui s'y méle, mais 
dont on peut la débarrasser par une suite de réflexions mu- 
tuelles et de décomposition, de manière que les couleurs aug- 
mentent considérablement d'intensité. En effet, si on reçoit suc- 
cessivement l’image d’une plaque d’or polie et éclairée par une 
lumière vive, sur une seconde, et l’image de celle-ci sur une 
troisième, elc., on peut se procurer une lumière du douzième 
Ou dix-huitième ordre , d'un rouge orange très-foncé, qui pro- 
bablement est la véritable couleur de l'or. Et ce qui est plus 
Surprenant, c'est qu'en opérant de même avec des plaques de 
cuivre, on obtient une couleur qui se rapproche beaucoup de 
l'écarlate ou de la couleur du feu. L'argent, lorsqu'il a tout 
l'éclat dont il susceptible, est d'un très-beau jaune. L'étain et 
le fer-blanc donnent chacun la couleur non épurée du laiton; 
le laiton prend une très-riche couleur d’un jaune beaucoup plus 
foncé que celui qu'on attribue ordinairement à l'or; en sorte que 
de ces expériences et de beaucoup d'autres, M. Prevost est con- 
duit à penser qu'il n’y a aucun métal blanc ni gris, maisque tous 
ont une couleur propre, vive et décidée. Il regarde comme dé- 
pendant de la même cause, quelques phénomènes, et entre 
autres, le brillant des yeux du chat et de plusieurs autres ani- 
maux, C’est-ë-dire d'une lumière étrangère réfléchie ou rayon- 
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nante, par le tapis ou velouté de l'œil, et non d’une espèce de 
phosphorescence , comme quelques personnes l'ont voulu. 

M. Ch. Carpenter Bompass a encore essayé de pénétrer beau- 
coup plus avant que M. Prevost, en recherchant les parties com- 
posantes de la lumière, et la cause des couleurs. En réfléchissant 
que d’après les belles découvertes de Herschell au-delà du spectre 
solaire provenu d’un rayon de lumière blanche décomposé par 
le prisme , ily a à une extrémité des rayons calorifiques, et à 
l'autre de chimiques tout-à-fait invisibles, tandis que ceux du 
milieu ou colorés peuvent seuls produire la vision, propor- 
tionnellement à leur rapprochement du centre, et que la faculté 
calorifique ou chimique des rayons invisibles ne cesse pas 
immédiatement au contact du spectre coloré, mais se dégrade 
peu à peu, a élé conduit à penser , comme il paroit que le 
D' Hunter avoit fait, que la vision pouvoit être causée par une 
combinaison particulière de ces rayons, qui, lorsqu'ils sont sé- 
parés, au moins sensiblement pour nous, deviennent invisibles. 
H lui semble même que les différentes couleurs viennent de la com- 
binaison des rayons calorifiques avec les chimiques, en propor- 
tions définies, absolument comme dans toutes les autres com- 
binaisons chimiques. Les raisonnemens sur lesquels il appuie 
ces hypothèses, sont déduits avec sagacité dans son Æssai sur 
la nature de la Chaleur, de la Lumière et de l'Electricite. 

Il est quelquefois utile de déterminer le degré de clarté 
d'objets éclairés naturellement ou artificiellement; ce qui s’exé- 
cute au moyen d'instrumens qu'on nomme photometres. M. Lam- 
padius paroît être le physicien qui en a inventé un le premier; 
il consiste en un assemblage de plusieurs pièces de corne 
transparente, au travers desquels on regarde l'objet ; le nombre 
de ces pièces détermine celui du degré de clarté, en prenant 
pour terme extrême celle du phosphore. M. Horner de Zurich, 
vient d'en proposer un autre, qui paroit devoir être plus 
commode à employer, quoique évidemment moins durable. Il 
est formé d'un tube de carton de 4 pouces de long sur un 
et demi de diamètre, ayant à une extrémité une lentille con- 
vexe de deux pouces de foyer, et à l’autre une lame percée 
de 10 trous, dont un est ouvert et les autres portent des dia- 
phragmes de papier fort transparent, numérotés à mesure qu'ils 
sont entassés les uns sur les autres, de un jusqu'a neuf. On 
forme des 10° en pliant ensemble 10, 20 à 50 doubles de ce 
papier, etc. # 

Si après avoir considéré les phénomènes que présente la lu- 
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mière dans sa nature, ou à la surface des corps où elle produit 
les couleurs, nous venons à analyser les travaux qui ont pour 
objet les phénomènes qu'elle offre en les traversant, nous avons 
à parler de la polarisation. \ 

On s’est encore assez occupé, cette année, de poursuivre 
les fouilles dans cette belle mine découverte par Malus, et 
dans laquelle MM. Arago, Biot, Brewster, Schebeck, auxquels 
se sont joints dernièrement MM. Fresnel et Pouillet, ont dé- 
Couvert des choses si intéressantes; on a surlout examiné la 
manière dont les substances organisées, ou leurs produits, 
agissent sur la lumière polarisée; ainsi M. Biot, en compa- 
rant le sucre et la gomme arabique sous ce rapport, a vu que 
quoique ces deux substances soient regardées presque comme 
identiques par les chimistes, elles offrent cependant des diffé- 
rences considérables. Ainsi une dissolution non fermentée de 
suc de cannes ou de betteraves, dépolarise sensiblement, et 
de différentes manières, les rayons colorés dont se compose la 
lumière blanche , tandis que celle de gomme ne produitaucun effet. 

M. Brewster espérant que l’on pouvoit pénétrer un peu plus 
qu'on ne l'a fait jusqu'ici, dans la théorie de la vision, a étudié 
sous ce rapport, le pouvoir réfringent.des différentes humeurs 
de l'œil de l'homme et le cristallin des poissons, et il est 
arrivé à ces résultats curieux, que celui-ci est formé de trois 
ordres de couches, les deux extrêmes qui agissent sur la lu- 
mière comme les cristaux à double réfraction, et la moyenne 
comme ceux à simple réfraction. Quant au pouvoir réfringent 
des humeurs de l'œil de l'homme, nous en parlerons avec plus 
de détails à l'article Physiologie. 

Dans le temps même où M. Brewster venoit de trouver que la 
chaleur peut exciter le développement des forces de double réfrac- 
tion et de polarisation , M. Fresnel avoit été également conduit 
à montrer, par des expériences , que la chaleur fait changer 
d’une manière très-sensible , la couleur que la polarisation dé- 
veloppe dans les cristaux que la chaleur décompose aisément , 
et surtout dans les lames minces de sulfate de chaux, car en faisant 
chauffer des feuilles de mica jusqu'à les faire rougir, il n’a pu 
remarquer de changemens sensibles dans leurs teintes. Mais 
comme on pouvoit objecter que ces changemens de couleurs 
provenoient d’une inégale distribution de la chaleur, comme 
cela a lieu dans les plaques de verre, il a chauffé les cristaux 
en le plongeant dans de l’eau bouillante, et a obtenu les mêmes, 
résultats. ; 
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Enfin on a essayé d'employer la polarisation de la lumière 
pour distinguer certaines substances minérales ;. c’est ainsi que 
M. Brewster ayant comparé l’arragonite et le spath calcaire , 
sous Je rapport de leurs propriéles optiques, est parvenu à 
découvrir, contre ce qu'ont dit à ce sujet MM. Malus et Biot, 
que dans la première substance il y a deux axes distincts de 
réfraction extraordinaire , l’un perpendiculaire et l’autre parallèle 
à l'axe du prisme hexaëdre, tandis que la secoude n'a qu'un seul 
axe de double réfraction. 

Nous devons aussi au même physicien., des recherches sur la 
structure optique de la glace, qui prouvent qu’elle est presque 
entièrement semblable à celle du cristal de roche. Voyez notre 
Cahier de novembre. 

Sur l'Electricité et le Galvanisme. On s’est assez généralement 
peu occupé de recherches sur cette partie de la Physique ; nous 
avons cependant eu l’occasion de rapporter une expérience de 
M. de Nelis, à laquellé il paroît attacher un grand prix pour la 
théorie qu'il se propose de communiquer incessamment à nos 
lecteurs, et plusieurs observationskcurieuses de M. Schweiger 
sur la manière dont l'électricité traverse les corps conducteurs, 
et sur le changement de polarité d’une pile de Volta. 

M. le professeur Configliachi a publié dans le Journal de Phy- 
sique de Brugnatelli, quelques observations sur les appareils 
électromoteurs, et entre autres sur celui construit dans les prin- 
cipes de la batterie voltaïque de Children. Il en résulte la con- 
firmation que cet appareil possède une énergie presque double de 
celle des appareils ordinaires , au point qu'avec 12 feuilles de zinc 
associées chacune avec deux de cuivre mises dans l’auge com- 
mune, on obtient les mêmes effets qu'avec 24 feuilles de même 
dimension associées avec du cuivre d’un seul côté. 

M. Stadion a cru cependant devoir y apporter quelques légers 
changemens ; il le compose de vases métalliques isolés, de forme 
cylindrique , ou, mieux encore, elliptique , dans lesquels est le 
conducteur humide. Au milieu du premier, on met la lame de 
zinc, unie par un arc métallique soudée au bord supérieur 
du second vase, et ainsi de suite. 

Cet autre appareil électromoteur appelé pile de Zembont, ou 
mieux, pile sèche, que M. Hachette a démontré avoir été dé- 
couverte par lui, il y a un assez grand nombre d'années, a 
fait le sujet d'un Memoire étendu de M. le professeur Parrot, 
inséré dans les. Annales de Physique de Gilbert. Il traite suc- 
cessivement de l'influence que l'humidité a sur la faculté élec- 
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tique de la pile, puis de la -quantité d'électricité produite par 
elle ; enfin il tire des conséquences des expériences nombreuses 


qu'il a faites, pour la théorie de la pile électrique. Les résultats 
généraux auxquels il est arrivé sont : 


1°. La production de l'électricité dans la colonne de Zem- 
bonï , est entièrement indépendante de l'humidité même dela pile. 


2°. Elle est plus ou moins affoiblie par l'humidité de l'air 
environnant, puisque la propriété conductrice de, l'air réunit 
plus ou moins les deux électricités qui se développent dans 


chaque disque, et ainsi afloiblit et même anéantit l'électricité 
des pôles isolés. 


5°. L'électricité se produit dans la pile de Zamboni extré- 
mement lentement, et en une quantité 1640 fois plus petite que 
dans la pile voltaique chargée avec l'ammoniaque. 


4. L'état électrique de la pile de Zamboni, même lorsqu'elle 
est enfermée sous une cage de verre, est soumise à des va- 
rlations importantes. . 

M. le D° Jager a aussi publié dans le méme Journal, une 
comparaison entre la tourmaline et la pile sèche; il parle suc- 
cessivement de leur ressemblance sous les rapports de la forme, 
de la direction, de l’activité électrique et de la structure ou 
composition mécanique, sous le rapport des phénomènes élec- 
triques, de ses conditions et de ses lois, et il termine enfin par 
des observations générales. M. le professeur Orsted a fait égale- 
ment quelques observations sur l'électricité de contact. Enfin 
M. Donovan a publié un Essai sur le Galvanisme, dont M. Gaultier 
de Claubry a donné un extrait dans ce Journal. 

Nous avons, à l’article Météorologie, rapporté les principales 
observations faites sur le magnétisme terrestre; ici nous de- 
vrons parler des expériences instituées pour en faire connoître 
les lois et les théories qui en sont résultées. Comme il nous 
seroit presque impossible d'entrer dans beaucoup de détails à 
ce sujet, nous nous contenterons de dire que M. Andrew Horne, 
peu satisfait de la théorie d'Œpinus et même de celle de Coulomb, 
sur la manière dont ils concoivent les lois du magnétisme, 
pense que les deux fluides au lieu d’être accumulés aux extré- 
mités de l'aimant, circulent dans des directions contraires; et 
dans cette hypothèse, il prétend lever les principales objections 
faites à la théorie de Coulomb. 

De la Chaleur. La chaleur, considérée comme un moyen des 
plus importans, surtout pour la Chimie et même la Minéralogie, 
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a été aussi le sujet d’un assez grand nombre de travaux, soit 
qu'on ait cherche à la produire ou à la diminuer. à 

C’est à la première cathégorie qu’appartiennent les expériences 
nombreuses qu'on a faites, surtout en Angleterre, avec le cha- 
lumeaux à mélange de gaz hydrogène et oxigène; M. Clarke 
est évidemment celui qui s’est le plus occupé de ce genre de 
recherches, comme nos lecteurs ont pu le voir dans les extraits 
que nos avons donnés des travaux de ce savant chimiste; mais 
nous devons faire droit ici à une réclamation qui nous à été 
faite de la part de M. Silleman. Nous avions bien dit que c’étoit 
M. Hare de Philadelphie, qui, le premier, eut l'idée de former 
un chalumeau à gaz tonnant; mais comme nous ne Connois- 
sons pas les Mémoires de la Société des Sciences et Arts de Con- 
necticut , nous n'avions pas parlé de M. Silleman. Le faitest, que 
ce chimiste , professeur à New-Haven , a publié, le 7 mai 1812, 
un Mémoire contenant les résultats d'expériences faites sur un 
très-grand nombre de substances réputées jusqu'alors réfractaires, 
et entre autres, sur les terres alcalines, qu'il est parvenu à dé- 
composer, Ainsi, les expériences de M. Clarke sont donc en gé- 
néral postérieures ; elles n’en offrent pas moins beaucoup d'in- 
térèt, parce qu'elles ont été faites sur un nombre de corps encore 
plus grand. j 

Il est résulté des expériences successives de MM. Hare, Sil- 
leman, Clarke, Murray, Ridolphi, qu'il n’y a pas de substance 
réellement entièrement réfractaire à l'intensité de la chaleur pro- 
duite par cette espèce de chalumeau. 

Dans cette partie nouvelle de la Physique , on s’est non- 
seulement occupé d'appliquer le chalumeau à un très - grand 
nombre de corps, mais même à modifier l'instrument ou l'ap- 
pareil, de manière à le rendre plus commode, et surtout moins 
dangereux dans l'explosion qui peut avoir lieu. 

MM. Cumming, Wollaston, Osbry, Barchard, Booth, etc., 
ont proposé successivement quelques modifications plus ou moins 
importantes dans ce but ; mais il n’y a pas de doute que l'appareil 
dont la description a élé donnée par M. Clarke, dans le nu- 
méro de novembre des Annales de Physique de Thomson, et dont 
nous avons inséré la traduction dans notre Cahier de décembre, 
ne soit arrivé à un grand degré de perfection. - 

M. Lampadius, dans des recherches analogues , a trouvé ce- 
pendant quela chaleur qui résulte de la combustion de l'oxigène avec 
le gaz hydrogène carboné dégagé du charbon de terre est encore 
plus considérable qu'avec l'hydrogène pur. 
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Mais s'il est plus souvent utile d'augmenter l'intensité de la cha- 
leur, il peut l'être cependant aussi de la diminuer considérable- 
ment; la science devoit déjà au célèbre physicien Leslie, un pre- 
mier procédé pour cela; mais il paroît que ceux qu’il a imaginés 
celte année, c'est-à-dire l'emploi de la poudre de trapp por- 
phyrilique, ou de la farine de gruau , produisent aussi un froid 
très-considérable , avec beaucoup plus de facilité, comme on a 
pu Je voir dans l'analyse que nous avons donnée de ses ex- 
périences. : 

Un phénomène qui dépend de la chaleur en se combinant 
ou s’interposant entre les molécules du corps, est celui de l’éva- 
poration des fluides ou même des solides. 

Quant aux solides, M. le Dr Sigismar Fred. Hermbstaed a 
publié, dans le Journal de Bruguatelli, quelques expériences sur 
les corps dits fixes, dans lesquelles il montre que la potasse 
devient évaporable, même à la température de l’eau bouillante ; 
il en est de même de la chaux, de la baryte, du sel marin, 
et à plus forte raison du mercure, en sorte qu’il en résulte que les 
corps qui jusque-là avoient été regardés comme fixes, sont, 
au contraire, susceptibies de s’évaporer à une basse température. 
Mais cette évaporation dépend-elle seulement de l’attraction des 
molécules des corps, et le calorique ou bien le concours d’une 
autre substance est-il nécessaire, comme l’eau pour la chaux, 
et peut-être pour la polasse même caustique , et pour le sel marin? 
c’est ce qui est probable, mais c’est ce qui n’est pas prouvé. 

Le professeur Configliachi, auquel on devoit déja plusieurs 
travaux sur la constitution des corps volatiles solides, avoit 
d'abord cru que l’iode faisoit une exception aux phénomènes 
ordinaires de la volatilisation ; mais d’après de nouvelles re- 
cherches faites conjointement avec M. Bellani, qui s’étoit aussi 
occupé de sujets analogues, il en est résulté que la vapeur de 
l'iode, comme celle du phosphore, du soufre et du camphre, 
exerce une tension sensible dans les températures supérieures à 
l'eau bouillante, à mesure que le degré auquel ces matières 
entrent en ébullition, et qui détermine le point de départ pour 
établir leur tension respective, répond à une température ab- 
solue plus élevée. Il faut voir, au reste, les résullats de ces 
expériences dans le discours d'introduction du Journal de Phy- 
sique, par Brugnatelli pour 1817. 

Comme la plupart des physiciens, faute peut-être de n’avoir pas 
encore Suflisamment analysé le phénomène de la combinaison du 
calorique avec les corps, pour les convertir en fluides élastiques, 


n’ont 
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n’ont pu donner des définitions suflisamment rigoureuses, des 
termes de vaporisation , d’évaporation et d’ébullition. M. Bé- 
nedict Prévost, dans des considérations à ce sujet, insérées dans 
la Bibliothèque universelle, propose d'employer le mot élastifi= 
cation pour l'expression du phénomène en général. 

L'ébullition a lieu quand la vapeur est produite à la surface 
interne des liquides, sealement dans les points où cette surface 
est contiguë aux parois du vase, et jamais dans le sein des 
fluides. Elle est par conséquent toujours accompagnée ou même 
produite par la vaporisation. ; , 

L’évaporation est, suivant M. Prevost, absolument indépen- 
dante de la pression atmosphérique , et c’est en cela qu’elle diffère 
principalement de la vaporisation, en sorte que dans un vide 
parfait et illimité, l’évaporation et la vaporisation se confon- 
droient en un seul et même phénomène, mais il n’y auroit 
jamais d’ébullition proprement dite. 

M. le Dr Vittorio Michelotti a fait un grand nombre d’expé- 
riences pour déterminer le volume etla tension de la vapeur 
élastique aqueuse, tant dans les gaz purs, que dans leurs mé- 
langes. Le procédé qu'il a suivi repose sur ce principe, que, 
dans un mélange de gaz et de vapeurs élastiques, qui n’ont pas 
d'action chimique réciproque, un corps parfaitement desséché, 
toutes circonstances égales, produit une diminution de volume 
exactement correspondante à celui qu'occupoit la vapeur. Les 
résultats principaux auxquels il est arrivé, sont, 1°. pour l'air 
atmosphérique , qu'il est fort rare qu’il contienne toute la quantité 
de vapeur aqueüse que comporteroit la température , et qu’elle 
est plus considérable que ne l’a annoncée M. Dalton; 2». ceux 
des expériences pour déterminer la quantité de vapeur contenue 
dans les gaz conservés quelque temps en contact avec l’eau, 
et soumis aux alternatives des changemens de la colonne d'air 
extérieur, sont aussi qu’ils ne renferment presque jamais la quan= 
tite de vapeur qui correspond à leur température. 

Un phénomène que nous devons rapprocher de ceux de cette 
section, est celui rapporté par M. Davenport. On pense, en 
général, qu'un liquide bouillant est d'autant plus chaud, qu'il 
a plus de densité , et cela peut-être vrai pour le thermomètre, 
mais ne l’est pas toujours pour nos sensations. En effet, l’ob- 
servateur que nous venons de citer, a expérimenté qu’il lui étoit 
possible de promener un doigt pendant deux à trois secondes 
de temps dans du goudron bouillant à 220° Fahrenheit, en y 
faisant Lrois oscillations de 5 à 6 pouces chaque, saus éprouver 


Tome LXXXVI. JANVIER an 1818. E 


“A2 JOURNAL DE PUYSIQUE, DE CHIMIE 
aucune douleur, ce qu'il ne pouvoit faire dans de l'eau qui n’in- 
diquoit que 140° Fahrenheit. Il paroït que cela tient à la lenteur 
extrême avec laquelle le goudron, où en général un corps liquide 
très-dense échauffé, communiqe son calorique à un corps qu’on 
y plonge. 

Puisque nous sommes arrivés à parler de la propriété du refroi- 
dissement dans les corps, nous devons rappeler les expériences 
que M. H. Davy a faites sur la faculté réfrigérente des différens 
gaz , et d'après lesquelles il paroît que le pouvoir des fluides élas- 
tiques pour enlever la chaleur aux surfaces des corps solides, est 
en raison inverse de leur densité, et surtout indiquer celles de 
M. Ces. Despretz sur le refroidissement de quelques métaux, 
pour déterminer leur chaleur spécifique et leur conductibilité 
extérieure , d'autant plus que nous avons assez peu d'expériences 
à ce sujet, ou au moins elles sont assez peu concluantes, parce 
qu'elles ont été faites avant les observations de M. Leslie sur 
l'influence du poli dans le refroidissement. Voici le Tableau du 
résultat des expériences de M. Despretz, qu'il faisoit avec des 
boules dé métal percées à leur centre , d’une cavité propre à placer 
le thermomètre, achevées de remplir par de la limaille du 
même métal, et qu’il échauffoit au moyen d'un courant d'air 


chaud. 


TEMPS CAPACITÉ 


DU REFROIDISSEMENT. , GONDUCTIBILITE 
calculée pour le 


extérieure. 
refroidissement. 


81,6 
66,2 18,6 


Enfin M. Emmett embrassant tous les phénomènes dela chaleur, 
a commencé de publier, dans le Journal de Thomson , un long 
Mémoire à ce sujet. Il a déjà donné la partie de son travail qui 
a trait à la théorie, et dans lequel il s’est proposé, après avoir 
envisagé la chaleur de la maniere ordinaire, de procéder à une 
solution plus rigoureuse des différens phénomènes, et d’en ap- 
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pliquer les principes aux phénomènes de la décomposition, à 
la recherche des lois de l'affinité simple ou composée, de celles 
de l'expansion des solides, des liquides, des corps aériformes , 
et aux lois de la cristallisation. 

Après avoir analysé les différens travaux qui ont eu pour but 
ou la chaleur considérée en elle-même, ou dans sa combinaison 
avec les corps pour la convertir à l'état de fluides, nous pouvons 
parler de ceux qui ont eu pour objet ces fluides même en repos 
ou en mouvement. i 

Sur la Pesanteur spécifique. M. Meinecke apercevant une assez 
grande différence entre les résultats indiqués par les meïlleurs phy- 
siciens, pour la pesanteur spécifique dés différens gaz, a cherché un 
procédé pour en obtenir une sorte de moyenne, et pour cela, il y 
a appliqué le calcul stœchiométrique, dans un travail imprimé 
dans le Journal allemand de Schweïger, et traduit dans la B1- 
bliothèque universelle, mais qui n’est guere susceptible d'extrait. 

La pesanteur spécifique des eaux de la mer, quoique moins 
importante , est encore un objet de recherches qui paroïssent sus- 
ceptibles d'un grand nombre de variations. M. Bergera fait con- 
noître dans un Mémoire lu à la Société Géologique de Londres, 
que dans les mers d'Islande et du Nord, la moyenne de irois 
expériences a donné 1,01875, qui est un peu moindre que le 
résultat indiqué par Kirwan. 

M. G.O.Syma voulu s'assurer à quel degré de température l’eau 
est à sa plus grande densité , et il a trouvé que sa plus grande con- 
densation est à ou très-près 40°, suivant l'opinion généralement 
admise, et que le taux d'expansion de chaque côté de cette 
limite est sensiblement le même. 

M. Faraday, Journal des Sciences et des Arts, vol. IT, 1817, 
a confirmé par des expériences directes dont nous avons con- 
signé les principaux résultats dans ce Journal, les lois supposées 
de l'écoulement des gaz par des tubes capillaires. 

M. Girard a continué ses expériences sur l'écoulement linéaire 
de diverses substances liquides, par des tubes capillaires de 
verre, et il est arrivé-à des résultats fort curieux, et entre 
“autres qu'avec l'alcool, qui passe pour être plus fluide que l'eau, 

le temps de l'écoulement est plus long qu'avec elle, et même 
qu'avec une solution de sucre assez visqueuse. Del’ensemble de ses 
expériences il résulte que le temps de l'écoulement pour un méme 
liquide, est proportionnel à la température et inverse du cube 
du ‘diamètre du tube. Quant à l'écoulement comparatif de divers 
liquides , il est assujéti aux lois de l’aflinité entre les solides et 
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les liquides, lois trop peu connues encore pour expliquer les 
tails. 

Nos lecteurs savent sans doute que M. Hachette, savant phy- 
sicien francois, s'occupe depuis plusieurs annéés de recherches 
expérimentales sur l'écoulement des fluides , partie dela Physique 
dans laquelle l'expérience a souvent jusqu'ici contredit la théorie. 
Dans un premier Mémoire , publié il y a déja quelque temps, 
M. Hachette avoit traité de l'écoulement des fluides par des orifices 
percés en minces parois ; dans un second, dont il a inséré un extrait 
dans les Annales de Chimie de cette année, il traite des veines 
fluides qui se forment dans les ajutages cylindriques et coniques. 
Il y prouve d'abord que-lopinion de R. Samuel Vince, qui 
pensoit que des ajutages très-courts n'augmentent pas la dé- 
pense, n'est pas vraie, et qu'il est plus exact de dire, que pour 
cerlaines pressions , la dépense augmente à mesure qu'on di- 
minue la longueur de l’ajutage. 11 s’est assuré que les ajutages 
cylindriques, quelque courts qu'ils soient, restent pleins pen- 
dant l'écoulement, pourvu que la hauteur du niveau ne dépasse 

. pas certaines limites, et qu'il en est de même pour les ajutages 
coniques dont l'axe est vertical et la base parallèle au fond 
du vase auquel on les adapte. Enfin, en substituant l'alcool à 
Feau pour ces derniers ajutages , il a observé que sous la même 
pression à laquelle l’eau remplissoit l'ajutage, la veine d'alcool 
se détachoit de ses paroïs -internes, d’où il a été çonduit à 
conclure qu'un disque mouillé d'alcool adhéroit moins à l'alcool, 
qu'un pareil disque mouillé d’eau n’adhéroit à l’eau, ce que 
l'expérience confirme. 

Nous terminerons le résumé de ce qui a été publié cette 
année dans cette partie de la Physique qui s'occupe des mou- 
vemens des fluides, par l'analyse d'un Mémoire de M. le che- 
valier Allent, sur les surfaces d'équilibre des fluides imparfaits, 
analyse qui nous a été fournie par M. C***, ancien élève de 
l'Ecole Polytechnique. 

Dans ce Mémoire, M. Allent s’est proposé d'étudier les sur- 
faces qui terminent , dans l’état d'équilibre , les masses de fluides 
imparfaits, tels que les sables, les terres, etc. L’auteur a établi 
dans son travail, une division en deux parlies , déterminée par 
Ja nature même des recherches. La premiére traite des surfaces 
de. talus naturels, considérées dans les remblais; la seconde, 
de ces mêmes surfaces considérées dans les éboulemens. Dans 
J'une et dans l’autre, l'auteur, en partant d'une expérience fon- 
damentale très-simple, et en procédant par une suite de con- 
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sidérations purement géométriques , parfaitement liées entre elles, 
arrive à cette conclusion générale fort remarquable , que les 
surfaces de talus naturel , tant des remblais que des éboulemens, 
ont pour surface élémentaire, un cône droit à base circulaire, 
qui est le cône de talus naturel du fluide que l’on considère. 
L'auteur déduit de cette proposition, que les surfaces d'équilibre 
des fluides imparfaits, sont précisément les surfaces enveloppées 
développables, dont l'enveloppée est un cône droit circulaire, qui 
ont été discutées analytiquement par Monge dans son Traité 
d'analyse appliquée à la Géométrie aux trois dimensions ; « nou- 
».vel exemple, fait observer l'auteur à ce sujet, des liens qui 
» unissent les recherches spéculatives aux observations de la 
» pratique. » 

Après être parvenu à ce théorème général, l’auteur indique 
quelques applications qu'on pourrait en faire. La plus remar- 

uable de ces applications, est relative à la Topographie. L'au- 
teur déduit directement de son théorème, que pour définir sur 
un seul plan de projection une surface donnée de talus naturel, 
soit de remblai, soit d'éboulement , il suflit de tracer les pro- 
jections d'une seule courbe de niveau, et d’une seule ligne de 
pente. M. Allent_ fait observer aussi qne son théorème géné- 
ralise les résultats connus, relativement à la théorie de la poussée 
des terres, et permet d’étenûre aux surfaces. quelconques de 
talus naturel, le beau théorème de M. Prony, qui n’avoit été. 
‘démontré que pour les profils triangulaires , et qui consiste en 
ce que l'angle de talus naturel d’éboulement, est la moitié de 
l'angle de talus naturel de remblai (1). ‘ 

En résumé, le Mémoire de M. Allent mérite, par la nouveauté, 
l'importance et la généralité des résultats, l'approbation qu’il a 
obtenue d'une illustre Société (2). Nous croyons qu'il est propre 
à satisfaire le vœu par lequel l’auteur termine.son travail, et qui 
est d'appeler l'attention des ingénieurs, des physiciens et des 
géomètres , sur la théorie des fluides imparfaits, « comme sur 
» un de ces sujets, dit l’auteur, dans lequel les sciences peuvent 
» contribuer aux progrès des arts, et tirer de ces progrès mêmes 
» des moyens de perfectionnement. » 


QG) Poyez la démonstration de ce théorème dans la Mécanique de M. de 
Prony, ou dans ses Recherches sur la poussée des terres. 

(2). Ce Mémoire a été approuvé par la Classe des,Sciences physiques et ma- 
thématiques de l'Institut, dans sa séance du 30 octobre 1815, 


LA 


46 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 


CHIMIE. 


De toutes les sciences naturelles dont nous nous proposons 
d'analyser les progrès dans celte Introduction , il n’en est aucune 
qui dans le cours de cette année, comme depuis près de 40 ans, 
ait occupé un plus grand nombre de savans collaborateurs, et ait 
été plus féconde en resultats à la fois utiles et curieux, que la Chimie. 
L'idée fort juste que presque tous les gouvernemens ont, que cette 
science peut avoir une influence très-importlante sur la plupart 
des arts et par conséquent sur l’industrie en général, a fait élever 
des chaires et des laboratoires nombreux; aussi quelque desir 
qu’on puisse avoir de blämer la propagation des lumières, on ne 
pourra s'empêcher de dire que la Chimie a parfaitement répondu 
à cette idée, par les belles découvertes théoriques et pratiques de 
M. H. Davy sur la flamme , qui venant se joindre à celles déja faites 
par MM. Berthollet, Vauquelin, Gay-Lussac , Berzelius, Thenard, 
Chevreul, doivent de plus enplusfaire persévérer lesgouvernemens 
dans leur utile protection. Il ne faut pas cependant se cacher 
que comme science réelle, la Chimie semble avoir perdu aux 
yeux des personnes qui lenvisagent trop superficiellement, 
depuis le renversement nécessaire de la théorie antiphlogistique, 
et qu'on pourroit la regarder comme dans une sorte d’anarchie. 
Les théories atomistiques ou électro-chimiques , celle des pro- 
portions définies, que Thomson compare au lit de Procuste, sur 
lequel on place les analyses chimiques, se disputent pour ainsi 
dire l'empire. Aussi la nomenclature n’a plus rien de bien fixe, 
au point que celle admise en Italie, en France, en Angleterre 
et en Allemagne diffère sous un assez grand nombre de rapports, 
et que les médecins, avec juste raison, préferent les noms 
insignifians pour les composés chimiques qu'ils emploient. 

: Quelques auteurs desirant probablement diminuer cet inconvé- 
mient, ont essayé d'établir des principes de philosophie chi- 
mique; c’est ainsi que M. Allen a donné, sur ce sujet, le com- 
mencement d’un travail dans lequel il se propose , à ce qu'il 
paroît, de traiter de tout ce qui peut y avoir rapport sous les 
titres généraux , attractions, agens attractifs et substances passives. 
Dans e seul article qu’il a DaBhe : il se borne presque à exposer 
la nécessité de dénommer la cause qui produit l'attraction et 
la répulsion par un seul terme, vis naturæ, qu'il définit toute 
cause qui produit tous les mouvemens et l’union de la matière. 

M. Exechiel Walker a aussi publié quelques .idées sur le 
même sujet, dans le Philosophical Magazine. La brigveté des 
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deux articles"qui s’y trouvent , et leur isolement, ne permettent 
guère d'exposer les opinions de l'auteur. 11 nous suflira de dire 
qu'il s'efforce de combattre la théorie de la combustion de 
Lavoisier, et la composition de l’eau. Il pense que l'élément 
impondérable du gaz hydrogène de Lavoisier, le phlogistique 
de Sthal , de Scheele et de Priestley, l'électricité négative de 
Franklin, l'élément de la lumière, ne sont qu’une chose unique 
qu'il nomme photogène. De mème l'air fixe de Scheele , l’air 
déphlogistiqué de Priestley, le gaz oxigène de Lavoisier , l’élec- 
tricité positive de Franklin, et la matière de la chaleur ne désignent 
qu’un seul corps qu’il nomme thermogène. [regarde l’eau comme 
un corps simple, et cependant comme la base pondérable des 
“deux gaz photogène et thermogène. 

. Thomson a apporté quelques modifications à la théorie 
atomistique , qui en écartent la plupart des anomalies qui la 
défiguroient. C’est dans cette même théorie qu’un anonyme a 
proposé une autre explication que celle admise par la plus 
grande partie des chimistes , de l'influence qu’une certaine quan- 
lé de matière a dans l’action chimique. Enfin au sujet de l'in- 
vention de cette célèbre théorie, que l’on attribue généralement 
à Dalton, nous avons inséré un extrait de l'ouvrage de M. R.Hig- 
gins qui réclame la priorité. 3 

Sur la combustion. M. H. Davy a, depuis plusieurs années, 
fait, comme le savent sans aucun doute tous nos lecteurs, un 
nombre considérable d'expériences sur la combustion, qui ont eu 
pour résultats , non-seulement des applications théoriques impor- 
tantes, mais encore l'invention de ce qu’on nomme maintenant 
lampe de sûreté pour les mineurs, qui a été la suite de ses pre- 
mières recherches, dans lesquelles il avoit fait voir qu’on peut, par 
différens moyens de refroidissement, empêcher ou arrêter l’ex- 
plosion de mélanges gazeux. Par suite il publia plusieurs résultats 
nouveaux sur la flamme, qui montrèrent que l'igtensité de la 
lumière qui émane des corps enflammés , dépend principalement 
de la production et de l’ignition d’une matière solide en com- 
bustion , et que la chaleur et la lumière, en ce cas, sont en 
grande partie des phénomènes indépendans. Dans les nouvelles 
recherches que nous avons fait connoître à nos lecteurs, M. H, 
Davy a traité successivement des effets de la raréfaction de 
l'air sur la flamme et l'explosion, de l'influence de la chaleur, 
de l'effet que produit sur la flamme et la combustion , le mé- 
lange des substances gazeuses qui sont étrangères à ce phé- 
nomène , et enfin il termine par quelques vues sur la flamme, 
et plusieurs applications de la théorie à la pratique. Comme 
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nous avons inséré dans le premier tome de cette année, la 
traduction littérale de ces derniers travaux, nous y renvoyons 
nos lecteurs. Nous leur rappellerons aussi, que M. Gorg. Sym. 
fit bientôt après des observations sur la flamme d'une chan- 
delle, qu'il regarde, avec juste raison , comme une espèce de 
bulle elliptique remplie de matière en vapeur et non erflammée, 
dont la température est assez peu élevée pour que M. Murray, 
qui s’est aussi occupé de recherches analogues, ait pu y intro- 
duire de la poudre et même de l'argent fulminant, sans qu'ils 
détonnassent, au moins subitement; mais M. Sym pense à tort 
que la flamme est une substance opaque. M. Porrett a ajouté 
A chose aux observations de ces deux physiciens; il a 

‘abord observé que la flamme est véritablement une espèce de 
cône creux, que sa partie lumineuse est entourée par une 
flamme presque invisible, qui est réellement celle qui éprouve 
la combustion et produit la chaleur. 11 explique pourquoi la lon- 
gueur de la mèche dans une chandelle non mouchée , affoiblit 
tant la lumière qu’elle fournit, tandis que la quantité de suif 
brûlée est augmentée, par lopacité de la mèche, et par sa fa- 
culté conductrice, et enfin il prouve ce que M. Rumford avoit 
fait avant lui, que la flamme n’est pas opaque comme le pensoit 
M. Sym. La plupart des’faits que nous venons d’exposer sur la 
flamme, avoient réellement déjà été aperçus par M. Carradori, 
dans un Mémoire qu'il a publié il y a 20 ans dans les Opuscules 
choisies de Milan, mais qui, très-probablement, n'éloient pas 
connus de M. Sym. 

MH. Davy nous a fait connoiïtre la singulière propriété qu’a 
le diamant, de continuer à brüler dans le gaz oxigène quand 
il a été préalablement échauffé fortement. 

Des substances nonmétalliques. M. le D' Ure de Glasgow a donné, 
dans le Philos. Mag., sept. 1817, l'annonce et les résultats princi- 
paux d’un travail important sur le chlore, d’après lequel il pense 
devoir rétaPlir d’une. manière certaine, l’ancienne théorie de 
M. Berthollet , contre celle de M. H. Davy, adoptée cependant 
par la très-srande partie des chimistes. L'expérience principale 
sur laquelle il se fonde, c’est qu'il a pu obtenir de l'eau et 
du gaz hydrogène du muriate d’ammoniaque récemment sublimé, 
en faisant passer la vapeur de ce sel à travers des tubes de 
verre chauflés au rouge, et contenant des lames d'argent, de 
fer ou de cuivre (1). 


(1) Mais ilparoit, d'après de nouvelles expériences de M. Dulong, que cela 
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M. Lampadius, comme on a pu le voir dans la noté que 
nous avons publiée à ce sujet, a prétendu aussi être arrivé à 
la décomposition du chlore; mais il n’a pas du tout convaincu 
les chimistes, et l’un des savans Rédacteurs des Annales de 
Clumie, explique aisément les phénomènes qu'il a décrits, en 
faisant observer que le sulfate de fer calciné employé par 
M. Lampadius, contient certainement de l’eau et de l'acide 
sulfurique. 

Si l'acide muriatique est un sujet de controverse parmi les chi- 
mistes ,il est encore une autre série de corps sur lesquels, malgré 
les nombreux travaux des chimistes les plus célèbres, M. Dalton 
a cru devoir faire de nouvelles recherches ; c’est des composés 
d'azole et d’oxigère que je veux parler; admettant comme 
prouvé, que l'air atmosphérique ne doit être regardé que comme 
un simple mélange de ces deux gaz, M. Dalton ne reconnoit que 
cinq véritables de ces composés dans les proportions suivantes, 
differentes de celles reconnues par M. Gay-Lussac; avec 100 
parties en volume d'azote et 62 d’oxigène, c’est l’oxide nitreux; 
124 oxigène , le gaz nitreux ; 186 oxigène, l'acide sub-nitreux; 
248 oxigène, le gaz acide nitreux ; et enfin avec 310 d'oxigène, 
l'acide nitrique. Dans deux appendices qui font suile à ce Mé- 
moire , et qui doivent être continués, on trouve en outre des 
recherches accessoires fort importantes, mais dont il seroit dif- 
ficile de donner un extrait. Il en est de même de la critique 
que M. Higgins, qui regarde M. Dalton comme lui ayant pris 
la théorie atomistique, a faite de la première partie de ce 
Mémoire, et dans laquelle il établit, au contraire, que l’oxigène 
et l'azote sont combinés dans l'air atmosphérique, et que les 
proportions admises par M. Gay-Lussac sont les véritables. 

Un travail, qui sans aucun doute ne donnera pas lieu à des 
contestalions aussi vives, à cause de l'exactitude bien connue 
du savant chimiste qui l’a fait, est celui de M. Vauquelin sur la 
combinaison du soufre avec les alcalis, et que nous avons inséré 
dans le second volume de cette année. On a pu y voir en généralla 
confirmation de la théorie des proportions définies. On a pu aussi 
remarquer que M. Vauquelin, fidèle à son excellente méthode 
de philosopher, qui consiste à n’aller jamais au-delà des faits, 
avoit dit qu'il lui sembloit probable, mais non démontré, que 
dans tous les sulfures faits avec les oxides alcalins, à une chaleur 


tient à ce que M. le D'Ure a employé, pour ses expériences, du sous-carbonate 
d'ammoniaque du commerce qui contient toujours de l’eau. 
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rouge, ces derniers perdent leur oxigène et sont unis au soufre 
à l’etat métallique, comme cela a lieu dans les autres sulfures 
métalliques ; M. Gay-Lussac, qui depuis long-temps avoit com- 
mencé un travail sur celte même matière, mais que malheu- 
reusement d’autres travaux l'ont empêché de terminer, s’est 
proposé de convertir ce doute de M. Vauquelin en certitude. 
Dans le tome VI des Ænnales de Chimie, 1 fait voir par une com 
paraison avec le chlore et l'iode, que ce qui a lieu pour ces deux 
corps, pouvoit s'appliquer, à quelques modifications près, au 
soufre; et il y expose la véritable idée qu'on doit se faire des 
sulfures alcalins, et de leur décomposition quand on les dissout 
dans l’eau, ou qu’on les expose à une température élevée. 

En étendant ses recherches aux phosphores alcalins, le même 
chimiste a fait voir que malgré l’analogie qui existoit avec les 
sulfures, ils donnent, exposés à une haute température, un 
hypoposphite , il est vrai en même temps que du phosphate, et 
à une température peu élevée, à la fois de l'acide bypophos- 
phoreux et phosphorique. 

Nous devons à M. Murray des observations curieuses sur le 
sulfure de carbone, dont les principaux résultats sont, qu'il 
brûle dans le chlore, mais seulement quand on l'y enflamme ; 
que la température qui résulte de la combustion avec le contact 
de l'air atmosphérique, est beaucoup plus élevée que celle de 
toute autre flamme non explosive, aussi des fils métalliques y 
brülent-ils presque comme dans l’oxigène; et enfin, qu'il suffit 
d'un fil de platine rougi pour allumer du sulfure de carbone 
contenu dans un verre. 

M. Andrew Ure, professeur à Glassow, dans le but de dé- 
terminer au juste les proportions des principes constituans des 
chlorales, a commencé par rechercher la quantité proportion- 
nelle d'eau dans l'acide muriatique liquide, et 1 a montré que 
lorsque sa pesanteur spécifique est de 1,1920, il contient 28,3 
parties sur cent d’acide pur, équivalent à 36,5 de chlorine, 
ou 57,6 de gaz acide hydro-chlorique; partant ensuite de là, 
il a pu former une table de la quantité d'acide muriatique con- 
tenue dans un acide d’une moins grande densité, en ÿ ajoutant 
successivement des quantités d'eau déterminées et prenant sa 
pesanteur, et pour convertir ensuite la quantité d'acide muria- 
tique en gaz acide hydro - chlorique, 1} suffit de multiplier le 
nombre par 1,239, et en chlorine par 1,20. Il a également dé- 
terminé les proportions de plusieurs chlorates; le chlorate de 
potasse contient, suivant lui, 53 de potasse et 47 de chlorine: 
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celui de soude, 59,98 de soude et 60,02 de chlorine; de chaux, 
40,55 de chaux et 69,95 de chlorine ; enfin celui d'argent , 57,124 
d'argent et 24,476 de chlorine. 

Le même D' Ure s’est occupé de recherches expérimentales 
sur les sels ammoniacaux, parmi lesquelles nous noterons seu- 
lement, que contre l'opinion de M. ‘Thomson, qui pense que 
le sel ammoniaque est un chloride d'ammoniaque , il le regarde 
comme un vérilable hydro-chlorate compose, sur 100 parties, 
de 66,57 de chlorine, de 2 d'hydrogène et 32 d'ammonium. 
Dans le premier travail que nous venons de citer, il est égale- 
ment parvenu , au moyen d'un appareil particulier, à établir d'une 
manière plus rigoureuse peut-être qu'on ne l'avoit fait antérieure- 
ment, les proportions de gaz acide carbonique que contiennent 
les différentes variétés de carbonate calcaire, en admettant que 
100 pouces cubes d'acide cabonique pèsent 46,4 grains. 

Des substances métalliques. L'emploi du chalumeau à gaz 
tonnant, a fait connoitre plus complètement qu'on ne l'avoit 
fait jusqu'ici, plusieurs régules, et entre autres celui du man- 
ganèse. Il a un aspect de couleur blanchätre ; sa dureté est plus 
grande que celle de l'acier , il raye le cristal de roche, et coupe 
le verre à peu près comme le diamant. Il prend un assez beau 
poli; sa pesanteur spécifique paroît être de 7,451 à 7,467. IL 
attire sensiblement l'aiguille aimantée, ce qui fait penser qu'i 
n'étoit pas exempt de fer, mis dans l'eau pendant 24 heures ; 
il se recouvre d’un oxide brun; sa cassure est inégale et ra- 
boteuse. 

M. Jonhson ‘s’est assuré, par des expériences directes, que 
quoique l'union du fer et du cuivre ne füt pas aussi intime 
que celle de plusieurs autres métaux, elle pouvoit cependant 
avoir lieu. Ainsi 400 grains de cuivre couverts d'oxide noir de 
fer, et exposés à une température de 00° du pyromètre de 
Wedgwood , pendant un quart d'heure, ont donné 526 grains 
d'un cuivre très-rouge. 

Le cuivre uni à l’oxide d’arsenic devient plus blanc, plus doux; 
plus ductile, mais n'augmente pas en poids; avec l'étain il devient 
au contraire moins malléable, sa fracture est lisse, et sa couleur 
tendant au jaunâtre ou au blanchätre; avec le plomb il prend 
un aspect un peu brillant par le marteau , et sa malléabilité 
est très-diminuée; il en est à peu près de même avec le zinc, 
mais il est moins brillant qu'avec les deux précédens. 

M. David Mushet a aussi fait des expériences nombreuses pour 
arriver à combiner une assez grande quautité de manganèse avec 
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le fer, et il est parvenu, en employant un flux de chaux, de 
silice et de charbon, à ‘obtenir un alliage qui contenoit 
jusqu'a 21,84 parties de manganèse sur 100, et qui n’avoit au= 
cune action sur l'aiguille aimantée. La masse, en se refroidissant, 
commenca à craquer, à s’enfler et à se désagréger; sa couleur 
devint plus claire, et une cristallisation irrégulière se montra 
dans les fragmens. Cela dura peu; chaque particule, même la 
plus petite, fut le sujet d'un violent mouvement, qui se changea 
bientôt en la plus parfaite décomposition , en sorte que toute la 
malière en peu de minutes, passa de l'état pierreux à celui d’une 
poudre planche impalpable. 

Un autre alliage fort remarquable à cause de sa couleur, de 
sa malléabilité et de sa densité presque semblable à celle de 
l'or à 16 karats, est celui trouvé par M. Cooper, et qui contient 
7 parties de platine, 16 de cuivre et une de zine, et qu'il 
sera possible de faire servir à des objets de luxe ou d’uulite, 
parce qu'il ne s'oxide pas à l'air, au moins dans les cas or- 
dinaires. 

M. Arvidson, préparateur de M. Berzelius, a confirmé que 
le manganèse, à commencer par son oxide saliliable, a trois de- 
grés d'oxidation, savoir, le protoxide qui est vert, le deutoxide 
et le peroxide qui sont noirs ; et quatre en regardant l'oxide 
rouge comme un degré d'oxidation, dans lesquels 100 parties 
du métal seront combinées avec les quantités d’oxigène suivantes: 
28,10 ; 39,47; 42,16; 36,21. Mais suivant M. Berzelius, le se- 
cond degré ne peut pas se concilier avec les proportions chi- 
miques, si on ne Je considère pas comme une combinaison 
des deux premiers. 


M. Vauquelin a prouvé par expérience, que l’oxide de platine 
obtenu du sous-muriate de platine par le moyen de la soude, 
contient environ 11 pour 100 d'oxigène, comme M. Berzelius 
l'avoit établi par un procédé différent. 

M. Chevreul a levé toute espèce de doute que l'on pouvoit 
encore avoir sur l'acidité du tungstène saturé d'oxigène. 

M. S. T. Cooper, dans un Memoire inséré dans le Journal 
des Sciences et des Arts, dit que le protoxide de platine ne 
contient que 4,317 d’oxigène sur 100, et qe si Chenevix et 
Berzelius en ont trouvé davantage, cela tient à l'imperfection 
de leur procédé d'analyse. Cet oxide offre une propriété sin- 

uliere , c'est que lorsqu'il est chauffé seul ou avec des corps 
combustibles, on le réduit aisément; mais mêlé avec le flux 
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des émailleurs, il soutient la plus vive chaleur sans éprouver la 
moindre décomposition. 

M. Holme, et de son côté M. Wollaston, ont montré que la 
poudre noire qui reste après la dissolution de l'étain dans acide 
hydro-chlorique, et qu'on regardoit comme de l’arsenic, n’est 
que du protoxide de cuivre. 

Dans un Mémoire de M. Vauquelin, que nous avons inséré 
dans le Cahier de juillet, on à pu voir que ce savant chimiste 
a rempli une petite lacune qui existoit dans la science, sur le 
sulfure de plane, dont il nous a fait connoître la composition 
et les propriétés. 

M. Dobereinér annonce dans le Journal de Schweiger, qu’en 
faisant passer un courant de gaz hydrogène sulfuré dans une 
dissolution dé cuivre, on obtient un précipité noir qui, lorsqu'il 
est desséché , prend une couleur d’un vert bleu foncé, et qui 
coïtient deux parties de cuivre en poids sur une de soufre. 
Le même chimiste dit qu'en faisant bouillir, une dissolution 
de peroxide de cuivre avec un hydro-sulfure alcalin , on obtient 
un autre sulfure de cuivre de couleur orange foncée, qui contient 
un égal poids de soufre et de cuivre, en sorte qu'on connoitroit 
maintenant trois sulfures dé ce frétal. 

Le D‘ Thomson a fait connoitie deux hydrates d’étain que l’on 
obtient l’un ét l'autre en faisant digérer de l’étäin dans l'acide 
nitrique: étendu; après qu'on en a obtenu le peroxide, on lave 
le résidu avec de l’eau et on filtre. Si on fait chauffer la ma 
üère qu’on obtient, à une température de 130°, on a le premier 
hydrate qui est blanc, demi-transparent et friable, à fracture 
vitreuse, composé de peroxide d'etain 80,64, et d'eau 10,36; 
et si la dessication se fait à Vair libre, on ale second , qui est 
remarquable par sa blancheur lustrée ; il contient le double d'eau. 

M. S. T. Cooper, dans son Mémoire sur quelques combi- 
naisons de platine, montre que l'oxide de platine est aussi sus- 
ceptible de se combinér avec l’eau, mais en tès-petite quantité, 
puisque 100 grains ne perdent, par la calcination , que 2,8 grains. 

Le nombre dés sulfatés de fer est depuis long-temps un 
sujet de controverse parmi les chimistes les plus célèbres ; 
M. Thomson, dans l'intention peut-être de lever quelques ob- 
jeclions faites à la théorie atomistique, vient encore d'en aug- 
menter le nombre : en traitant 100 grains de proto-sulfate de 
fer réduits en poudre , et bien desséchés par de l’acide nitrique 
étendu, faisant évaporér avéc beaucoup de soin pour chasser 
l'acide nitrique, on obuent un résidu qui, traité par l’eau, se 
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divise en deux parties, l’une insoluble et l’autre soluble. Les 
première, qui compose les trois quarts du tout, est composée 
de 45 parties d'acide sulfurique et de 20 de peroxide de fer, 
et la seconde, de 45 d'acide sulfurique et de 30 de peroxide 
de fer; mais outre ces deux persulfates de fer, M. Thomson 
en admet un troisième qui se forme en faisant digérer de l'acide 
sulfurique concentré sur du peroxide de ce métal. Enfin, il 
en admet encore deux autres, l’un par théorie et l'autre qu’il 
pense avoir formé; en sorte qu'il pense qu'il existe probable- 
ment au moins quatre persulfates de fer, le subbipersulfate , le 
persulfate, le bipersulfate, et enfin le tripersulfate. 

Nous ne ferons mention des recherches que M. Daniell a 
insérées dans le Journal des Sciences et des Arts, sur la struc- 
ture mécanique que présente le fer en se dissolvant dans les 
acides, que pour faire l'observation qu'il se pourroit bien que 
les stries rayonnées que nous ayons vu plus haut se former 
à la surface polie d'un aérolithe, que l’on a couverte d’acide 
nitreux, pourroit bien n'être pas une preuve de leur formation 
atmosphérique, puisqu'il paroît que le fer dans ses différens 
états, plongé dans l'acide hydro-chlorique, a présenté à M. Da- 
niell une texture généralement fibreuse. 

M. Chevreul a observé qu'il existoit, outre le caméléon vert 
(combinaison du manganèse oxidé avec la potasse), un autre 
caméléon rouge ; et que les liqueurs bleues , violettes et pourpres 
que l’on obtient en versant du caméléon vert dans de l’eau 
chaude, ou en abandonnant ce caméléon à l'air, étoient des 
unions de deux caméléons en des proportions différentes ; ce 
que l’on pouvoit démontrer, 1°. par l'analyse, en passant ces 
liquides bleus, violets et pourpres, dans des filtres de papier 
qui s'emparent de l’oxide du caméléon rouge seulement, et 
laissent passer la solution de caméléon vert ; 2°. par la synthèse, 
en ajoutant des proportions de caméléon rouge de plus en 
plus grandes dans du caméléon vert, on le fait passer succes- 
sivement par les nuances de bleu, de vert et de pourpre. 

MM. Edwards et Chevillot, qui ont entrepris un grand travail 
sur cette substance, ont déja prouvé que la couleur du camé- 
léon appartient véritablement au manganèse, el que la présence 
de l'air, ou mieux, de l’oxigène, est nécessaire à sa formation; 
ils ont montré par expériences, que l’on pouvoit faire direc- 
tement et de toutes pièces, un grand nombre de caméléons. A 
mesure qu'avec la même quantité de potasse ils mettoient 
plus d'oxide de manganèse, la couleur, d'abord d'un vert plus 
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pur et moins foncé, devenoit de plus en plus intense, existoit 
d'abord avec du rouge ponceau clair, puis finissoit par être en- 
tièrement pourpre et rouge des le premier moment de  dis- 
solution dans l’eau. Ils sont enfin parvenus à obtenir le caméléon 
rouge à l’état de cristaux, dans lesquels l'alcali est évidemment 
neutralisé , et qui se décomposent en partie au feu, en déga- 
geant beaucoup d'oxigène, ce qui n’a pas lieu pour le caméléon 
rouge fait par le feu. 

M. Vauquelin a montré que si, dans une dissolution de mu- 
riate de platine, on mêle une dissolution de soude caustique, 
au lieu de muriate de soude, de manière qu’elle ne soit pas 
en excès, et qu'on laisse la liqueur s’évaporer spontanément , 
on obtient Élbment un sel triple qui se rapproche beaucoup 
de celui qu'on obtient avec le muriate de soude par la pro- 
portion des élémens, quoiqu'il contienne un peu plus de métal, 
mais qui en diffère beaucoup par la couleur, qui est d’un jaune 
brun au lieu d'être d’un rouge orangé, par la forme cristalline 
en lames brillantes comme du mica, et par la consistance. 

Le même chimiste, en faisant bouillir du sous-muriate de 
platine avec de l'acide sulfurique presque jusqu’à siccité, a vu qu'il 
se produit une dissolution de sulfate de platine, quaud elle est 
concentrée, et d’un vert jaunätre quand elle est étendue d’eau. 

Cette solution de sulfate de platine mêlée avec un peu de 
sulfate de potasse, donne naissance à un sulfate ou un sous- 
sulfate triple de potasse et de platine insoluble, et qui, précipité 
et desséché , est d’un beau noir brillant. 

Enfin envisageant le platine dans ses combinaisons avec l’acide 
muriatique et l’oxigène, M. Vauquelin a encore ajouté plusieurs 
faits curieux à l’histoire de ce métal, et cependant il est arrivé 
à des résultats qui paroissent, dit-il lui-même , diamétralement 
opposés, puisque , par des expériences , il a trouvé la même 
quantité d'oxigène dans l’oxide de platine provenant du sous- 
muriate que du muriate, et par d’autres, deux sous-muriates in- 
solubles, dont l’un redevient muriate ordinaire par addition 
d'acide, et l’autre donne naissance à une combinaison nouvelle . 
par cetle même addition d'acide. 

Nous devrons aussi faire mention ici d’un composé curieux 
de platine , sous forme de poudre noire, découvert par M. Davy 
de Cork, et qui.est composé de 82,50 d’oxide gris de platine, 
nouvel oxide à ce qu'il paroit, 0,00 d’ammoniaque, et de 8,50 
d’eau. Lorsqu'il est mis en contact avec l’alcool à la température 
ordinaire de l'air, le platine se réduit, il se dégage aussitôt une 
chaleur assez grande pour faire rougir le métal et le maintenir 
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à l'état d'ignition; mais il détonne avec violence, lorsqu'on le 
chaufle seul jusqu'à 200° environ à peu près comme l'or ful- 
minant. M. Davy a déjà fait une heureuse application de cette 
découverte, en l'employant comme un moyen simple et com- 
mode de se procurer de la chaleur et de la lumière. Il en a 
construit en eflet une sorte de briquet chimique: 

Nous nous bornerons aussi à rappeler que M. Chevreul a 
découvert que le peroxide d’urane est susceptible de se dissoudre 
dans les carbonates alcalins ,-et de former ‘avec le sous-car- 
bonate de potasse un sel qui cristallise parfaitement. 

Nous terminerons cette analyse, évidemment beaucoup trop 
rapide des principaux travaux publiés sur la Chimie minérale cette 
année, en parlant des différens perfectionnemens que l'on a 
ajoutés à ce qu'on peut appéler, jusqu'a un certain point, le méca- 
nisme de la science. | 

Je me contenterai d'annoncer que M. Murray a fait connoitre, 
dans le Philosophical Magazine, une modification du tube de 
sureté de Welther et de l'appareil de Noeth; de rappeller que 
M. le Dr Ure a imaginé un appareil pour l'analyse des carbonates ; 
et enfin, que M. Gay-Lussac a inventé un nouvel eudiomètre de 
Volta, qui, quoique d'une très-simple construction , ne remplit pas 
moins avec exactitude les deux principales conditions d’un bon 
eudiomètre, savoir, qu'il soit exactement fermé au moment 
de l'explosion, et qu'il ne puisse se produire du vide, sans 
quoi il s’y introduiroit nécessairement de l'air, parce qu'il seroit 
très-dificile, sans figures, d'en donner une idée suflisante. 

Je m'arrêterai davantage sur l'invention des nouveaux réactifs 
et sur les nouveaux procédés d'analyse. 

D’après ce qui est annoncé dans les Annales de Chimie pour 
le mois d'octobre, le sulfate d’alumine en dissolution concentrée, 
est le meilleur réactif que l’on puisse employer pour reconnoitre 
la potasse seule ou combinée avec un acide quelconque; et d’après 
ce qu’assure M. Peschier, pharmacien de Genève, il en est 
de même de l'acide benzoïque , et encore mieux, des benzoates 
alcalins , pour reconnoître la présence du fer, qu’ils précipitent 
plus complètement que les succinates. 

M. Murray a donné comme un procédé aussi simple que sûr, 
pour découvrir la présence des sels mercuriels, de verser une 
goutte de la dissolution, même étendue , sur une pièce d'argent ; 
on y apercevra alors une täche de couleur de cuivre. è 

Brugnatelli a publié aussi un procédé pour reconnoître la pré- 
sence du sublimé corrosif et de l'acide arsénieux; il suflit d'en 
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verser une pelile quantité dans une eau contenant un peu d’a- 
midon bleui avec de l'iode, la couleur est immédiatement changée 
en brun-rougeätre. Si c’étoit de l'acide arsénieux, quelques 
gouttes d'acide sulfurique rétablissent la couleur bleue; ce qui 
n'a pas lieu pour le sublimé corrosif. 

M. Gay-Lussac a fait connoitre un nouveau moyen d'oblenir 
l’alumine parfaitement pure, et en aussi graude quantité que 
l’on veut; ik consiste à prendre de l’alun à base d'ammoniaque, 
à le calciner et à le décomposer ensuite dans un creuset à 
une chaleur rouge. 

M. Jos. Bianchini, Journal des Sciences et des Arts, donne 
comme un moyen de purifier le mercure du commerce, et sinon 
de l'obtenir aussi pur que celui provenant de la distillation du 
cinabre, mais au moins de le rendre propre à un grand nombre 
d'expériences, de le plonger à diverses fois dans un acide qui 
ue le dissolve pas à froid , comme le sulfurique étendu d’eau. 

M. Grotthouss ayant fait l'observation qu'il y a certaines espèces 
de sels qui se décomposent mutuellement, et que cependant quel- 
ques. chimistes ont annoncé comme existant simullanément dans 
la même eau, en a cherché l'explication et quelles sont les pré- 
cautions à prendre quand on emploi l'alcool à l’analyse des sels ; 
il a montré, par exemple, que si l'on fait bouillir du sulfate 
de magnésie et du muriate de soude dans de l'alcool absolu, 
il n'y a que le muriate de soude qui se dissolve; mais que si 
on le verse sur ces deux sels exactement mélés, une partie de 
sulfate de magnésie est précipitée par l’ammoniaque en flocons 
assez abondans, et une autre est dissoute; d'où 1l conclut que 
c’est l’alcool qui détermine par sa force et son aflinité pour le 
muriate de magnésie, la décomposition de ces deux sels qui, dans 
l’eau , n’exercent aucune action lun sur l’autre ; ce qui, d’après 
la juste observation de M. Gay-Lussac , peut tout naturellement 
s'expliquer d’après la loi établie par M. Berthollet, que la de- 
composilion réciproque de deux sels dépend de leur insolubilité 
dans le dissolvant dans lequel ils se trouvent. 

M. Murray a dù nécessairement être conduit à des réflexions 
à peu près de la même nature que celle de M. Grotthouss, 
dans la rédaction d'une formule générale pour l’anatyse des eaux 
minérales, publiée dans les Transactions de la Societé royale 
d'Edimbourg, pour 1817. C'est même après avoir bien balancé 
les avantages et les désatantages des deux méthodes employées, 
qu'il s’est déterminé pour la méthode indirecte d’analyse , c'est- 
a-dire pour celle où l’ou fait usage de réactifs pour découvrir 
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les principes des sels qu’elles contiennent, ou mieux, les bases 
et les acides dont ils sont formés , ainsi que les quantités, d'où 
ensuite l’on peut conclure les sels particuliers et leurs porportions; 
elle a en effet beaucoup d'avantage sur la méthode directe où 
l'on emploie les évaporations successives aidées de dissolutions 
et de précipitations, tant sous le rapport de l'exactitude que 
sous celui de la facilité dans l'exécution. Comme un travail de 
cette nature ne peut être l’objet d'une analyse, nous renvoyons 
nos lecteurs au Mémoire original, ou à la traduction que M. Billy 
en a donnée dans les Anales de Chimie. 


‘CHIMIE VÉGÉTALE, 


Les chimistes francois et allemands, et surtout ceux qui ap- 
pliquent la science à la préparation des substances médica- 
menteuses, se sont plus spécialement occupés de recherches sur 
celte parlie évidemment encore peu avancée de la Chimie. 

L'un des plus beaux résultats auxquels la Chimie soit parvenue 
dans le cours de cette année, est bien certainement la confir- 
mation de la découverte de cette nouvelle espèce d’alcali végétal, 
faite il y a un assez grand nombre d’années par M. Serturner, dans 
son analyse de l’opium, et qu'il anommée morphine; plusieurs chi- 
mistes ont entrepris des recherches à son sujet. M. Robiquet s’en 
est surtout occupé avec beaucoup de succès ; il a imaginé pour le 
retirer de l’opium , un procédé beaucoup plus simple que celui de 
son inventeur même , et qui consiste essentiellement à employer 
Ja magnésie; mais surtout il a étudié avec beaucoup de som, 
l'acide méconique dont M. Serturner avoit presque seulement 
constaté l'existence. Ses principales propriétés, quand il est 
bien pur, sont d’être d’un blanc de farine un peu variable, fusible 
à 120°, se sublimant aisément ; il est extrêmement soluble dans 
l'alcool et rougit le tournesol ; il n’a d'influence bien marquée que 
sur la dissolution de fer; mais il n'y détermine qu’une couleur 
rouge très-intense, sans aucun précipité. Il change la couleur 
du sulfate de cuivre en vert émeraude, et trouble à la longue la 
dissolution de sublimé corrosif. Il forme avec la potasse, la 
soude, la chaux, des sels très-solubles. Avec la morphine, il 
forme un sel très-soluble dans l’eau et l'alcool, qui ne cristallise 
pe et qui conserve lonjours la propriété de colorer la disso- 
ution de fer. Enfin M, Robiquet a montré que le sel de Desrones 
est une autre substance qui se trouve aussi dans l’opinm, mais 
Se est différente de la morphine, et qui n'est certainément pas 
u méconate de morphine, comme M. Serturner le pensoit. 
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Un autre produit immédiat des végétaux, dont la découverte 
a été entièrement faite cette année , ést celui que MM. Pelletier 
et Magendie ont nommé émetine, et qui, d'après leurs expé- 
riences et celles de M. Caventou , qui l'a employé sur lui-même, 
est, dans les substances végétales données comme éméti ue, la vé- 
rilable matière vomitive. On l’a trouvée dans les différentes es- 
pèces d'ipécacuanba, dans la violette émétique, en proportions très- 
différentes, mais constamment avec les mêmes propriétés, dont 
les principales sont, lorsqu’elle est extraite au moyen de l'alcool, 
et desséchée, de se présenter sous forme d’écailles transparentes 
d'un rouge brun, de n'avoir point d'odeur, mais une saveur 
amère, un peu âcre, de n’éprouver aucune action à une chaleur 
au-dessous de 80°, de ne contenir aucune trace d’azote, d'être 
déliquescente, très-soluble dans l’eau, dans l'alcool, l'acide n1- 
trique et surlout l'acide acétique, et insoluble dans l'éther. 

M. Berzelius nous a fait connoitre la composition comparative 
de différens acides-organiques la plupart végétaux ; les propore 
tions en volume qu’il admet sont : 


Oxigène. Carbone. Hydrogène, 
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M. Donovan, dès l’année 1815, avoit constaté l'existence et 
les principales propriétés d’un nouvel acide, qu’il a nommé sor= 
bique, parce qu'il l’a retiré en plus grande abondance du fruit 
du sorbier des oïiseleurs. M. Braconnot, dans ur travail détaillé 
inséré dans les Ænnales de Chimie, a confirmé et étendu les 
observations de ce chimiste, pendant que de son côté M. Vau- 
quelin s’occupoil aussi de recherches sur ce même acide. Il est 
à remarquer qu'il est presque toujours mélé en plus ou moins 
grande quantité, dans les végétaux avec l'acide malique; et ce 
qu'il y a de plus singulier, c'est que l’acide des pommes, que 
l'on croyoit être presque entièrement de l'acide geiae est 
au contraire en grande partie formé d'acide sorbique. Outre 
la confirmation toujours utile de la part d'un chimiste aussi 
distingué , M. Vauquelin a encore ajouté un assez grand 
nombre de faits à ceux rapportés par M. Donovan. Ainsi il a 
prouvé que le suc de sorbier ne contient pas d'acide malique, 
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comme l'avoit cru M. Donovan , et qu'outre la propriété que 
présente sa combinaison avec l'oxide de plomb, il jouit encore 
de plusieurs autres caractères qui le distinguent parfaitement de 
tous les acides végétaux. Sa composilion , suivant ce savant chi- 
misle, est, sur 100 parlies, hydrogène, 16,8; carbone, 28,5; 
oxigène , 54,9. £ : 
Nous venons de voir que par de nouveaux travaux, les chi- 
misles ont distingué l'acide sorbique de l'acide malique, ce 
qui sembleroit devoir confirmer l'existence de celui-ci. Cependant 
MM. Bouillon-Lagrange et Vogel, dans des expériences sur ce 
dernier, prétendent que ce n'est autre chose qu'un composé 
d'acide acétique et d’extractif, matière que l'acide nitrique , 
quelque foible qu'il soit, forme toujours avec le sucre, et qui 
peut se combiner avec la chaux , la baryte, l'alunium et plu- 
sieurs oxides métalliques, en formant des sels insolubles dans l’eau. 
+. Nous devons aussi noter ici que M. Faraday, dans les expé- 
riencés de combustion des métaux sans flamme dans l'éther , 
dont ïl a été parlé, paroït avoir découvert un nouvel acide 
qui se produit dans ce cas; mais jusqu'ici on n'a pu se le pro- 
curer en assez grande quantité pour en conslater les propriétés. 
Quant à celui que M. Henderson pensoit avoir découvert dans 
le suc des liges de la rhubarbe, et qu'il nomme r#eumique , 
M. Donovan a montré que ce suc ne contient réellement que 
de l'acide malique et sorbique, et que l'erreur de M. Henderson 
provenoit de son procédé d'analyse. 
. M. Vauquelin a fait aussi l’analyse de plusieurs substances 
végétales, comme des pommes de lerre, du riz, analÿses dont 
nous avons enrichi notre Journal ‘des choux et du seigle ergoté, 
dans lequel ika trouvé, outre deux matières colorantes , lune 
jaune fauve, et l’autre violette, une matière huileuse blanche, 
d'une saveur douce, et un acide libre qu'il soupconne phos- 
phorique, une grande quantité d’une matière azotée, très-al- 
térable , à laquelle il attribue l’action délétère de lergot; en sorte 
qu'il pense qu'il est plus naturel de considérer l’ergot comme 
un grain de seigle altéré, que comme un végétal du genre 
Sclerotium. 
Nous deyons aussi à M. Vogel plusieurs travaux analytiques , 
et entre ares sur les graines céréales et sur le pain, dont 
nous avons donné l'extrait dans le Cahier d'octobre. 
Le même chimiste et M. Boulay ont fait des recherches im- 
amères ; sur lanalyse des amandes douces et des amandes 
porlantes il en est résulté‘que l’émulsion des deux espèces 
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a beaucoup d’analogie avec le-lait des mamimiferes; que la 
matière coagulée qui sy forme par l’action des acides, l'al- 
cool, la chaleur, l’étincelle électrique, ressemble beaucoup 
au Caseum, qui ainsi se trouve répandu dans toutes les semences 
émulsives; mais suivant M. Boulay, elle est formée d’albumine 
et d'huile fixe, et d'après M. Vogel, c’est du véritable caseum, 
Quant aux amandes amères, elles doivent leur amertume à 
l'acide prussique et à une huile volatile particulière ; dont des 
propriétés #ont fort remarquables, comme on a pu le voir 
plus en détail dans la traduction que nous ayons donnée du 
Mémoire de ce dernier. 


CHIMIE ANIMALE. 


Le 

M. Chevreul, continuant toujours la série de travaux qu'il a 
entrepris sur les corps gras, et surtout sur Jeur combinaison 
avec les alcalis, qui l'ont conduit à des résultats. si curieux, . 
n’en a publié cette année que quelques apercus , que nous avons 
eu soin de faire connoitreça nos lecteurs. Nous deyons rappeler 
que le 7 juin 1817, M: Chevreul a lu à la Société Philomathique, 
une nole dans laquelle il annonce, 1°. avoir réduit l'acide ce- 
tique qu'il avoit obtenu antérieurement, en acide margarique 
el en un corps gras non acide. + 

2°. Que les acides margarique, oléique et butirique, en se 
combinant avee le massicot desséché, laissent dégager de l’eau ; 
d'où il a conclu que les composés fixes qui restent après l’ac 
tion de ces corps, pourroient bien être des margarures , des 
oléures, des butirures, en remarquant toutefois que l'on devoit 
admettre dans la plupart de ces composés , si ce n’est dans tous, 
une cerlaine quantité, d’eau ou d'hydracide, par la raison que 
M. Chevreul a retiré de l'hydrogène de tous les margarates 
oléates et butirates qu'il a distillés après les avoir préalable- 
ment desséchés. 

3°. Que l’on obtient de l'huile du delphinus globiceps, un acide 
particulier congénère de l'acide butirique , et qu'il nomme Del- 
phinique® . | Ù 

MM. Pelletier et Caventou ont lu à la Société Philomathique, 
le 14 juin 1817, un travail sur l’action de l'acide nitrique sur 
la cholesterine , duquel il résukte que cette substance est convertie 
en un acide jaune, non azoté, qu'ils ont appelé cholestérique ; 
cet acide est fusible à 58°, il est insoluble ou presque insoluble 
dans l’eau, il se dissout dans l'alcool, l’éther sulfurique, l’éther 
acélique, et plusieurs huiles volatiles ; il forme des cholestérates 
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avec la barÿte, la étrontiane, la chaux, la potasse, et.des tho- 
lesiérures avec les oxides de plomb et de cuivre; ce qui s'ac- 
corde aveg les observations que M, Chevreul a communiquées 
a la Société Philomathique, 

Nous devons aussi faire mention ici de la: curiense expé- 
rience de M, Dobereiner, répétée par M. Bérard, dans laquelle, 
pour la première fois je pense , la Chimie est parvenue à former 

loutes pièces une sorte de matière animale , il est vrai la moins 
aMimalisée, c'est-à-dire un corps gras. En faisant passer du gaz 
inflammable retiré de la houïlle avec de la vapeur d'eau , ou, 
comme M. Berard , les élémens gazeux de la graisse dans un tube 
rouge de feu , ils ont obtenu un fluide évidemment graisseux. 

Mais si les chimistes sont parvenus à entrevoir quelque chose 
dans la formation de la graisse,il s'en faut de beaucoup qu'ils 
aient encore obtenu quelque chose de bien satisfaisant sur l'aua- 
lyse des fluides animaux, et surtout sur celui que l'on peut 
regarder comme le plus important, je veux parler du sang. 
M. Berzelius a publié cependant quelques observations sur sa. 
coloration , par lesquelles il a confirmé l'épinion de MM. Brande 
et Vauquelin, que ce n'est pas à l'oxide de fer qu’elle est due, 
mais bien à une matière colorante particulière, etque cependant 
celle-ci contient jusqu'à -; de son poids d'oxide rouge de fer par 
lincinéralion , et par conséquent demi pour cent de fer métallique. 

La synovie, ou cette liqueur qui sert à lubréfier les surfaces 
érliculaires, a élé analysée par M. Vauquelin dans l’éléphant, 

M. Vogel, dans des recherches comparatives sur l'urine du 
rhinocéros et celle de l'éléphant, a vu que celle-là est beaucoup 
moins azolée, et que du reste elles sont également composées 
de carbonate, de muriate , de sulfate de chaux, de silice , de fer, 
de carbonate d'ammoniaque , d'acide benzoïque et enfin d’urée. 

M. Vauquelin a analysé les singuliers calculs que, dans la dis- 
section du dernier éléphant mort au Jardin du Roi, j'ai trouvés 
dans chacun des conduits des glandes sublinguales, 

M: Benediot Prevost a fait également l'analyse des calculs uri< 
naires trouvés dans la yessie d'un chien. . 

Enfia M. Berard a soutenu à Montpellier une thèse sur l'ana- 
lyse des matières animales, dans laquelle en suivant le procédé 
que la science doit à M. Gay-Lussac, pour l'analyse de ces 
substances, et qu'il a fait connoître depuis près de deux ans 
dans les Annales de Chimie, c'est-à-dire par l'emploi de l'oxide 
de cuivre, il est arrivé à des résultats très- intéressans, dont 
nous avons cité plus haut l'un des plus curieux. 
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DE LA MINÉRALOGIE ET DE LA GÉOLOGIE. 


Ces deux parties des sciences naturelles, dont on sent assez 
bien l'application immédiate au mieux être de l'homme dans 
l'état de société, sont encore des plus encouragées, et par con- 
séquent des plus cultivées. Les chimistes tendent pour ainsi 
dire à faire rentrer la première dans leur empire, en cherchant 
à établir que la classification minéralogique doit entièrement 
être basée sur l'analyse chimique, et qu'une véritable espèce 
minérale est celle dans laquelle les composans sont en pro- 
portions définitives. Les minéralogistes, proprement dits, ré 
clament contre cette prétention; et tout en admettant l'utilité 
considérable dont l'analyse chimique peut être pour la connois- 
sance intime des minéraux, ils pensent que l'étude des carac- 
tères extérieurs , et surtout de la forme cristalline, doit être la 
base de leur classification. C’est dans cet état de choses que 
M. Beudant a publié cette année le commencement de ses 
recherches, tendantes à déterminer Fimportance relative des 
caractères tirés de la composition.et de la cristallisation dans la 
détermination des espèces minérales: Ses expériences ont été 
faites sur des sels du méme genre, sulfate de fer, de zinc et 
dè cuivre, et les résultats principaux auxquels il est arrivé , 
sont que, dans un mélange des deux premiers, il faut qu'il y 
ait 0,15 du premier pour que les cristaux aient la forme du 
sulfate de fer, 9 à 10 avec le sulfate de cuivre, et 2 à 3 seu- 
lement avec ae de zinc; d’où il en conclut d’une manière 
générale, que dans un composé il peut exister un corps 
composant en petite quantité, qui n'y soit pas en propor- 
tion définie, et qui cependant loin de pouvoir être regardé 
comme accidentel , exerce une très-grande influence sur les pro- 
priétés du composé, puisqu'il peut lui donner sa forme; et 
réciproquement, qu’un composé susceptible d'une cristallisation 
dépendante de la composition essentielle définie, peut-être mé- 
langé d’une très-grande quantité de principes étrangers, sans 
que la forme cristalline en soit altérée. , 

D’après cela, il est porté à penser que, dans la classification 
des minéraux, il faudra mettre ces sortes de composés à deux 
places différentes, quoiqu'il regarde cependant la cristallisation 
comme le guide que doivent suivre les minéralogistes dans la dé- 
termination des espèces. 

M algré lapersévérance que quelques minéralogistes étrangers, 
et entre autres M. Fuchs, dans un Mémoire inséré dans le 
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Journal de Schweiger, mettent à penser que la très-pelite quan 
tité variable de carbonate ‘de strontiane qui se trauve dans 
l'arragonite, suflit pour changer tout-à-fait sa forme cristalline, 
M, Haüy a montré, dans un savant Mémoire comparatif des 
formes cristallines de l'arragonite et de-la strontiane carbonatée, 
qu'il n'y a réellement aucun rapport à faire à ce sujet entre ces 
deux substances, et que même en supposant que celle de la pre- 
mière füt une prisme hexaèdre régulier, ce qui ne peut être, car 
la forme primitive de l'arragonite ne peut passer à celle de ce 
prisme , en, vertu d'aucune loi admissible de décroissement, cela 
ne prouveroit rien, puisque cette forme se retrouve avec des 
structures différentes dans la chaux carbonatée et dans plusieurs 
espèces de minéraux ; c’est ce qui a été confirmé par l’obser- 
-vation de M. Brewster, que nous avons rapportée plus haut. 

C'est au moyen du même procédé analytique , que M. Haüy 
a montré que la Fassaïte, substance découverte dans le Tyrol 
et ainsi dénommée par Werner, appartient au pyroxène, el que 
même on peut s'en servir pour montrer que la sablite dou-être 
aussi rapportée à la même espèce. En eflet, la division mé- 
canique de la fassaite donne un solide qui a la forme d'un 
prisme rhomboïdal oblique, comme le pyroxène, et. qui se 
sous-divise de la même manière, d 

Si l'étude des formes cristalline est d’un grand avantage quand 
elle est faite avec sagacité , elle semble offrir beaucoup de varia- 
tions sous le rapport des mesures mécaniques des angles; c'est 
ainsi que M. W. Philipp en employant l'ingénieux instrument 
inventé, il y a quelques années par M. Wollaston, sous le nom 
de goniomètre à Avion, est arrivé à des résultats un peu 
différens de ceux indiqués par notre savant minéralogiste fran- 
çois. Ainsi il donne pour moyenne dans le quartz 94° 15' pour 
l'un des angles, et 85° 45 pour l’autre; dans le sulfate de baryte, 
101° 42/, et 78° 18’; sulfate de strontiane, 104° pour l'angle obtus, 
et 76° pour l'angle aigu; le fer spéculaire, 86° 10° et 93°30'; 
le corindon, 86°% et 90°56'; le carbonate de plomb, 62°40/ et 
71°40'; lesulfate de plomb, 101° 10! et76° 12°; l’oxide d’étain, 67° 50" 
pour l'angle des deux faces; le zircon, 84° 20', au lieu de 82° 50° 
indiqués par M. Haüy; strontiane, 129°20° pour l'angle sous 
lequel deux des faces se rencontrent; titane anatase, 136°47', 
où M. Haüy indique 137° 17‘; diopside, 87° 5/, pour l'angle sous 
lequel une face du prisme rhomboïdal qui est sa forme rencontre 
sa voisine; disthène, 106°6. 

Ces différences dans la mesure des angles des cristaux, sont 


peut-être 
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peut-èlre l'une des raisons qui déterminent un assez grand nombre 
de minéralogistes, et surtout de chimistes, à introduire dans 
la classification minéralogique, la méthode chimique rigoureuse , 
comme l’a fait dans ces dernières années M. Berzelius, et comme 
vient encore de le proposer M. Sowerby, dans un système 
tout-à-fait artificiel qu'il a publié cette année dans le Journal 
de Thomson. Cependant il paroit que ce dernier ne pense pas 
qu'on puisse, en Minéralogie , prendre pour base de la classifi- 
cation, la théorie des proportions définies. Quoi qu'il en soit, 
il n’en est pas moins important de faire connoitre les nouvelles 
analyses que les chimistes publient, et c’est ce que nous avons 
fait pour la mine de cobalt par Stromeyer, pour celle de la 
wacke, de Fiolithe ; nous ajouterons que M. Berzelius, dans 
le dessein de chercher si la topaze contenoit de la potasse comme 
l'a dit, il y a quelque temps, M. Gregor, s’est assuré du con- 
traire par une analyse exacte d’une topaze jaune du Brésil. 

M. Laugier a fait voir, contre l'opinion de MM. Bucholz et 
Meisner, que l'arragonite de Bastène contient une très-pelite 
quantité de sirontiane (0,001 ); mais que deux autres variétés, 
l'une venant de Baudissero qui, quoique assez régulièrement 
cristallisée, est presque entièrement opaque et extrêmement 
friable, et l’autre du pays de Gex, qui a la cassure et la dureté 
de l'arragonite, sans aucune apparence de cristallisation, ne con- 
tiennent certainement aucune trace de strontiane. 

Nous avons eu le soin de donner dans ce volume, l’histoire 
des nouvelles substances minérales, à mesure qu’elle est venue 
à notre connoïssance ; c’est ainsi que nous avons parle de la thorine, 
de la storomessite , de l’holmite, dela magnésiesulfatée, formant 
des masses considérables en Espagne, et que M. Thomson a ana- 
lysée de son côté; de cette singulière substance nommée a/umine 
hydratée silicifere par M. Lelieyre ; et alumimo-siliceuse hydratée 
par M. Menard de la Groye ; nous ne croyons pas devoir y revenir; 
il n’en sera pas de mème de celles que le défaut de place nous 
a forcé jusqu'ici de passer sous silence. 

De l'Allophane. Couleur d'un bleu de ciel pâle tirant sur le 
verd-de-gris; fracture ondée; éclat vitreux ; demi-transparence ; 
dureté médiocre; pesanteur spécifique, 1,852 à 1,889; elle se 
présente en partie sous la forme de larmes (coulures), tandis 
qu'une autre partie a sa surface rude et l'apparence d'une 
roche marneuse et ferrugineuse. La moyenne de trois analyses 
faites par M. Stromeyer a donné sur 100,000, alumine, 52,202; 
silice, 21,922; chaux, 0,750; chaux sulfatée, 0,517; oxide de 
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cuivre carbonaté, 3,058; oxide de fer hydraté, 0,270; eau ; 
41,301. Cette substance, qui a plutôt l'aspect d’un sel cuivreux 
que d’un sel terreux, a été découverte près de Grafenthal dans 
le pays de Salfeld. 

De l'Argent cuivreux éclatant. Siber Kupfer Glanz. Ses ca- 
ractères extérieurs sont : couleur entre le gris de plomb le plus 
sombre et celle de la mine de fer micacée; cassure conchoïde 
et métallique ; pesanteur spécifique , 6,255. 100 parties sont com- 
posées : argent, 52,2722; cuivre, 30,4787; fer, 0,533: ; soufre, 
15,7824; total , 08,8864 ; perte, 1,1336. D'où l’on voit que c’est 
un composé de sulfure d'argent et de cuivre , 60,646 de celui-ci 
et 58,654 de celui-là. 

MM. Hausmann et Stromeyer, à qui l'on doit la découverte 
de ce minerai, disent qu’il provient de la montagne de Schlan- 
genberg en Sibérie, où on le trouve dans un pétrosilex écail- 
leux avec de la pyrite de cuivre. 

De la Vulpinite. M. Haüy, qui le premier a montré que cette 
substance minérale n’étoit qu'une anhydrite, l’avoit indiquée sous 
le nom de chaux anhydro-sulfatée quartzifere , parce que M. Vau- 
quelin avoit trouvé dans un morceau de cette substance 8 parties 
sur 100 de silice; M. Stromeyer pense , d’après une nou- 
velle analyse qu'il vient de faire, que cette silice y est acci- 
dentelle ; en effet, il a trouvé, io valpinite à écailles fines : 
chaux , 41,710 ; acide sulfurique, 57.966; quartz mélangé, 0,000; 
eau, 0,072, et perte, 0,162; et dans celle à grosses écailles : 
chaux, 41,308; acide sulfurique , 56,647 ; quartz entremélé, 
0,260; oxide fer, 0,053; eau, 0,957, et perte, 0,711. 

Nous avons aussi eu l’occasion de parler de découvertes de 
nouveaux gissemens de substances connues, comme de l’alun natif 
dans l'Amérique septentrionale, d’une nouvelle masse de cuivre 
natif du même pays, de la prehnite en Toscane ; nous devons 
ajouter que la sodalite a été trouvée par M. le comte Stanislas 
Dunnin Borkowski (1), dans un cratère du Vésuve nommé Fosso 
Grande, dans une gangue calcaire talqueuse, accompagnée du 
pyroxène et d’une substance cristallisée en petites tables hexa- 


(1) La vérité oblige de dire que c’est M. le chevalier Monticelli qui a donné 
cette substance à M. Borkowski ainsi que deux autres qui paroissent nouvelles, 
pour qu'il voulüt bien en faire faire l'analyse à Paris; c'est ce que nous appre- 
nons de l'extrait de plusieurs lettres de M. Monticelli à M. Menard de la Groye, 
sur l’état du Vésuye en 1817, et que le défaut de place nous a empêché jusqu'ici 
d'insérer. 
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gones nommées /cespar par Werner. Lies caractères extérieurs de 
Ja sodalite du Vésuve ne diffèrent pas essentiellement de ceux 
de la sodalite du Groenland; elle contient cependant un peu 
de soude, et surtout une petite quantité de potasse que celle-ci 
ne paroît pas contenir. D'après l'analyse que M. Borkowski en 
donne , elle est formée de : silice, 44,87; alumine , 23,75; soude 
avec un peu de potasse, 27,50; fer, 0,12; perle, 3,76. 

Le sulfate de baryte découvert dans le comté de a 
Nutfeld, dans l'argile à Foulon, et remarquable par sa couleur 
jaune-rougeätre En contient , suivant M. Stromeyer , 65,807 de 
baryte; 35,874 d'acide sulfurique; 0,051 d'hydrate de fer, et 
0,053 de matière colorante et d’eau. 

La strontiane sulfatée , ou célestine filamenteuse, a été trouvée 
à Dorn-Burg près Jéna, formant un lit; elle est fibreuse, bleue ; 
sa pesanteur spécifique de 3,9556. D’après l'analyse du même chi- 
miste, elle contient sur 100, strontiane, 56,303 ; acide sulfuri- 
que, 42,949; et accidentellement chaux, 0,057; oxide de fer, 
0,027; argile, 0,051 ; eau et substance bitumineuse à laquelle elle 
paroît devoir la beauté de sa couleur, 0,105; perte, 0,418. 


DE LA GÉOLOGIE. 


La Société de Géologie de Londres a publié dans ses Mé- 
moires fort intéressans, des questions très — bien établies aux= 
quelles les observateurs doivent s’efforcer de répondre dans 
les recherches qu’ils se proposent de faire sur la structure d’un 
pays, pour qu’elles soient autant utiles que possible à l’avan- 
cement de la science. Le défaut de place, cette année, a été 
la seule cause qui nous a empêché de les faire connoître à nos 
lecteurs. 

M. Th. Tredgold sentant bien tous les avantages qui peuvent 
résulter de l'étude des principés de la stralification, a donné 
à ce sujet, ainsi que sur les ouvrages qui peuvent être em- 
ployés à ce but en Angleterre, quelques réflexions fort justes, 
mais bien connues, dans les Ænnales de Tilloch. 

M. Venturi a traité, dans le Journal de Brugnatelli, de plu- 
sieurs phénomènes géologiques. Dans l'intention d'éviter l'emploi 
de ces cataclysmes si commodes pour expliquer le transport 
de ces masses énormes de roches primitives que l’on trouve 
dans différentes parties de la terre, souvent à des distances con- 
sidérables de leur origine , renouvelant à ce sujet l’opinion de 
Vrède et de Halle, il s'efforce de prouver que ce transport est 
dù principalement aux glaces, sur lesquelles 1l pense qu’elles ont 
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pu flotter, et ensuite aux flots de la mer, aux eaux des torrens 
et des fleuves. | 

M. Menard de la Groye a publié dans notre Journal , au sujet 
d’une espèce de procès-verbal qu'il a eu l’occasion de faire 
en 1815, de l’état des feux de Barigazzo et de Pietra Mala, dans 
les Appennins, un travail bien complet sur ces sortes de feux. 
Nous aurons très-incessamment l'occasion de publier, comme 
une suite de ce Mémoire , un autre lravail de cet excellent obser- 


vateur, sur les salses considérées d’une manière générale à la 
surface de la terre. 


Les eaux minérales qui, sans doute, ont beaucoup de rapports 
avec ces phénomènes, n'ont offert que rarement, que je sache, 
du gaz azote; il paroït cependant, d’après l’analyse de celles de 
Baden par M. Landriani, qu'ils’en exhale une grande quantité de la 
source qui les fournit. Il est également assez rare d'en trouver qui 
contiennent de l'acide muriatique. M. Garden en a fait cepen- 
dant connoître une provenant de l'ile Blanche, située sur la côte 
de la Nouvelle-Zélande, qui est d’un vert jaunâtre, avec une 
odeur mêlée d'acide sulfurique et murialique; sa pesanteur spé- 
cifique de 1,173, et qui, d’après l'analyse incomplète qu'il en a 
faite, contient surlout de l’acide muriatique, quelques traces 


de soufre et de petites proportions d'alun, de muriate de fer 
et de sulfate de chaux. 


La grande perfection que l’on a apportée, comme il a été 
Ma) PO > “Es 
dit plus haut, à l'art de mesurer les montagnes, multiplie de 
lus en plus ces sortes d'observations. Ainsi on a trouvé que 
F 


La montagne de la Table est élevée au-dessus du niveau de 
Ja mer de 167 yards; le lac de Genève de 373",46. 


M. Reboul a publié dans le tome V, pag. 254 des Annales de 
Chimie, le résultat de ses nombreux travaux sur le nivelle- 
ment des principaux sommets de la chaîne des Pyrénées; nous 
nous contenterons de rapporter que la hauteur du pic du Midi est, 
d’après le nivellement de Toulouse, Tarbes et Sarniguet, fixée 
à 1495; et par son rapport à celle du Canigou, à 1491', dont 
la moyenne est 1493! ou 2908,95 mètres. Le Mont-Perdu, sommet 
le plus élevé du Monte-Marbora, a 1747" ou 5405,9 mètres, et 
les masses de la Maladetta et de Posets, qui sont les plus élevées 
au milieu de la chaîne, ont, la première, 1787'ou 3481,8 mètres, 
et la seconde, 1764 ou 5457 mètres; ce qui prouve que le 
Mont-Perdu n'est pas le pic le plus élevé des Pyrénées , comme 
ont le pense depuis 25 ans. 
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Les minéralogistes anglais se sont spécialement occupés de 
connoître la structure géognostique de leur pays. 

M. Winch, en réponse à différentes objections qui lui ont été 

faites par plusieurs personnes, dans plusieurs numéros du Journal 
de Tilloch, sur les couches du nord de l'Angleterre, et surtout surle 
basalté, a traité d’une partie de la Géologie du Northumberland. 
D'après ce qu’un de ses amis , qui s’est beaucoup occupé de ces re- 
cherches, lui a dit, il résulte que les couches sont formées près de 
Wratchiff-Craq, 1°. de basalte compacttrès-imparfaitement colum- 
paire, 20 pieds ; de 3 pieds d’une argile schisteuse endurcie; 2°. de 
8 pieds d’un calcaire à encrinites, contenant aussi des coquilles 
bivalves, d’une couleur gris-brun foncé , avec une cassure lui- 
sante et fendillée; de 4 pouces de marne schisteuse; 3 picds 
-d'une pierre calcaire cristallisée d’une couleur bleue-grisätre 
claire, d’un à grains fins et luisans; de 4 pouces de marne 
schisteuse; 3 pieds d'une pierre calcaire d'un gris-bleu foncé; 
1 pied de basalte désagrégé avec du gypse ; 4 pouces de basalte 
compacte, et de la marne schisteuse au-dessous. 

M. "Ph. Webster a publié lés observations faites par M. H. 
Englefield, sur les couches supérieures du sud-est de Y’Angleterre. 
On trouve superposés, 1°. un terrain d’alluvion; 2°. une forma- 
tion d'eau douce qui, dans l'ile de Weight, consiste en une 
roche calcaire contenant une grande quantité de coquilles; 3°. la 
première formation marine qui est composée d'une marne bleue 
ou grise, contenant une très-grande quantité de coquilles ma- 
rines, en général différentes de celles trouvées dans l'argile des 
environs de Londres; 4°. une seconde formation d’eau douce, 
qui existe certainement dans l'ile de Weight, et qui paroïît ana- 
logue avec celle du bassin de Londres : elle n’est formée que 
d'argile, de marne et de terre; 5°. sable sans coquilles; 6°. argile 
de Londres; elle est remarquable par la beauté des restes fos- 
siles qu’elle contient; il paroit que la nature de ses fossiles et 
sa posilion géognostique , la rapprochent des couches inférieures 
du calcaire grossier des environs de Paris; 7°. l'argile plastique 
et sable, comme dans le terrain de Paris; 8°. calcaire à silex, 
formation quis'étend du cap Flamborough, dans le comté d'York, 
jusqu'un peu plus loin que Lyme Régis dans le Dévonshire;o°. cal- 
caire sans cailloux ; 10°. marne calcaire; 11°. pierre siliceuse verte, 
Ceite formation consiste en une pierre composée. de sable sili- 
ceux uni avec de la matière calcaire, et contenant aussi du 
mica et de la terre verte: elle abonde en restesfossiles ; 12°. marne 
bleue, très-visible sous la précédente dans l'ile de Weight : elle 
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contient très-peu de fossiles ; 15°. sable ferrugineux contenant peu 
de fossiles, mais beaucoup de bois carhonisé ; 14°. calcaire coquiller 
purbeck. Cette formation est composée d'un grand nombre de 
lits de coquilles entières ou en fragmens , réunies par un ciment 
calcaire : il est remarquable qu'un grand nombre de coquilles 
sont d'eau douce, et qu'il y a des os de tortues, en sorte qu'il 
ne serait pas impossible que ce füt une formation d’eau douce; 
15°. marne avec #ypse en petites quantité; 16°. oolithe ou pierre 
de Portland, entierement calcaire : pierre employée à Londres 
pour la construction. Quelques-unsdeces lits contiennent plusieurs 
fossiles ainsi que du bois fossile et du chert; enfin 17°. le schiste 
bitumineux contenant le charbon de terre de Kedmunridge , der- 
nière couche que l’on voit très-bien dans l'ile de Portland. 

M. le comte Borkowski a publié dans plusieurs journaux al- . 
lemands, le résultat de ses recherches sur la Géognosie des en- 
virons de Rome. Il établit que cette contrée est une chaîne de 
montagnes composée de couches horizontales de trapp; que 
presque tous les membres de cette formation s’y trouvent réunis, 
et que cependant l'argile modifiée de différentes manières, est 
la partie dominante; que les volcans ont pu sans doute avoir 
produit la plus grande partie des matériaux qui entrent dans la 
composition de cette chaîne, mais qu'ils ont été tellement al- 
térés par les eaux, qu'ils ont presque entièrement perdu leur 
caractère primitif. M. Borkowski a montré que la pierre d’alun 
de la Tolfa, diffère de l’alun de roche, et que celle-ci forme 
une espèce particulière de montagnes qui paroissent appartenir 
à la formation des couches horizontales de trapp. 

M. Brochi, auquel nous devons déjà des recherches si inté- 
ressantes sur les Apennins, paroît avoir publié cette année 
quelques-uns de ses travaux sur la chaîne presque inconnue des 
montagnes qui environnent la contrée de Viterbe; entre autres 
choses remarquables, il y a découvert des colonnes de basalte. 

M. de Hunder Hagen a fait un nouvel examen géognostique 
du fameux Mont-Meisner dansla Hesse, dans lequel nous trouvons 
pour résultat principal, des objections à l'hypothèse des vul- 
canistes pour la formation du basalte. Il cite, par exemple, 
outre la grande quantité de minéraux cristallisés en groupe 
que l'on trouve dans la constitution intérieure de cette mon- 
tagne, et qui, suivant lui, n’auroient pu résister à l’action du 
feu, ce qui prouve qu'ils ont dù se former par la voie hu- 
mide; que, quoiqu'on ail traversé de toutes parts les couches 
horizontales de charbon de terre de cette montagne, On n’a pas 
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encore trouve un endroit où le basalle fondu par les feux sou- 
terrains, comme le veulent les vulcanistes, auroit pénétré les 
couches inférieures et s’y seroit répandu. 

L'Amérique, et surlout sa parlie septentrionale , a été le sujet 
de travaux très-intéressans dans les différentes parties de l'His- 
toire naturelle , et spécialement en Géologie, Ainsi M. Moreau 
de Jonnès a donné, dans le Bulletin de la Société Philoma- 
thique , les résultats principaux de ses observations sur la Mi- 
néralogie et Géologie des montagnes volcaniques du Vau- 
clin dans la Martinique, qui se trouvent en général concorder 
avec celles que M. Maclure , qui vient de terminer le voyage qu'il 
avoit entrepris pour l'étude de la Géologie de l'Amérique, a 
publiées sur l’ensemble del’Archipel américain, depuis la Barbade 
jusqu’à Sainte-Croix inclusivement ; il en résulte que celle rangée 
peut être divisée en deux parties distinctes, dont l’une à l’est, 
qui consiste en une stralification de roches de transition, recou- 
verle en parlie par un terrain secondaire, embrasse les Bar- 
bades, Mariegalante , la Grande-Terre de la Guadeloupe, la 
Desirade, Antigoa, Saint-Barthélemi, Saint-Martin, Anguille 
el Sainte-Croix; tandis que l’autre , évidemment volcanique, avec 
quelques superpositions secondaires , occupe la ligne ouest et 
comprend la Grenade, Saint-Vincent, Saint-Louis, la Marti- 
nique, la Dominique, la Basse-Terre de la Guadeloupe, Mont- 
Servat, Nevis, Saint-Cristophe, Saint-Eustathe et Saba. Quant à 
celles-ci, c’est-à-dire aux volcaniques, il est conduit à penser 
qu'elles sont sorties du fond de l'Océan à la suite de feux, dont 
l'un des ingrédiens lui semble devoir être le soufre, et le siége 
dans la masse stratifiée primitive qui est couverte par les couches 
de transition qui forment la rangée orientale. 

Il a également publié les résultats de ses nombreuses re- 
cherches sur la Géologie du nord de l'Amérique, dans une bro- 
chure imprimée à Philadelphie, et que nous venons de recevoir, 
et qu'il a fait suivre par une suite de remarques intéressantes sur 
les effets que les roches de différentes espèces peuvent avoir sur 
la nature et la fertilité du sol. 

De la Palæozoologie (1). Cette partie des sciences naturelles 
à laquelle on attache, avec assez de raison, une grande im- 
portance, mais surtout dans l'espérance où sont les géologistes, 
qu'elle peut leur être d’une grande utilité pour reconnoitre l’an- 


(1) C'est le nom que j'ai crû devoir donner à la partie de la science qui traite 
des fossiles. 
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cienneté ou l'identité des différentes couches superficielles de 
la terre, n’a pas offert des travaux aussi étendus que ceux qui 
avoient eu lieu dans les années précédentes, On a cependant pu 
recueillir dans le Memoire de M. Hérissier de Graville, sur les 
coquilles fossiles du Cotentin, plusieurs faits très-curieux et 
assez inattendus, pour que l'on desire qu'ils soient vérifiés 
avec soin. M. Faujas de Saint-Fond nous a fait aussi connoitre 
plusieurs coquilles fossiles des environs de Bordeaux, dans les 
Mém. des Ann.du Mus., et M. Desmarets, deuxnouveaux genres de 
coquilles cloisonnées, Nous avons eu l'occasion d'en parler dans 
notre Journal, ainsi que de plusieurs découvertes d’os fossiles ap- 
partenans à différentes classes d'animaux vertébrés , comme d'os de 
rhinocéros trouvés, dit-on, dans une masse calcaire en Angleterre, 
ainsi que de plusieurs autres débris; mais les comparaisons sont 
nulles ou réellement trop peu exactes, pour qu’on puisse en faire 
des matériaux jamais bien utiles. On a dernièrement publié dans 
les journaux américains , la découverte d’os-assez nombreux de 
Mastodonte, mais qui ajoute peu de chose à ce que nous sa- 
vions à cé sujet. 


BOTANIQUE rr PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. 


Les rapports des organes des végétaux avec leurs usages, sont 
trop peu évidens, trop difliciles à apercevoir, et généralement 
trop éloignés de ce qui a lieu dans l'homme, notre point de départ 
dans l’étude des fonctions des corps organisés , pour qu’on puisse 
peut-être jamais arriver à avoir enfin une bonne Physiologie 
végélale, puisqu'on peut à peine s’y servir de l’analogie et de 
l'induction. On s’en approchera d'autant moins, que l’on voudra 
séparer plusnettement les végétaux , et établir en principe que leur 
organisalion doit être éludiée à part sans rapport avec celle des 
animaux; mais un autre défaut qui doit entraîner les physio- 
logistes dans un excès contraire, seroit celui qui résulteroit 
d'une comparaison avec des animaux trop élevés; c'est le prin- 
cipal défaut, ce nous semble, d'une nouvelle Physiologie vé- 
gétale imaginée par une dame angloise, M Ibbetson , qui paroît 
au moins extrêmement différente de celle assez généralement 
admise; ainsi elle pense avoir démontré que ce qu'on a pris 
pour la transpiration des plantes, est, au contraire, une matière 
ürée de l’atmosphère et communiquée au végétal; que la pers- 
piration est aussi inutile qu'impossible à un corps organisé à 
sang froid, cold-blooded, comme l'est une plante, puisque, 
dit-elle, elle a été démontrée impossible pour un animal à 

sang 
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sang froid. Elle dit même avoir observé plusieurs fois que la 
perspiration visible des plantes n’est autre chose que des œufs 
iransparens d’un très-pelit insecte, qui est alors sous les feuilles 
quand les œufs sont à sa surface. Suivant sa nouvelle théorie, 
qu’elle dit cependant appuyée sur des faits susceptibles, pour 
la plupart, d’être vus, la racine est le laboratoire des plantes, 
les vaisseaux qui s’en élèvent étant trop petits pour des graines, 
des fleurs toutes formées, celles-ci n’y sont pour ainsi dire 
qu’ébauchées; elles commencent à se,former dans les racines, 
et sont ensuite transportées dans le lieu où elles doivent ac- 
quérir leur accroissement , où Tes ingrédiens nécessaires pour 
leur nourriture arrivent avant qu’elles n'aient été transportées 
à l'extérieur de la plante; c’est en effet là que convergent pour ainsi 
dire les vaisseaux apportant les deux sortes de nourriture qu’elle 
admet, l’une provenant de la terre et l’autre de l'atmosphère. 
C'est ainsi que les fleurs femelles sont formées dans la racine, 
montent et sont complétées dans le bouton à fleurs, lorsque 
les vaisseaux de la semence sont rémplis de graines, et les 
étamines du pollen, etc. Le peu que nous venons de dire sur 
cette nouvelle physiologie, démontre d’une manière ‘évidente 
ce qüe nous avons avancé plus haut, qu'elle est au moins fort 
éloignée de celle qui est assez généralement admise , et qu’elle 
est entièrement contradictoire à celle de M. Dupetit Thouars 
qui, au contraire, fait tout provenir des bourgeons. 

Un point de Physiologie végétale sur lequel les auteurs ne sont 
pas d'accord, est celui de l’action que la végétation exerce sur 
l'air atmosphérique; une partie des expériences de Priestley, 
celles d'Hingenhouse, de Sennebier, prouvent que les végétaux 
en général contrebalancent l'absorption que les animaux font de 
l'oxigène, par la grande quantité qu’ils en fournissent , et qu’ainsi 
estentretenue l'harmonie de la nature; M. H. Davy même, quoi- 
qu'il connût des expériences contradictoires, dit, dans sa Chimie 
agricole, que quelques personnes ont pensé que‘les plantes 
exposées aux alternatives de la lumière et de l'ombre, du jour 
et de la nuit, consument plus d’oxigène qu’elles n’en produisent, 
et que par conséquent leur action permanente est analogue à 
celle des animaux. Cette opinion, ajoute-t-il, est même adoptée 
par M: Ellis, auquel on doit un excellent traité et des expériences 
à ce sujet; mais ces expériences n’ont pas été failes avec assez 
d'exactitude , pour que le résultat en soit encore hors de doute. 
C'est dans cet état que M. Tatum a pris la question, et par 
use suite d'expériences qui paroïissent soigueusement faites, 
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quoique M. Murray ait cru devoir les altaquer , il pense avoir 
prouvé que les végétaux comme.les animaux convertissent l’oxi- 
sène de l'atmosphère en acide carbonique, et que les mélanges 
gazeux qui sont nuisibles aux uns, le sont également aux autres. 

M. Dupetit Thouars, dans un Mémoire plein de faits, .que 
nous avons inséré dans Je tome IL de celte année, a traité de 
la terminaison des plantes, et il pense avoir confirmé son opi- 
nion, que les bourgeons sont la cause de l'augmentation en 
diamètre, en déterminant les nouvelles fibres corticales et li- 
gneuses , qui n’en sont, pour ainsi dire, que les racines. Il croit 
en outre, qu'à quelqu'époque* que l’on prenne une plante , elle 
west pas terminée ni dans l’espace ni dans le temps, et que 
par conséquent sisa vie s'éleint, ce n’est point par suite de cir- 
constances intérieures , ou dépendantes de son organisation, ce 
en quoi elle diffère essentiellement des animaux. 

On avoit des exemples du changement de presque toutes les 
parties de l'enveloppe florale en pétales ou en feuilles; mais on 
ne savoit pas'encore quercela pouvoit avoir lieu pour le tégu- 
ment propre de l'embryon; c’est ce dont M. Dutrochet nous a 
donné un exemple, dans une fleur de Capucine, tropæolum 
majus. M. Richard, Lun des plus savans botanistes de l’Europe, 
nous a fait connoilre une monstruosité encore plus remarquable, 
puisque dans le fruit de l’erica tetralix on a vu les étamines 
sinon changées , mais au moins remplacées par autant de loges 
de plus dans l'ovaire; et ce qu'il y a de curieux, c'est que ces 
loges additionnelles conservent les différences alternes qui se 
trouvent dans les étamines des individus bien conformés. 

Le mème M. Dutrochet, dont nous venons de parler, a 
montré que, dans la graine du fusain, il étoit évident que l’arille 
m'est point une membrane particulière, mais un simple appen- 
dice du tégument propre. 
= Tout le monde a vu cette singulière preduclion comme gé- 
litineuse, qui paroit à la surface de certains sols, dans les temps 
de pluie ou d'humidité. Les botanistes disputent encore sur sa 
nature végétale ou animale. M. H, Cassini ayant eu l'occasion 
de l'observer avec soin, s’est. trouvé tout naturellement conduit 
à penser que ce pouvoit bien être des individus monstrueux 
d'une espèce de colléma. En effet, il n’en a jamais trouvé que 
dans des lieux où il y avoit des espèces de ce genre; et en 
suivant avec soin les petits grains ou globules dont les colléma 
étoient couverts, il a vu que ceux qui s’attachoient à la terre, 
prenoient, par l'accroissement, la forme du véritable colléma, 
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tandis que ceux qui demeuroient parfaitement libres, s’élen- 
doient irrégulièrement à la manière des Nostocs. An reste, ïl 
appelle à ce sujet, pour la confirmation d’une opinion qu’il regarde 
Jui-mémecomme singulière, l'attention des véritables observateurs. 
On a pu voir, dans le Mémoire de M. Dupetit Thouars, que 
les champignons feroient une ‘objection à la théorie, que Îes 
plantes ne séroiïent jamais terminées, à moins que de regarder 
leur chapeau et son pédicule , comme les analogues de la cupule 
du hchen; cela se trouve, jusqu'à un certain point, confirmé 
par une observation dé M. Cassini, ‘sur le Phallus impudicus. 
Ayant voulu connoitre son origine et son mode d’accroissement, 
il trouva dans la terre des filets blancs anastomosés , formés d’un 
axe cartilagineux revêtu d’une écorce crustacée, d’où sortoient de 
petits tubercules globuleux qui étoient le rudiment des champi- 
gnons futurs; et comme de véritables racines ne peuvent être réti- 
culées, ilen conclut que ces filets doivent être regardés comme 
un véritable thallus analogue à celui des lichens, et il pense que 
tous les champignons en sont pourvus. r 
Une partie de la Physiologie des plantes qui commence à 
faire de grands progrès, graces aux travaux de MM. Brown, 
Stahlemberg , et surtout de ceux du savant voyageur et physicien, 
en prenant ce mot dans sa plus vaste extension, de Humboldt, 
est celle qui traite de leur géographie ou de leur répartition à 
la surface de laterre. Ce dernier a publié à cesujetun Mémoire dans 
le Journ. angl. des Sc.et des Arts, sur les Fougères. Des 1000 espèces 
inscrites par Wildenow, 470 appartiennent à l’ancien continent, 
dont 170 aux zones froides et tempérées, et 300 entre les 
tropiques; et 530 au nouveau Monde, dont 70 dans les zones 
froides et-tempérées, et 460 entre les tropiques. Quoique les 
plantes phanérogames de l'Amérique du tropique soient entiè- 
rement différentes de celles de l’ancien Monde, cependant l’Amé- 
rique du Nord a beaucoup d'espèces de fougères communes 
au nord de l'Asie et de l'Europe, quoique celle - ci n’en ait 
que 70 espèces indigènes. Quant aux pôles sud des deux con- 
tinens , les espèces de fougères diffèrent plus qu'aux pôles nord, 
et il n’y en a qu’une seule espèce de commune entre les régions 
tropicales des deux continens ; tous les types génériques qui se 
trouvent dans les zones nord et tempérées, se retrouvent dans 
les tropiques, tandis qu’un assez grand nombre n'appartient 
qu'à cette région. Le nouveau Monde, lui seul, n’a pas’ de 
genre qui lui soit particulier. Les fougères qui, dans les régions 
tempérées et boréales sont rampantes, deviennent des arbrisseaux 
K 2 
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d’une hauteur souvent égale à celle des palmiers dans la bande 
équatoriale. Certaines espèces de fougères sont particulières à 
certaines élévations, et chacune dans sa zone, semble ne pas 
pouvoir dépasser la limite qui lui a été assignée. 

M. de Jussieu, continuant son grand travail de revision des 
familles de plantes, et considérant leurs caractères généraux 
tirés de la graine, a traité, dans le tome I des Annales du 
Museum de cette année, des Meliacées , des Viniféres, et enfin 
des Géraniacées. C’est toujours une analyse savante et compa- 
rative de ce qu'ont dit les carpologistes des plus célèbres , comme 
Gœrtner, Richard, Brown, sur.les différens genres anciennement 
ou nouvellement rapportés à ces familles, et sur ceux qui en 
différant un peu, doivent en étre plus ou moins rapprochés, 
et former ainsi, par la suite, dès types de nouvelles familles. 

M. Cassini, suivant les erremens du célebre auteur des fa- 
milles naturelles, a publié dans notre Journal, un Mémoire 
sur la famille des Synanthérées, dans lequel, à-la maniere 
d’Adanson, après avoir successivement analysé avec beaucoup 
de soin tous les organes qui existent dans ces espèces de plantes, 
il a pu établir une véritable subordination des caractères; le 
résultat le plus remarquable de ce travail, c’est qu'il n’a pu 
former, des différens groupes qu'il y établit, une série croissante 
ou décroissante ,. mais un véritable cercle. : . 

M. Rob. Brown a fait aussi connoître un savant travail sur 
cette même famille de plantes; mais comme nous nous pro- 
posons de ‘le publier par Ja suite avec des: observations de 
M. Cassini, nous nous bornerons cette année à celte simple 
citation. EP 

M. Cassini, par suite de son grand travail , a cru devoir établir 
une petite famille sous le nom de Boopidées , qu'il regarde comme 
devant faire suite aux Synanthérées. 

M. Th. Nuttall, après quelques considérations générales sur 
la famille des Polygonées, nous a donné, dans le Journal de l'Aca- 
démie des Sciences naturelles de Philadelphie , une monographie 
du genre Eriogonum, très-voisin du genre Rheum, dont les trois 
seules espèces connues appartiennent au nord de l'Amérique , 
et qui doit être, comme celui-ci, placé dans l’enneandrie tryginie 
de Lionœus, quoique Michaux et Persoon même Faient mis dans 
la monogynie. , : . 

- M. Turpin, dans une Lettre à M. Palissot de Beauvois, 
insérée dans les Mémoires du Muséum, tome 1, 1817, a pu- 
blié des observations curieuses .failes sur un assez grand 
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nombre de Palmiers qu'ika observés avec beaucoup de soin 
dans leur pays natal; il en résulte que le multiple de trois est 
le nombre naturel dans cette famille; par conséquent qu’un seul 
ovaire ou un seul fruit uniloculaire dans le même calice, est 
de toute impossibilité , et que dans ce cas, il y avoit toujours 
avortement de deux loges et de deux ovaires, comme dans le 
coco nucifera, ou de deux ovaires, comme dans le dattier, 
dont il donne une anatomie détaillée; enfin, que le nombre 
de étamines au - dessus de six, ne présentoit jamais que six 
points d'insertion et six faisceaux d’étamines. 


Nous avons extrait du Magasin de Berlin, plusieurs travaux 
botaniques, comme l'établissement du genre Colsmania, le ré- 
tablissement de l'Omphalodes de Tournefort, par M. Lehman, 
des observations sur le genre Coldenia, une monographie du 
genre Olyra, par Schlechtendal; et enfin, du Journal anglois 
des Sciences et des Arts, les caractères de plusieurs genres de 
l'Amérique méridionale établis par M. Mutis : nous ne croyons 
pas devoir y reyenir. Nous ajouterons que dans le même Journal 
qué nous venons de citer, M. J. Bellenden Ker a inséré une mono- 
graphie détaillée des genres Amaryllis, Crinum et Pancratium, qui 
contiennent les plus belles et les plus grandes fleurs de la nom- 
breuse famille des Liliacées. M. Cassini, à la suite de son beau 
travail sur les Synanthérées, s’est trouvé tout naturellement 
conduit à établir dans cette famille, un assez grand nombre 
de genres nouveaux, dont l’énumération seule séroit fort lon- 
gue, et par conséquent fastidieuse ; nous croyons donc devoir 
renvoyer les personnes qui pourroient l’ignorer, au Bulletin de 
la Societé Philomathique, où les principaux caractères de ces 
genres sont exposés, ou au Dictionnaire des Sciences naturélles 
dans lequel ils sont entièrement décrits. EL 


Un uouveau genre de cette même famille a été établi par 
M. Desfontaines, dans les Mémoires du Muséum, sous le nom 
*de Chardinia; c’est un démembrement de celui du Xéranthe- 
mur, établi en l'honneur du célèbre voyageur Chardin, avec: 
Je Xéranthémum oriental de Wildenow, dont les partiés de la fruc- 
tification offrent des différences assez remarquables avec les vé- 
ritables Xéranthémum , comme dans les écailles du calice non 
rayonnées , le tube de la corolle des fleurs hermaphrodites di- 
visé en deux parties, dont l'inférieure, plus longue et stami- 
nifère; les filets des étamines monadelphes; les fleurs femelles, 
fertiles; les Semences obcordées et à trois ailes ; il ne contient 
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qu’une seule espèce; le C. Xéranthémoïde , qui vient de la Perse 
et de la Syrie. ' 

Le même savant botaniste propose, dans le même ouvrage, le 
genre Glossostémon, ‘ainsi nommé à cause de la forme singulière 
des étamines, et celui du Ricinocarpos, dans la famille des 
Euphorbiacées, pour un arbrisseau-de la Nouvelle-Hollande , 
rapporté par les botanistes de l’expédition du capitaine Baudin, 

ui diffère du genre Jatropha, avec lequel il a beaucoup d’af- 
linités, parce que la corolle des fleurs mâles et des fleurs fe- 
melles est à cinq pétales; que les étamines sont réparties sur 
la colonne qui la porte de la base au sommet; par la capsule 
hérissée d’aiguillons mous, très-serrés ; et enfin par l’habitus 
qui est tout différent ; il ne contient qu'une espèce, le Ricino- 
carpe à feuilles de pin, R. pinifolia, à cause de la forme de 
ses feuilles, qui ont quelque ressemblance avec celles du Pin. 

M. Desfontaines a aussi publié, d’après un manuscrit de M. Les- 
chenault, de nouvelles observations sur le genre que ce zélé 
voyageur avoit nommé f’entenatum, et que M, Brown a dé- 
signé sous le nom de Diplolæna. C’est un genre bien dis- 
tinct, ayant des aflinités avec les Rulacées par ses dix étamines 
hypogynes dans chaque fleur, un style unique, un disque glan- 
duleux entourant la base de J'ovaire, cinq capsules agrégées, 
uniloculaires, elc., mais qui en diffère essentiellement, parce 

u’ur assez grand nombre de fleurs sans corolles , sont réunies 
É HAE une sorte de double involucre, etc. M. Desfontaines en dis- 
tingue deux espèces, 1°.D.grandiflora, 2°. D, dampieri, qui viennent 
toutes deux de la Nouvelle-Hollande. 

M. Thomas Mistal, Journal des Sciences \naturelles de Phila- 
delphie, a établi deux genres nouveaux pour deux plantes d’une 
petitesse remarquable, l’un qu'il nomme Crypta, de la diandrie 
monqggynie ; appartient à la famille des Portulacées, dans laquelle 
il doit être placé près du genre Montia; le calice est diphylle, 
infère ; la corolle a 2 ou 3 pétales enfermées, les styles sont. 
nuls, mais il y a 2 ou 3 stigmates très - petits, ponctiformes ; 
la capsule a 2 ou 3 valves, 2 ou 3 loges, chacune ayant 4 à 5 
graines qui sont sub-cylindriques, recourbées, et striées longi- 
tudinalement. La seule espèce de ce genre qu’il nomme Crypta 
minimum , estune très-petite plante marécageuse, succulente, avec 
les feuilles entières, opposées; les fleurs sessiles et alternes. 

Le second genre découvert par M. Mistal, est nommé par 
Jui Zemianthus ; 1 est de la diandrie monogynie, et de la famille 
des Lysimachies ; c’est une petite herbe rampante marécageuse, 
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à feuilles entières opposées, verticillées ; à fleurs allernes, pé- 
dicellées, dont le calice est tubuleux , quadridénté ; la corolle 
monopétale labiée ; la lèvre supérieure simple; l'inférieure a 3 
divisions, la moyenne plus longue, fortement recourbée et tron- 
quée au sommet. Les filets'des étamines bifides; le stipe latéral 
autérifère ; capsule uniloculaire, bivalve , polysperme ; semences 
lisses et oyales. La seule espèce de ce genre est l'Æ/emianthus 
micranthémoiïdes, 

Ces deux plantes ont été trouvées sur les bancs sablonneux 

de la Delaware. 
M. Decandolle, dans les Mémoires du Muséum de cette année, 
a publié la monographie de plusieurs genres dechampignons pa- 
rasites de la fanulle des Hypoxylons; il partage les genres qui 
la forment en trois tribus, qu'ilgegarde lui-même comme 
arüficielles , d’après la quantité plus ou moins considérable de 
pulpe’ que contiennent leurs loges. 

1°. Tribu Spueris. Pulpe très-abondante, base charnue ou 
subereuse nondichenoïde.— Rhizomorpha, sphæria, næmaspora, 
stilbospora. . 

2°. Tribu Xyroma. Pulpe peu abondante ; base charnue ou 
non subéreuse , non lichenoïde. Polystigma, xyloma, asteroma, 
‘hypoderma ; histerium. 

3°. Tribu Licuswoïnes. Pulpe peu abondante, base pulvé- 
rulente lichenoïde. Opegrapha , verrucaria ; pertusaria. 

. 1 donnc ensuite la monographie’des espèces composant les 
genres Xyloma, Astéroma, Polystigma et Stilbospora, avec de 
bonnes figures. ù 

Enfin la dernière monographie publiée cette année , à notre 
connoissance , est celle insérée dans notre Journal par M. Desvaux, 
dans laquelle il a successivement caractérisé toutes les espèces 
du genre Barckausia, que parærreur typographique on a cons- 
tamment écrit Barkansia. 

Les botanistes ont aussi fait connoiïtre plusieurs nouvelles 
espèces de genres connus ; c’est ainsi que M. Lehman a établi 
une synonymie critique de celles qui doivent entrer dans le 
genre Cynoglossum , comme on a pu le voir dans l'extrait que 
nous en avons donné. d 

Dans le mème ouvrage d'où nous avons tiré cet extrait, 
M. Sprengel a publié plusieurs observations sur quelques plantes, 
et entre autres, sur les espèces du genre Phylica | dont il fait 
maintenant monter le nombre à sept: Phylica ercoïdes , acerosa, 
-stipularis, axillaris, ey lindrica; commelini (Spr.), pubescens (Wil- 
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den.), et plumosa (Thunb.); sur deux espèces de Scabieuse, dont 
une, S. elegans, paroitnouvelle; le Sonchus caucasicus, la Santolina 
crithmifolia; et enfin sur la Salvia natans, dont il donne une 
histoire critique intéressante, d’après" laquelle il pense que ses 
caractères génériques doivent être ainsi rectifiés : capsulæ agre- 
gatæ radicales globosæ sulcatæ, globulis pedicellatis numerosis, 


membrana hyalina cinctis. ° " 


M. Cassini, dans le cours de ses recherches sur les Synan- 
thérées, a eu l’occasion de découvrir trois nouvelles espèces 
de plantes de cette famille ; l’une appartient au genre Agathea, 
et les deux autres à l'Andromachia de Jussieu; elles sont dé- 
crites dans le Bulletin de la Société Philomathique. 


M. H. Marshall nous a e Yon des détails très-intéressans sur 
le Laurus cinnamomum, de Pécorce dûquel on extrait le camphre 
par le moyen de la disüllation, non-seulement sous le rapport 
botanique, mais encore sous ceux de l’agriculture et du com- 
merce; ils sont consignés dans un Mémoire inséré dans les 
Annales de Thompson. , 


On a lu à la société Linnéenne de Londres, un Mémoire de 
M. Anderson, contenant une monographie du genre Pæonia, 
dans lequel il reconnoit treize espèces, dont la plus remarquable 
est la Pæonia montana, l'orgueil des jardins des Chinois , qui 
la cultivent depuis 1400, et de laquelle ils connoïssent plus de 
200 variétés, aussi estimées que les variétés de tulipe par les 
amateurs hollandois. . « 

Nous terminerons cette analyse des différens travaux parvenus 
à notre connoissance, sur la Botanique, par l'annonce du premier 
volume du Species Plantarum de M. Decandolle, qui doit être 
la réunion de tout ce que l’on a appris jusqu'ici dans cette 
partie si intéressante de l'Histoire naturelle. C’est le premier 
ouvrage où l’on ait encore essayé de décrire toutes les plantes 
connues , suivant lé système de la méthode naturelle, et auquel 
le savant botaniste de Genève, après avoir recueilli les maté- 
riaux nécessaires dans les plus fameuses collections d'Europe , 
et s'être pour ainsi dire créé des collaborateurs pendant son 
séjour à Montpellier , paroit avoir consacré le reste de sa vie. 
Ce premier volume, en grande partie rempli par les prolégo- 
mènes, par une explication nécessaire des signes et abréviations 
employés dans l'ouvrage, et par une savante énumération des 
ouvrages qu'il a consultés, contient en outre la description et 
les caractères de tous les genres et de toutes les espèces des 


ciuq 
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cinq familles suivantes : les Renonculacées, les Dilléniacées, les 
Magnoliacées, les Anonacées, et les Ménispermacées. 


ZOOLOGIE , ANATOMIE rr PHYSIOLOGIE. 


M. Lesueur, le compagnon du célèbre Péron, voyage depuis 
deux ans avec M. Maclure en Amérique , etil a déja publié, dans 
le Journal de Philadelphie, des observations curieuses sur plu- 
sieurs animaux de ce pays. 

Une des familles dont äl paroît s'être le plas occupé, et sur 
laquelle il avoit déjà un travail préparé en commun avec son 
ami, est celle des Actinies, qui contient un très-grand nombre d’es- 
pèces , mais quijusqu'ici a été respectée, c’est-à-dire peu ou point 
divisée en genres , au moins par les zoologistes françois, car 
M. Ocken en a déjà établi plusieurs. M. Lesueur paroit en 
connoître plusieurs espèces, et entre autres une bien singulière, 
en ce que son pied est garni d'espèces de vessies aériennes, 
à l’aide desquelles il paroît qu'elle peut nager en pleine mer, 
et plusieurs autres qui vivent en formant des espèces de croûles 
à la surface des rochers. 

M. Dutrochet, auquel l'Anatomie comparée doit des obser- 
valions extrêmement intéressantes sous plusieurs rapports, a 
fait connoître un nouveau genre d'Entemezoaires apodes de la 
famille des Sangsues, et qu’au premier aspect on pourroit prendre 
pour une espèce de ce genre; il n’en diffère en effet essentiel- 
lement qu’en ce que l'entrée du canal intestinal n’est pas ar- 
mée, et en outre, que l’espèce qui le compose est à peu pres 
terrestre : il lui a donné le nom de Trochetia viridis. 

Le type des animaux articulés, le plus nombreux il est vrai 
en espèces, mais aussi de beaucoup le plus aisé à observer, 
par la facilité qu'ont les entomologistes d’avoir à la fois sous 
les yeux les êtres qu'ils veulent comparer, est toujours celui 
qui offre le plus de travaux M. le D' Leach est évidemment le 
zoologiste qui y met le plus de zèle et de sagacité; dans le 
troizieme volume de ses Mélanges de Zoologie, on trouve à 
ce sujet un excellent Mémoire sur les caractères des genres des 
Myriapodes et la description de quelques espèces nouvelles. 

Un autre groupe d'animaux duquel on s'occupe aussi beau- 
coup depuis quelques années , est celui des Crustacés , qui paroît 
en effet contenir une immense quantité d'espèces, qui jusqu'ici 
avoient été presque négligées : M. le Dr Leach, l’un des con- 
servateurs du Muséum Britannique, s’est pour ainsi dire spé- 
cialement dévoué > cette partie. Il a publié cette année plusieurs 
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numéros de son excellente Æistoire des Crustacés d'Angleterre, 
et dans le troisième volume de ses Mélanges soologiques, plu- 
sieurs dissertations sur quelques genres nouveaux; ainsiil établit 
le genre Micipa, fort rapproché des Maïas, dont il diffère prin- 
cipalement par la forme carrée et subitement réfléchie du rostre ; 
il donne une monographie des genres et des espèces de la fa- 
mille des Leucosiacées, des especes des genres Matuta, T'hal- 
lassyna et Atya. Sümulé par un si bek exemple, M. Say, amé- 
ricain, s'est décidé à publier les matériaux qu'il pouvoit avoir 
dans ses porte-feuilles à ce sujet, et il les a consignés dans le 
Journal des Sciences naturelles de Philadelphie. Outre les des- 
criptions détaillées de plusieurs espèces de genres connus , il 
a proposé l'établissement de quelques genres nouveaux, l’un 
sous le nom de Cérapus, ainsi nommé parce que l'animal qui 
le forme emploie ses antennes éomme des espèces de pieds; 
c'est en effet un animal très-remarquable, très-voisin du genre 
Jassa du Dr Leach, dont il diffère essentiellement, parce qu'il 
vit dans un tube ; et quelques autres petits caractères. Le second 
genre indiqué par Say, est moins distinct; il estintermédiaire 
aux Grapses et aux Ocypôdes; M: Say lui donne le nom de 
Sesarma. Enfin les autres, qu'il nomme, le premier, Monolepis, 
et le second, Æippa, sont plus interessans, el surtoul le pre- 
mier, parce que la forme de sa queue , dont les appendices 
folaciés latéraux sont si petits, qu'on a beaucoup de peine à les 
apercevoir, en fait un passage entre les Brachyuresetles Macroures, 

Sur le groupe des Arachnides, les travaux ont été un peu 
moins considérables, M. Latreille a cependant traité dans une 
dissertation. insérée dans. les. Mémoires du Muséum, de leur 
distribution à la surface de la terre. M. Moreau de Jonnès nous 
a donné quelques détails intéressans sur la grosse araignée avi- 
culaire de l'Amérique méridionale ; et M. Carolan a confirmé: 
par une expérience ingénieuse, ce que depuis long-temps on 
savoiten France , que les araignées tendeuses, pour commencer 
leur toile, produisentun certain nombre de fils très-fins flottans. 
que l'air seul va. pour ainsi dire allacher aux corps environ 
nans, et qui deviennent ensuite le point de départ des autres fils, 
M. le Dr Leach envisagcant celte classe singulière d'animaux 
d’une manière systématique , mais en en séparant, sous le nom 
d’Acares, toutes les espèces trachéennes de M. Latreille, x 
donné dans le mème ouvrage que nous avons cilé plus haut, 
les caractères des cinq familles qu'il y introduit, savoir : les 
Scorpionides,, les Tarentules, les Phalangides, les Solpugides, 
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et Jes Arancides, et en outre la description des genres et des 
espèces d'Angleterre de la famille des Phalangides. 

La classe des insectes proprement dits, ou des Entomozoaires 
hexapodes, est trop avancée pour que les naturalistes aient pu 
produire cette année autant de travaux que sur celle des Dé- 
capodes. M. Sblug a cependant publié, dansle Magasin de Berlin, 
la fin de son excellente monographie des Tenthrides, et dans 
laquelle, chose assez étonnante dans l'époque actuelle de la 
Zoologie, il paroît plutôt porté à diminuer le nombre des genres 
qu'a les augmenter. M. Leach , que nous savons dans une ma- 
nière de voir tout-à-fait opposée, a publié dans son troisième 
volume de ses Mélanges de Zoologie, un travail général sur cette 
mème famille d'insectes, qu’il partage en neuf groupes, essen- 
tiellement d’après la forme et le nombre des articulations des 
antennes, celle dy -corps et des aréoles des ailes. Il fait con- 
noître successivement les genres et les espèces qui entrent dans 
chaque famille; et il faut avouer qu'ils sont en général, sinon 
tout-à-fait artificiels, au moins établis sur des caractères de très- 
peu d'importance. Ainsi pour en donner un exemple, le genre 
Cimbex des auteurs est partagé en six, et essentiellement sur 
l'observation du nombre des articles composant les masses des 
antennes ou situés avant elles. Il n’est donc pas étontant qu'il 
ait cru devoir proposer 15 ou 16 genres nouveaux, en sus de 
ceux imaginés successivement par MM. de Jurive, Latreille, 
Klug, etc. Nous devons cépendant ajouter que le nombre des 
espèces nouvelles qu'il publie, et la description qu'il en donne 
ne peuvent qu'être très-uliles à la science. 

- Il y a quelques années que M. Kirby crut devoir établir pour 
un très-petit nombre d'espèces, un nouvel ordre parmi les in- 
sectes hexapodes, sous le nom de Strepsiptera, dans lequel ce 
savant entomologiste crut voir une sorte de passage des diptères 
aux hyménoptères; M. Latreille ayant fait l'observation que ce 
que l'on supposoit des élytres, n'étoient que de simples appen- 
dices mobiles, changea ce nom en celui de Rhiphiptera, que 
paroit avoir adopté M. Leach, dans des observations fort 1n- 
téressantes qu'il a consignées sur ce petit groupe d'insectes, et 
dont les plus curieuses sur la structure de l'appareil de la mas- 
tication, sont dues à M. Savigny; il y prouve que la bouche du 
genre Xylopscontient toutes les mêmes parties que celle des autres 
insectes. 

M. Bosc nous a fait connoître une nouvelle espèce du genre 

Cécydomye, la GC. du Poa, et M. Say, une autre espèce du 
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même geure, qu'il nomme Cecydomyadestructor, dont le câractère: 
principal consiste à avoir la tête et le thorax noirs; les ailes de 
la même couleur et-fauves à la base; les pieds päles, couverts 
de poils noirs : elle se trouve, à ce qu'il paroît, en abondance 
dans l'Amérique méridionale, où elle est appelée hessian fly, 
parce qu'on a supposé qu’elle avoit été transportée en Amérique 
par les troupes hessoises, dans la guerre de l'indépendance. 
M. Say la nomme destructeur, parce que sa larve vitdansle chaume 
du blé, auquel elle doit être nuisible. 

Le même M. Say a décrit une nouvelle espèce de Céraphron; 
genre de la famille des Ichneumons, qu'il nomme Ceraphron 
destructor; elle est noire, granuleuse; l'abdomen est lisse, poli; 
les pieds sont blanchâtres ainsi que la base des antennes, Cette: 
espèce d'insecte , qui paroït commune dans les Etats-Unis, et sur- 
tout dans les lieux fréquentés par les Cecydomyes destructeurs;. 
est à tort regardé par le peuple de ce pays, comme la cause: 
du tort que celle-ci fait au au blé; car, au contraire ,elle en est: 
l'ennemi, en déposant ses œufs dans le corps de sa larve. 

La classe des Cirripèdes , si intéressante sous le rapport de: 
l'organisation générale, en ce qu’elle forme le passage des En-- 
tomozoaires , Ou animaux arliculés, aux Malacozoañces ou Mol-. 
lusques, a élé aussi le sujet d’un travail systématique de M. le: 
Dr Leach, dont nous avons publié un extrait dans notre Journal. 

Nous connoissons peu de travaux qui: aient eu pour objet le: 
type des Malacozoaires ou animaux mollusques. M. Lesueur a 
cependant publié, dans le Journal d'Histoire naturelle de Phi- 
ladelphie, une sorte de monographie zoologique et anatomique- 
du genre Firole ,. dans laquelle on trouvera plusieurs observa- 
tions intéressantes, , mais. peut-être des espèces trop multipliées: . 
Le genre Firoloïde, que ce même naturaliste établit à la suite: 
de ce premier travail, est aussi assez peu distinct des véritables. 
Firoles. Les espèces qu'il. contient ont élé observées dans la. 
mer de Ja Martinique. 

Nous devons encore à cet. infatigable voyageur, l'élablisse- 
ment de deux nouveaux genres d'animaux mollusques, dont: 
l'un , sous le nom d'Atlante, nous paroiït avoir beaucoup de rap- 
ports avec le Clio helicina de. Gmelin , dont nous avons fait 
notre genre Spiratella, et. l'autre sous Ja dénomination d’Ætlas: 
est fort singulier ,. el paroît fort. difficile à placer dans-une mé- 
thode naturelle, quoiqu'il soit évidemment gastéropode : c'est. 
dans notre Journal que ce Mémoire a été publié ; ce qui nous 
empèche d'entrer dans plus de détails. 
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C’est par la même raison que nous nous contenterons de noter 
que nous avons publié dans le même recueil, un Mémoire de 
nous, sur quelques Mollusques pulmobranches, dans lequel nous 
avons établi sous le nom de /éronicelle et de Limacelle, deux 
nouveaux genres de Mollusques de la famille des Limaces, dont 
le dernier est surtout fort rapproché, et où nous croyons avoir 
montré qu'il faudra placer dans la même famille le véritable 
Onchidie de Buchanan, celui que M. Cuvier a nommé Onchidie 
de Pérou: devant être le type d’un nouveau genre, voisin des 
Doris et de notre famille des Cyclobranches. Dans ce mème Mé- 
moire, en faisant aussi connoitre une nouvelle espèce de Limace, 
nous avons fait voir que ce genre pouvoit élre divisé en deux 
groupes ou sousgenres bien naturels, d'après plusieurs carac- 
tères assez Iimportans.- 

Nous rappellerons aussi que dans le Bulletin de la Société 
Philomathique, nous avons donné lextrait d’un Mémoire sur 
la patelle allongée de Chemnitz, que M. Denys de Monfort avoit 
établieen un petit genre particulier, sous lenom de Scutus. Comme 
nos principes de classification des animaux mollusques sont, 
dutant que possible, de tirer les noms des genres de l'animal, 
et ceux des sous-genres de la coquille seulement, nous avons 
eru devoir modifier un-peu le nom imaginé par ce conchylio- 
logiste, en celui de Parmaphore. Aw reste, outre l'animal qu’on 
a pu voir être assez voisin des Fissurelles, nous avons fait con- 
noître plusieurs espèces de ce genre, dont deux fossiles et deux 
vivantes, qui offrent cela de remarquable que leurs coquilles 
vues à part sont parfaitement semblables, quoique les animaux 
qui les portent offrent d'assez nombreuses différences ,: obser- 
valion qui peut être de quelque importance pour la Palæozoologie. 

C’est principalement pour l'avancement de cette partie de læ 
Géologie, que l’on doit envisager les travaux-de M. Say, qui 
s’occupant avec beaucoup de constance de l’étude des coquilles 
terrestres et fluviatiles de l'Amérique méridionale, en a publié 
déjà plusieurs résultats, soit dans l'édition de l'Encyclopédie ame- 
ricaine de Nicholson, soit dans le Journal de: la Société d'His- 
toire naturelle de Philadelphie ; mais pour déterminer au juste si 
une espèce d'Amérique est réellement diflérente d’une autre 
congénère d'Europe, .on ne peut guère se passer d’une com- 
paraison immédiate ; aussi doit-on encourager, aulant que pos+ 
sible l’entreprise de M. d'Audebard de Ferussac, dont nous 
avons publié le prospectus, quoique l'ouvrage soit peut-être 
concu sur un plan lrop vaste, el par conséquent lrop dispendieux;- 
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Nous devons aussi faire mention de l'extrait extrêmement court 
que nous avons donné de notre Mémoire sur l'animal de l'Ar- 
gonaute, dans lequel nous nous sommes efforcé de prouver, par 
différens moyens, que cet animal est parasite dans cette coquille, 
et n’en est pas le constructeur. L'une de nos principales preuves, 
c'est que le poulpe que M. Denys de Monfort a cru en être le 
constructeur, à cause de la disposition palmée de ses deux teu- 
tacules supérieurs, a été décrit sous le nom d'Ocythée, et nu, 
par M. Rafinesque, qui n’a cependant pas peusé au rapproche- 
ment qu'on pouvoil faire de cet animal avec celui que l’on 
avoit supposé le constructeur de largonaute; M. le D' Leach 
a confirmé notre mauière de voir, en décrivant une autre es 
pèce de ce genre, découverte dans la mer d'Afrique, et sur 
laquelle on a pu s'assurer évidemment qu’elle est parasite dans la 
coquille dans laquelle on l'a trouvée. 

Le même D° Leach a donné une nouvelle subdivision de la 
classe des mollusques qu’il nomme Céphalopodes avec M. Cuvier, 
et. dans laquelle il propose de faire un genre particulier des 
Sépioles , el un autre sous le nom de Crankta, de quelques espèces 
nouvelles recueillies par M. Chranch, l’une des victimes de 
l'expédition angloise du Congo. é 

Ce que nous avons dit plus haut pour la distinction des es- 
pures de coquilles, quaud on ne les a pas toutes à la fois sous 
les yeux, peut aussi parfaitement s'appliquer aux autres parties 
de la Zoologie, et surtout à Ficthyologie. Ainsi, quoique je ne 
doute pas que parmi les espèces de raies dont M. Lesueur a 
donné la description dans le Journal d'Histoire naturelle de Phi- 
ladelphie , il n’y en ait quelqu’unc nouvelle, cependant je doute 
que toutes le soient. Il en est de même des cinq espèces d’an- 
guilles que le même observateur a décrites, mais malheureu- 
sement sans figures, dans le mème journal ; 1l nous a également fait 
counoître deux plusieurs d'hydrargyres, deux espèces de gades 
et une espèce de cyprin des lacs d’eau douce de l'Amérique sep- 
tentrionale, ainsi qu’un assez grand nombre d'espèces assez voi- 
sines, qu'il range dans un genre particulier, désigné sous le 
nom de Catostomus. Nous devons aussi à M. Cuvier, l’eta- 
blissement d’un genre de poissons très-voisin évidemment des bau- 
droies, et qui en effet a pour type le Lophius histrio de Linnéeus. 
Il est ficheux que le nom de Chironecte, sous lequel ce savant 
zoologiste désigne ce genre, ait déjà été employé par M. Illiger, 
pour un petit groupe d'animaux didelphes, qu'il a cru devoir 
séparer de ceux-ci à cause de leurs mains palmées; en sorte 
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qu'il ést probable qu'on sera obligé d'adopter le nom d'AÆnten- 
narius, que Commerson avoil proposé pour le même genre. 

Nous avons un moins grand nombre d'observations sur les 
reptiles à faire connoilre. La première livraison de la monogra- 
phie de cette classe anomale d’anmaux par M. Oppel, a paru, mais 
nous ne la connoissons pas encore. M. le D' Breton, par des obser- 
vatious sur les changemens de peau dans les différentes espèces de 
lézards et de couleuvres, a averti les zoologistes de se tenir en 
garde contre la multiplication des espèces dans ces genres, et 
M. Lesueur a publié une description et la figure d'une espèce 
de tortue du genre Emyde, qu'il nomme Æ. geometrica, mais 
à tort; car ce nom est déja employé depuis long-temps pour 
une lorlue terrestre; et d’ailleurs l'espèce qu'il décrit est-elle 
nouvelle ? 

Dans la classe des oïseaux, nous ne connoissons guère d’autres 
observations que celle de M. de Humboldt, sur un nouveau 

enre d'oiseau nocturne qu'il a nommé Steatornis, à cause de 
Ë quantité de graisse dont il est couvert dans le jeune àge, 
et qui nous paroît avoir beaucoup de rapports avec le coq de 
roche; celles de M. Geoffroy sur un nouvel individu rapporté 
du Brésil, de l'oiseau que Buffon a publié sous le nom de roi 
des gobes mouches, et dans lesquels 1l relève quelques légères 
erreurs échappées à ce grand historien de la nature ; enfin, 
M. Ord, le continvuateur de FOrnithologie américaine de Wilson, 
a publié la description détaillée d'une espèce d'ibis, qu'il rap- 
_porle avec doute au T'antalus mexicanus de Gmelin, et dont 
trois ou quatre individus ont été trouvés dans le district de Co- 
Jombia dans l'Amérique septentrionale , où jusqu'alors cet oiseau 
n’avoit été jamais aperçu. 

Nous devons aussi noter que M. Th. Forster pense avoir 
découvert en Angleterre une nouvelle espèce de Pouillot qu'il 
nomme Sylvia bruñnea, assez rapprochée du S. hippolais de 
Latham, dont elle diffère essentiellement par la: couleur qui 
est d'un brun foncé pur en dessus et d’un blanc d'argent en 
dessous. Dans ce même article Tlloch Mugazine, vol. L, 
pag. 206, M. Forster donne quelques détaïis intéressans sur les 
trois espèces de Pouillots d'Angleterre et leurs variétés. 

Enfia la classe des mammifères n’a guère recu plus d’acqui- 
sitions que celle des oiseaux. À l’occasion de l'accident survenu 
à la suite d'une blessure faite par un ornithorhynque, au bras 
d'un chasseur, dans la Nouvelle-Hollande, nous avons été con- 
duit à étudier la structure de ce qu'on nomme l'ergot de cet 
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animal, et à découvrir un nouvel appareil venimeux fort sin- 
gulier. { 

M. le D' Leach nous a donné la description du cerfmexicain, 
d’après deux individus qu'on montroit à Londres sous le nom 
de wapui; c'est bien cerlainement la même espèce que celle dé- 
crite par Perrault sous le nom de cerf du Canada. 

M. Ord a ajouté plusieurs détails à la courte description que 
nous avions donnée de l'animal ruminant que nous avons nommé 
Rupicapra americana, et que M. Ord regarde comme un mouton; 
entre autres choses, il a fait voir que sous le poil long et soyeux 
qui le couvre > il a une Jaine courte fort épaisse, et que les 
cornes sont pointues. 

À l’occasion de la nouvelle espèce de rhinacéros que M. Bur- 
chell a observée dans ses voyages en Afrique, et qui paroît 
différer de l'espèce du Cap essentiellement par la troncature et 
l'élargissement du museau, nous avons eu l’occasion de publier 
quelques observations sur les différentes espèces de ce genre. 

D'après quelques parties qui ont été publiées d’un Mémoire 
de MM. Neill et Barclay , sur l’organisation du Beluga , Delphinus 
albicans, Linn., nous savons que.cette espèce ne diffère pas beau- 
coup des autres; ainsi son estomac est également multiple, etc.; 
mais suivant M. Barclay, il n’y a pas d'os dans le penis, ct la 
rate est simple ou indivise. 

Nous avons également publié dans le Bulletin de la Societé 
Philomathique, V'extrait d'un Mémoire sur le paresseux à cinq 
doigts, Bradypus ursinus de Shaw, dans lequel nous avons 
montré que c'étoit véritablement une espèce d'ours de l'Inde, 
dont nous avons une description, et que nous avons proposé 
de nommer Ours à grandes lèvres (Ursus labiatus). , 

Nous ne terminerons pas celte analyse du peu qui a élé fait 
celte année sur la Zoologie proprement dite, sans rappeler,qu’on 
trouvera un assez grand nombre de choses antéressantes et sou- 
vent nouvelles, sous le double rapport des espèces d'animaux 
et de leur distribution méthodique, dans les deux traités qu’ont 
publiés cette année trois des plussavans zoologistes de cette époque; 
Jun qui embrasse la totalité des animaux, sous ce titre : le Règne 
animal distribué d'après son organisation, que nous devons à 
M. G. Cuvier et à M. Latreille, et l’autre non encore terminé, 
sous celui d’Ærimaux sans vertébres de M. de Lamarck , ouvrages 
dont le but étant tout-à-fail différent, ont dù avoir, et ont en 
ælfet, une physionomie particulière, et qui, quoique contenant 
hécessairement un certain nombre d'erreurs et des parties moins” 
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complètes que les autres, ne maintiennent pas moins leurs 
auteurs au rang élevé dans la science, que tant de travaux an- 
térieurs leur avoient si bien mérité. 

Nous ne devrons pas non plus passer sous silence les ou- 
vrages qui, sous forme de dictionnaires , se publient dans les dif- 
férentes parties du monde savant, et surtout en France, quoi- 
qu'un certain nombre depersonnes ne les regardant que comme 
des ouvrages de pure compilation, en fassent assez peu de cas, 
parce que nous pensons qué c'est un véritable préjugé. En effet, 
si l’on veut envisager les deux Dictionnaires d'Histoire naturelle 
qui se publient actuellement en France, l'un par M. Déterville, 
et l’autre par Mi Levrault, on y touvera certainement un assez 
grand nombre d'articles: quirsont tout-à-fait originaux. Nous 
pouvons citer à l'appui de cette opinion, dans le premier, les 
articles Conchyliologie; : Méthode naturelle par M. de Lamarck ; 
Insectes par M. Latreille, la plupart de ceux de l'Ornithologie 
de M. Vieillot, plusieurs de ceux qui ont trait aux Mammifères 
par: M. Desmaret, comme Antilope; Dauphin, et même quel- 
ques-uns de: nou$, comme Cheiréptères ; Dents, Estomac, In- 
testins ; Mammifères considérés sous le rapport de lorganisi- 
tion; dans le second, quoique moins avancé, nous ne serons 
pas embarrassés d'en trouveraussi plusieurs parmi lesquels nous 
nous bornerons à citer Antilope par'M. G: Cuvier, Botanique 
par M. Dupetit Thouars:,: Argile par M. Brongniart, Cerf, 
Cheval: par M. F. Cuvier ;les articles sur les synanthérées par 
M. Cassini ; ceux ‘sur. les‘ insectes de: :M:: Duméril ,; etmème 
aussi: quelques-uns de nous }:comme Conchyliologie, Clio , etc. 
Nous: croyons -donc devoir recommander à nos lecteurs ces 
deux ouvrages} lun et l’autre rédigés par des naturalistes ; la 
plüpart distingués, mais dont l’un se publie avec peut-être trop 
de précipitation, ce qui devra nécessairement le rendre moins 
complet ; et l'autre avec-trop de lenteur, ce qui pourroitrnuire 
atson succès au moins’actuel. « 5h sfsa{bifpe gl aus 
+ Anatomyÿe. Quoique nous sachions: parles annoncés de la Li- 
brairie; qu'il a lété publié cette année anlassez grand morhbre 
de recherches d'Anatonie comparée ,:et surtout en Allemagne; 
nous ne pouvous rien en dire , les ouvrages qui les contiennent 
ne nous élant pas parvenus. Nous sommes donc presque réduits 
à parlér de ce'‘qui a été fait en France. M: Léon: Dufour, :ob- 
servateur fort exact, nous a fait connoïtre plusieurs faits nou- 
veaux de l’organisation du scorpion roussälre, dans un Mémoire 
que nous avous inséré dans notre Journal. M. Dutrochet, dans 
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ses recherches très-intéressantes sur les enveloppes du fœtus, 
publiées dans les Mémoires du Muséum de cette année, est ar- 
rivé à des résultats curieux, quiontété confirmés et augmentés par 
M. G: Cuvier, dans un Mémoire fort étendu , accompagné d’ex- 
cellentes figures dans le même ouvrage. Nous devons encore 
au mème savant zoologiste, des observations sur l’organisation 
de la Vénus hottentote, qui confirment l'existence d'une mo- 
dification particulière des nymphes dans la race dés Boschimans, 
qui consiste dans le prolongement considérable de ces or- 
ganes , que je compare au scrotum de l'individu mâle, et qui 
ajoutent plusieurs choses aux connoïissancees que l'on avoit sur 
cette race, et entre autres, sur différentes parties du squelette, 
qui ‘n’avoit pas encore été’suflisamment étudié. 

Dans! un travail considérable sur l’opercule des poissons, que 
nous'avions entrepris d'envisager sous le double rapport de son 
analogue dunsles autres ahimaux vertébrés, et de son emploi dans 
la classification des poissons ,nous avions cherché à montrer qu'il 
pouvoit être regardé comme Ja moitié postérieure de la mà- 
choire inférieure | qui se seroit séparée de l’autre, et seroit em- 
ployée à une sorte de ‘déglutition de l'eau; maïs nous n’avions 
dù publier ce Mémoire lu à la Société Philomathique depuis 

ong-temps,! parce qu'il faisoit partie d’un travail général sur 
PAnatomie des animaux vertébrés, comparée à celle des ani- 
niaux articulés; en effet, chaque année, dans nos recherches 
successives, nous avancions de plus en plus, ét nous! étions 
- enfin arrivés à une manière assez nouvelle d'envisager le sque- 
lette. des .animaux ‘vertébrés, que nous avons plusieurs, fois 
exposée dans ‘notre cours à la Faculté des Sciences , et dont 
mous avions donné quelques apercus:däns notré Prodrome d’une 
nouvelle distribution du règne animal, publié en 18r6. Les 
choses en étoient là ; lorsque M. Geoffroy, qui long-temps avant 
s’étoil occupé avec tant de succès de la-recherche (des analogues 
dans le squelette des poissons , et qui paroissoit les avoir aban- 
données, vint'annoncer à la Société Philomathique , que d’après 
li découverte que M: Cuvier venoit de faire d’un poisson sur 
lequel on trouvoit, dans la mächoire inférieure , toutes les pièces 
qu lui appartiennent, il 'étoit. plus de notre avis sur lana- 
logue de l’opercule, et qu'il:se proposoit de prouver dans un 
Mémoïre qu'il droit dans-la séance suivante, que c’étoit le :tem- 
-poral qui étoit cétanalogue ; cependant nous eùmes à ce sujet, 
M. Geoffroy ‘etmoi, une conférence amicale, dans laquelle je 
lui exposai quélléétoit la manière de voir à laquelle j'étois ar- 
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rivé à ce sujet, sur Ce.que je, nomme les appendices dans tous 
les animaux articulés, et entre.autres. sur celui de la mächoine 
inférieuré , que je regarde comme composé des osselets ;de 
l'ouie , de la caisse du tympan, de son cadre, de l'os squammeux, 
et enfin de toute la série des pièces de la. mächoire inférieure, 
parlagées en deux parties, l’une postérieure, que je pensois 
être l’analogue de l’opercule , et l'autre antérieure où dentaire. 
Je n'oserois assurer que l'exposition de mes idées à ce sujet 
ait pu avoir quelque influence sur celles de, M: Geoffroy; mais 
quinze jours, après, ce savant zoologiste Jut à l'Académie des 
Sciences un Mémoire dans lequel ce ne fut plus los temporal 
qu'il regardoit comme l'analogue de l'opercule, mais les os- 
selets de l’ouie; il étaya cette opinion de différentes considéra- 
tions fort ingénieuses, comme on pourra le voir dans l'extrait 
qu'il a donné de son Mémoire dans le Bulletin de la Société Philo- 
mathique , recueil où l’on trouvera également une analyse de mon 
travail sur lOpercule des poissons, ainsi qu'une exposition ra- 
pide, mais bien suflisante, je pense , pour toutes les personnes 
qui s’oceupent de ces matières, des principaux résultats aux- 
quels nous sommes arrivés dans l'étude comparcée du squelette 
des animaux vertébrés; on y verra entre autres choses, que 
l'hyoïde et ses cornes , ainsi que le styloïde qui en fait partie, 
peuvent êlre considérés comme, une sorte de sternum avancé, 
analogue à un appendice costal réuni par une pièce médiane, 
dont la série forme ce qu'on nomme le sternum des animaux 
mammiferes. 

Nous regrettonsique la place et le temps qui nou$ manquent, 
nous forcent de ne pas pouvoir entrer dans plus de détails à 
ce sujet, et surtout sur les deux Mémoires que M. Geoffroy 
a publiés en extrait dans le même Bulletin, et où il traite non- 
seulement de l’opercule des poissons , mais encore de la char- 
pente osseuse des organes de la respiration dans ces animaux 
ramenés aux mêmes parties dans les animaux vertébrés, Mémoires 
qui contiennent un grand nombre de choses aussi neuves qu’inté- 
ressantes. 

Par la même raison que nous venons de donner tout à l'heure, 
nous dirons peu de chose sur ce qui a été fait en Physiologie ; 
nous nous contenterons même, en passant presque sous silence 
ce qui a été inséré dansce Journal à ce sujet, d'annoncer que 
les Annales de Chimie ont publié le Mémoire de M. Legallois 
sur la chaleur animale , travail dont les principaux faits sont depuis 
long-temps répandus dans le monde savant, mais qui fait de 
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nouveau regretter la mort prématurée d'un physiologiste aussi 
distingué. Nous dirons aussi que, d’après de nouvelles expé- 
riences sur lé poison dela vipère, M. Mangili a confirmé l’opi- 
nion de Redi infirmée à tort par Fontana, que l'injection de 
ce poison dans le canal intestinal , ne produit presque aucun effet, 
el que cette substance conserve:sa faculté venimeuse plus de 
-deux ans, et que le même savant observateur, en retenant des 
Tortues sous quelques pouces d'huile , s’est assuré qu’elles pou- 
voient y rester jusqu'à 36 heures sans périr ce qu'on auroit pu 
aisément prévoir d'après le mode particulier de respiration de 
ces animaux. 

Je devroïs maintenant, pourremplirle titre de ce Journal, analy- 

ser, comme je viens de le faire pour les sciences naturelles, le ré- 
sultat de ces sciences ou leurs applications, et par conséquent parler 
des différens perfectionnemens qu’on a apportés dans les arts ou 
dans l’agriculture; j'aurois à mettre en première ligne , le nouvel 
appareil imaginé par M. Clément, pour distiller d’éau de la mer et 
la rendre potable ; j'aurois surtout à parler des différens perfection- 
nemens apportés à la lampe de sûreté pour les mineurs, deM. Davy, 
par Ce savant chimiste lui-même, ou proposée par M. Murray 
ou autres: physiciens anglois, et à entrer dans quelques détails 
sur la célèbre discussion de priorité de cette lampe, réclamée 
par M. Stevenson et jugée définitivement par un comité ad 
hoc, en: faveur ‘de M. Humphry Davy. Je trouverois plusieurs 
choses intéressantes à extraire du Mémoire de M. Formy, et 
surtout de celui de M. Pictet, sur l’art de produire une chaleur 
profitable; j'aurois à parler des perfectionnemens toujours crois- 
sans de l'Art lithogräphique, et de plusieurs améliorations dans 
celui de Agriculture; mais ‘je craindrois de rendre: ce ré 
sumé tellement long, qu'il en devint ennuyeux pour nos lec- 
teurs, et j'aime mieux le terminer ici: je m'y résous d'autant 
plus aisément, que je suis chargé d'annoncer de la part des 
éditeurs, MM. Treuttel et Wurtz, un ouvrage intitulé : 4r- 
chines des Découvertes en 1817, ‘et qui, ‘surtout pour la partie 
que je suis obligé de passer sous silence, me paroît devoir remplir, 
et mieux! sans doute que je ne pourrois le faire, le but que 
jew’étois proposé. 

Après avoir parlé des acquisitions que les sciences physiques 
doivent aux observateurs encore vivans | nous devons aussi rap- 
peler à la mémoire de nos lecteurs, les pertes irréparables 
qu'elles ont faites par la mort de plusieurs savans :collaborateurs, 

‘parmi lesquels nous devons compter d’abord M. Delametherie, 


ET DHISTOIRE NATURELLE. 93 


sur la vie et les écrits duquel nous avons publié une Notice 
historique dans le Cahier de juillet , et ensuite MM. Deluc, Alexis 
Rochon, G. Werner et Klaproth. 

Jean André Deluc, né à Genève, est mort à Windsor en 
Angleterre, le 7 novembre à 10 heures du soir, àl’äge de 91 ans. 
C'éloit, à ce qu'il paroît, un homme aussi éminent pour ses 
qualites morales que pour la force de son esprit et l’étendue 
de ses connoissances. Il est en effet peu d'hommes qui aient tra- 
vaillé avec autant de persévérance et de patience , et qui aient eu 
une vie aussi remplie. Il voyagea dans presque toutes les parties 
de l'Europe, et se retira en Angleterre , où depuis long-temps 
il étoit lecteur de la reine ; il avoit été nommé succesivement 
membre de la plupart des Sociétés savantes de l'Europe, et 
professeur de Philosophie et de Géologie à Goettingue. Les deux 
parlies des sciences naturelles dont il s’est le plus occupé, 
sont la Géologie et la Météorologie , mais toujours dans ses rap- 
ports avec la premiere. 

Le caractère distinctif de ses écrits en Géologie fut de défendre 
le récit de la Genèse, et de démontrer le peu d’antiquité de l’étatac- 
tuel de nos continens, par la grande difüculté de la faire remonter 
au-delà de la période assignée par Moyse, et par conséquent 
la nouveauté de l’espèce humaine; mais il ne se borna pas là, 
et introduisit dans la science un graud nombre de faits de géo- 

logie positive recueillis dans ses différens voyages en Suisse , 
en Allemagne , en Angleterre et en France, et fit sentir de 
quelle importance pouvoit être l'étude des restes, fossiles. 1] se 
éclara aussi comme un puissant antagoniste de la théorie anti- 
-phlogistique, et chercha à prouver que les phénomènes météo- 
-rologiques militent fortement contre cette théorie, et surtout 
conire l'hypothèse de la composition de l’eau, base de cette 
théorie. Enfin, dans toutes ses recherches météorologiques , il 
se montra aussi patient qu'exact et ingénieux observateur, et 
la science lui doit beaucoup, soit pour les perfectionnemens 
qu'il apporta dans. la, confection du baromètre et du thermo- 
mètre, soit pour les faits nombreux qu'il obserya, les expé- 
.riences qu'il institua, soit enfin pour la théorie qu'il donna sur 
les différens phénomènes atmosphériques. C’est aussi à lui qu’on 
doit la première observation, que dans la pile voltaique, les 
effets chimiques peuvent êtré séparés des effets électriques, 

Les principaux ouvrages de M. A. J. Deluc sont, en Physique 
proprement dite, .1°. un Précis très-intéressant de la Philosophie 
de Bacôn, et des progrès qu'ont faits les Sciénces naturelles par 
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ses préceples et ses exemples, 2 vol. in-8°, 1802; »°. des Re 
cherches sur la modification de l’Atmosphere, contenant l'his- 
toire critique du Baromètre et du Thermomètre, 4 v. in-8°, 1784; 
3°. Idées sur la Météorologie, 3 vol. in-8°, 1786; 4°. Introduction 
à la Physique terrestre par lesfluides expansibles, 2 v. in-8°, 1803; 
5°. Traité élémentaire sur le Fluide électro-galvanique, 2 vol. 
iu-89, 1804. Sur la Géologie, 1°. Traité élémentaire de Géo- 
logie, 1 vol. in-8°, 1809; 2°. Lettres sur l'Histoire physique de 
la Terre, adressées au professeur Blumenbach; 3°. Voyage géo- 
logique dans quelques parties de la France, de la Suisse et 
de l'Allemagne, 1805, et dans le nord de l'Europe et en An- 
gleterre, 3 vol. in-8°, 1810; 4°. enfin, Lettres physiques et mo- 
ralés sur l'Histoire de la Terre et de l'Homme, 5 v. in-8°, 1779. 
Il à aussi publié des ouvrages purement moraux, comme des 
Lettres sur l’édacation religieuse de l'Enfance, 1799, et sur le 
Christianisme, 1801. Nous devons ajouter à ces principaux ou- 
vrages, un très-grand nombre de Mémoires insérés dans les 
différens ouvrages périodiques francois et anglois, et entre 
autres dans le Journal de Physique, le Journal des Savans, les 
Transactions Philosophiques, le Philosophical Magazine, mais 
dont l'énumératiôn , quoique intéressante et même utile, seroit 
trop longue. 

La Science a également à regretter cette année, la perte du 
recommandable physicien Alexis Rochon, ne à Brest le 21 fé- 
vrier 1741, et mort à Paris le 7 avril 1817, entre les bras d’une 
femme respectablé qui eut le malheur de perdre en même témps 
son époux et sa fille. Né dans un dé nos plus beaux arsenaux 
maritimes, son goût fut bientôt décidé vers l’objet de ses pre- 
mières observations, aussi dirigéa-t-il constamment ses récherches 
de physique vers le perfectionnément de l’art de la Marine, et 
en général, vers une application immédiaté au mieux-être de 
l'homme; nommé Correspondant de l’Académie des Sciences 
en 1785, et bientôt après Astronome de la Marine, ilfit, en 
cette qualité, un voyage à Morocco en 1767; quelque temps 
après 1l en fit un autre aux Indes orientales, durant lequel il 
détermina la position des îles et des écueils situés entre la côte 
de l'Inde et lIle-de-France. Ce fut au retour de ce voyage, 
dont il a publié une relation, qu'ayant eu l’occasion de rap- 
porter de superbes cristaux de quartz de Madagascar, il con- 
firma la double réfraction de cette substance, et concut l'heu- 
reuse idée de l'appliquer à la mesure des angles, origine de 
l'invention de son micromètre. Son amour pour sa patrie, et 
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surlout pour la ville qui l'avoit vu naître, lui fit concevoir le 
plan d’un canal qui joindroit Nantes à Brest ; et d’après l'opinion 
de M. Girard, bon juge en celte matière, et de la notice né- 
crologique duquel nous avons extrait cette note, les Mémoires 
de M. Rochon à ce sujet ont le rare mérite d'indiquer à la 
fois les avantages, les difficultés à vaincre et les moyens pour 
y parvenir. Du reste, les ouvrages de M. Rochon sont peu nom- 
breux, et consistent seulement dans plusieurs Mémoires insérés 
parmi ceux de l'Académie des Sciences dont il étoit Membre, et 
les journaux consacrés aux sciences. 

Une perte non moins douloureuse que les deux précédentes , 
est celle que la Minéralogie a faite dans la personne du célèbre 
Goulob Werner. Né vers le milieu du siècle dernier, dans 
l'enceinte d’une usine à fer, dont son père étoit propriétaire, 
aux environs de Werhan en Lusace, ila été le chef d'une école 
célèbre, d’où sont sorlis la plupart des minéralogistes étrangers, 
mais que d'après la juste observation de M. Héron de Villefosse, 
on a peut-être à tort comparée avec celles plus scientifiques 
d’autres pays. En effet, Werner, en s’attachant si exclusivement 
aux seuls Caractères extérieurs, a eu pour but-principal d'éclairer 
les praticiens, d’abaisser la science jusqu'à eux , désespérant 
peut-être de les élever jusqu'à elle. Aussi a-t-il créé un langage 
minéralogique dans lequel il a souvent fait entrer les termes 
usuels, mais en attachant à chacun d'eux un sens précis et 
facile à saisir, de manière à rendre la science populaire, Il ne 
s’est cependant pas borné là, et par l'étude seule des mines 
de la Saxe, hors desquelles il est rarement sorti, il devina pour 
ainsi dire la disposition des roches et des masses minérales qui 
constituent la croûte extérieure de notre globe, telle qu’on l'a 
observée depuis dans un très-grand nombre de contrées. Il exerca 
une influence immense dans toute l’Europe, et surtout dans les 
pays où il existe des mines et des usines, et cependant il n’a 
publié que deux assez petits ouvrages écrits en allemand, l’un 
sur les caractères extérieurs des minéraux, qui a été traduit 
par M°° Picardet, et l’autre sur les filons ou sur la disposition 
des gités des minerais : dans le sein de Ja terre, dont M. Du- 
buisson , ingénieur en chef des mines, a donné une traduction ; 
à quoi cela peut-il donc tenir, si ce n’est à la manière régulière 
et soignée avec laquelle il professa si long-temps à, Freyberg la 
Minéralogie proprement dite et la Géognosie, et surtout à toutes 
les qualités aimables de. son |esprit,.iqui: firent -de ses élèves 
de véritables amis qui le éhérissoient autant qu'ils J'admiroient , 
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ét qui propagèrent si bien sa doctrine, que , pour me servir des 
propres termes de M. Héron de Villefosse, l'un de ses élèves, 
de qui j'ai emprunté les principaux traits de cette nolice, ses 
principes et son langage ‘sont devenus familiers aux mineurs pra- 
ticiens de présque tous les pays, depuis les mines du Mont- 
Altaï jusqu'à célles du Mexique. 

‘Enlia le rerjanv. dé cette même ann. 1817, est mort, dans un âge 
trés-avancé et après üne longue maladie , Martin-Henri Klaproth, 
chimiste et professeur célebre , directeur de l'Académie des 
Sciences de Berlin. Dévoué presque entièrement à l’art de l'ana- 
lyse, dans lequel il a introduit un grand nombre de formules 
nouvelles, il a été ‘dela plus grande utilité à la  Minéralogie ; 
par quarante ans dé travatix. C'est à lui que la science doit la 
découverte de l'Urarie, de la Zircone et de l'Acide mellitique ; 
il a confirmé et complété -célles da Téllure et du Titane. La 
Physique lui doit un nouveau procédé pour obtenir la pesanteur 
spécifique des corps, et les arts, l'emploi du platine pour colorer 
la porcelaine, et de l'acide fluorique pour graver sur le verre. 

Ses lravaux sont consignés dans 6 vol. in-8°, dont le premier 
a’eté publié en 1793 , et le dernier en 1815, sous le titre de 
Beitrage zur chemischen Kentness der mineral: korper, et dans 
les journaux scientifiques allemands. Il a aussi mis son nom à 
un Dictionnaire de Chimie en communauté avec M. Wolf. | 

D'après ce’ résumé, dans lequel j'ai fait entrer tout ce qui 
est venu à ma connoissance , et qui m'a paru le plus digne 
d'être remarqué, sans aucune acception de patrie ou d'école; 
et dans lequel, cértainément, quelque soin que j'aie pris, ia 
dù m'échappér plusieurs erreurs , les personnes qui s'intéressent 
réellement à la’ propagation des connoissances humaines, qui 
en suivent la marche avec plaisir, bien persuadées qu’elles sont, 
qu'il ne peut en résulter que du bien poar l'homme en société, 
auront pu voir que leur perfectionnement va toujours croissant, 
par la méthode’ assez généralement adoptée, d'employer alter- 
nativement la marche à posterioriet à priori ;-que la partie spé- 
culative peut trouver: prèsque immédiatément à être appliquée 
d'ane manière très-ivantageuse , et que les sciences tendent à se 
répandre presque uniformément sur toute la surface de la terre, 
de maniere à ne plus laisser craindre le retour de la barbarie; 
ainsi l'Amérique septentrionale , contrée la plus heureusement 
située pour prouver qu’une liberté sage , modérée, en un mot, 
‘en rapport avec l’état de Ja civilisation, fait 'la prospérité des 
états; voit de toutes parts s'élever des écoles, des académies 

où 
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où toute sa population , devenue instruite proportionnellement 
avec Ja place qu’elle doit occuper dans la société, en connois- 
sant ses droits, apprendra nécessairement aussi ceux d'autrui, 
et par conséquent ses devoirs. L'Amérique méridionale, qui tend 
à se couvrir de gouvernemens indépendans des états d'Europe, 
doit sentir le prix des sciences pour pouvoir se suflire à elle- 
même; et en effet, elle a déja apporté son tribut à la masse com- 
mune. La colonie angloise de la Nouvelle- Hollande ne peut 
que contribuer beaucoup à l'avancement des sciences et à leur 
propagalion dans toutes les îles de la mér du Sud. L'Académie de 
“Calcutta, qui avoit déjà donné des résullats si avantageux sous 
le rapport de la connoissance des langues et des religions , et 
de la Philosophie spéculative, commence à s'occuper de re- 
cherches sur les sciences naturelles, dont il doit résulter des 
choses très-intéressantes ; il semble qu’enfin la Chine va s'ouvrir 
à des commmunications à la fois commerciales et scientifiques. 
L'élablissement des colonies de la nation angloise, dans plu- 
sieurs points du bassin de la Méditerranée, considéré seulement 
sous le rapport que nous envisageons, en y transportant avec 
elles les connoïssances humaines, ne peut qu'être d'une grande 
influence sur l'amélioration de l’état des peuples soumis à la 
nation turque, et peut-être sur celte nation même; aussi VOyYOns- 
nous dejà le gouvernement égyptien chercher à s’éclairer, à 
établir des manufactures ; et à Constantinople même, un visir 
être disgracié sans perdre la vie ni même une partie quelconque 
de ses biens. A plus forte raison, dans notre Europe, la tres- 
me partie des gouvernemens continuent à sentir l'importance 

es sciences, de l'instruction en général, leurs rapports , leur 
influence évidente sur le: bonheur, et par conséquent sur la 
tranquillité des peuples qu'ils ont à gouverner; aussi voyons- 
nous les Russes rendre la liberté à un plus grand nombre d'hommes 
à mesure que le nombre des universités augmente et que l'ins- 
truction se répand; le Roi d'Espagne faire établir et proposer au 
soncours des chaires de Chimie et de Zoologie ; des observatoires, 
des académies être créés dans des lieux qui n’en avoient jamais 
possédé; enfin l'Angleterre, la France, la Hollande s’efforcer 
.de propager le mode d'enseignement mutuel, dont les résultats 
doivent être tels, qu'il est permis de croire que l'espèce humaine 
pourra parvenir un jour au plus grand bonheur dont sa nature la 
rend susceptible, et que ce jour n'est pas éloigné. 
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8 | 77 |O. fort. N.L.aoh42's. | Pluie abond. av. le j. |Très-nuageux Idem, pl. dans la n. | 
9 | #9 | dem. : Idem, brouillard. |Pluie. Idem, beau ciel à 9". {i 
10 | 85 |O. Nuageux, léger brouil.INuageux. Couvert. À 
11 | 89 |[N.-O. Idem , neige av. le j.|Légers nuag. à l'hor., |: /dem. 
12 | go |S.-O. Couvert, brouil., grés.|Couvert, brouillard.  |Couvert, brouillard. 
13 | 74.|S:-E, Couvert brouillard. Ideni. Idem. 
. 95 |S. Pluie , brouillard. Pluie, brouillard.  |Petite pluie ,brouill. |} 
F ëo |O: P.Q 1 rh38/m. Nuageux, léger brouil.|Beau ciel, Nuageux. 
16 | 88 |S Couvert, brouillard. lCouvert. Idem. 
17 85 |(O Pluie, brouillard: Quelques éclaircis. [Ciel voilé. 
.18 | 81 | Jdem. Pluie abond., brouill, | Pluie par intervalles. |Frès-nuageux. 
19 | 86 |S.-O. Nuageux. ; Quelques éclaircis: : {Petite pluie à 4?. ; 
, 20 | 8g |N.-0. Lune apogée. [Petite pluie, brouill. | Pluie. Couvert. : 
21 681 |S-E. Couvert, brouillard. |Couvert. Idem. 
22 | 84 IN. Neige, brouillard. Neige. Idem. : 
E 23 | 76 IN.-E. P.Là5h8's. Couvert, brouillard. |Couvert, brouillard. {Neige, brouillard. 
24 | g2 Idem. Neige, brouillard! Couvert. : Beau ciel. | 
. 25 74 Idem. Beau cils brouillard. (Beau ciel, Idem. 
26 | g4 IN.-NE. | Couvert, brouillard. |Couvert. Couvert, 
27 | 46 !S. Beau ciel, brouillard. [Quelques éclaircis. Idem. 
28 |- 6o |S.-O: Pluie, \égerbrouillard.|Couvert. Beau ciel, É 
29 | 46 IN.-O. Beau ciel, brouillard. [Nuaseux, brouillard. | dem. 
30 | 54 |S: Nuageux, brouillard. |  Jdem, Idem. 
81 | 51 LE. D. Qà7h42m.]Beau ciel , brouillard. |Beau ciel, brouillard. | Idem, 
Moyen. 81. à | 
REGAPITELATION. ' 
Nec ee ob eE ) À 
ANSE SE MS 4 
E:.OMRUNE 1 
Jours dont le vent a soufflé au AE: (er re 8 
ET RL . 4 
Où 7: VA TLN 6 
NO! HE bon 4 


le 1°, 190,085 
x = ntiorades 
Thermomètre des cayes centigrades: 
le 16, 12°,05g 


Eau de pluie tombée dans le cours de ce mois, 63,"58— 2 p.4 lig. 2 dixièmes. 
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SUITE DE L'EXAMEN CRITIQUE 


Des Hypothèses imaginées pour expliquer l'apparence 
connue sous le nom de queue ou chevelure des Cornètes ; 


Par H. FLAUGERGUES. 
. 9°. Hypothèse de Newton. 


Nota. Les citations sont renyoyées à la fin du Mémoire, 

Nrwron, ce génie sublime à jamais célèbre, qui le premier 
a connu la nature des comètes, déterminé leurs trajectoires et 
annoncé leur retour périodique, n’a pas été aussi heureux dans 
l'explication qu’il à essayé de donner de la formation de leurs 
queues ; son hypothèse est sujette à des difficultés graves qui 
paroissent avoir échappé à l’attention de ce grand homme , oc- 
cupé de tant d'admirables découvertes : nous allons d’abord ex- 
poser cette hypothèse. ; 

L'observation que les comètes ne prennent ordinairement des 
queues que lorsqu'elles approchent du périhélie, et que ces 
queues ne sont jamais plus longues que quelque temps après 
le passage de la comète à ce point de son orbite , parut à Newton 
une preuve que la chaleur qu’éprouvoit la comète en s’appro- 
chant “du soleil, influoit sur la formation et la. longueur de sa 
queue, d'où il conjectura « que la queue des comètes n’étoit 
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» autre chose qu'une vapeur extrêmement rare, qui sortoit de 
» la tête ou du noyau de la comète, par l’effet de la chaleur 
» qu'elle avoit acquise en passant proche du soleil (1). » Pour 
donner une idée de la grande chaleur que les comètes peuvent 
acquérir en passant près du soleil, Newton prit pour exemple 
la fameuse comète de 1680; et par un calcul fondé sûr diffé- 
rentes suppositions, 1l trouve que la chaleur qu’a éprouvée cette 
comète au périhélie, étoit 28,000 fois plus grande que celle 
qu’acquiert en élé la terre sèche exposée aux rayons du soleil, 
ou deux mille fois plus grande que celle d’un fer rouge (2). 

Pour prouver ensuite qu'il ne faut qu’une bien petite quantité 
de matière élastique sortie de la comete, pour remplir l’espace 
occupé par ces queues, dont l’étendue est si prodigieuse, Newton 
donne le résultat d’un calcul par lequel il démontre qu’en 
vertu de la loi de la raréfaction de l'air, en raison inverse des 
poids dont il est chargé, un pouce cube d'air pris à la surface 
de la terre, et élevé à la distance d’un demi-diamètre, se di- 
‘lateroit tellement, que ee pouce cube d’air pourroit remplir une 
sphère dont le diamètre seroit double de la distance de Saturne 
au Soleil, ou de 748 millions de lieues (3); mais il ne prouve 
pas, ce qui seroit cependant bien nécessaire, qu'une matière 
aussi raréfiée qu'il le suppose, ait encore la force de réfléchir 
la lumière du soleil aussi abondamment que l'exige l'éclat ex-" 
traordinaire de la queue de certaines comètes, telle, parexemple, 
que celles de 1618 et 1744 : et enfin pour expliquer l'ascension 
des queues à l’opposite du soleil, Newton fait les raisonnemens 
suivans : « Ascendit fumus in camino impulsu aëris cui innatat. 
» Aër ille per calorem rarefactus ascendit, ob diminutam suam 
» gravitatem specificam, et fumum implicatum rapit secum. 
» Quidni cauda cometæ ad eundem modum ascenderit à sole? 
» Nam radii solares non agitant media, quæ permeant, nisi 
» in reflexione et refractione ; particulæ reflectentes eà actione 
» calefactæ calefacient auram ætheream cui implieantur. Illa 
» calore sibi communicato rarefiet, et ob diminutam eà raritate 
» gravilatem suam specificam , quà prius tendebat in solem, as 
» cendet et secum rapiet particulas reflectentes ex quibus cauda 
» componilur : ad ascensum vaporum conducit etiam, quod hi 
» gyrantur circa solem ét eà actione, conantur à sole recedere, 
» at solis athmosphæra et maleria cœlorum vel plane quiescit, 
» vel motu solo quem à solis rotatione acceperit tardius gy- 
ratur. Hé sunt causæ ascensüs caudarum in vicinià solis, ubi 
»orbes curviores sunt, et cometæ intra densiorem ét eà ratione 
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» graviorem solis athmosphæram consistunt, et caudas quam 
» longissimas mox emittunt. Nam caudæ, quæ tunc nascuutur, 
» conservando motum suum et interea versus solem gravitando, 
» movebuntur circa solem in ellipsibus pro more capitum, et 
» per’ motum illum capita semper comitabunturset ïis liber- 
» rimè adhærebunt. Gravitas enim vaporum in solem non magis 
» efliciet ut caudæ postea decidant à capitibus solem versus, quam 
» ‘gravilas Capitum eflicere possit, ut hæc decidant à caudis. 
» Communi gravilate vel simul in solem cadent, vel simul in 
» ascensu suo retardabuntur ; ideoque gravitas illa non impedit, 
» què minüs caudeæ et capila positionem quam cumque ad invicem 
» à causis jam descriptis ; aut aliis quibus cumque facillimè 
» accipiant et postea liberrimè servent (4).» D'où l’on voit que 
le sentiment de Newton est que l’action de la chaleur des rayons 
du soleil sur une comète qui est proche de cet astre, fait élever 
des vapeurs du noyau de cette comète, qui se mêlent avec la ma- 
ère éthérée environnante ; que les particules de ces vapeurs 
échauffées par les rayons du soleil, échauffent à leur tour la 
matière éthérée avec laquelle elles sont mêlées ; que cette matière 
éthérée raréfiée par cette chaleur, forme avec ces particules de va- 
peur, un milieu plus rare, et par conséquent moins pesant vers le 
soleil que la matière éthérée environnante; donc, à raison de 
cette plus grande gravité spécifique de la matière éthérée en- 
vironnante, cette portion de matière éthérée raréfiée mélée avec 
la vapeur de la comète, doit s'élever à travers la matière éthérée 
à l’opposite du soleil, et former ainsi la queue de cette comète. 

Voici les principales objections que l’on peut faire contre l'hy- 
pothèse de Newlon. + 

1°. On ne peut pas dire d’une manière absolue, que la pro- 
duction de la queue des comètes soit due à la chaleur extrême 
que ces astres éprouvent dans leur périhélie, à raison de la 
grande proximité du soleil; car s’il estvrai que des comètesqui s’ap- 
prochent beaucoup du sôleil dans leur périhélie, telles que les 
comèles de 1680, de 1689; de 1769, etc., aient paru avec des 
queues très-longues et très-amples, d’autres comèles qui s’ap- 
prochent aussi beaucoup du soleil, comme les comètes de 1593, 
1780 , 1665 , elc., n’ont eu que de fort petites queues, et d’autres 
comètes qui, dans tous leurs cours sont toujours plus éloignées 
du soleil que ne l’est la terre, et qui, par conséquent, ne 
peuvent éprouver qu'une chaleur très-modérée, ont paru ce- 
pendant avec des longues et belles queues. Telles sont les co- 
meétes mémorables de 1664 et de 1811. Il me semble qu'il 
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seroit plus exact de dire, que si les comètes qui s’approchent 
beaucoup du soleil ont pour l'ordinaire des queues plus lon- 
gues que les comètes qui, dans leurs périhélies, sont plus éloi- 
gnées*de cet astre, c’est qu’elles, sont plus fortement éclairées 
par la lumière solaire; car les queues des comètes n’ont pas 
de termes fixes et tranchés, mais elles s’affoiblissent insensible- 
ment en s’éloignant de la comète , et disparoissent lorsque les 
particules réfléchissantes ne renvoyent plus assez de lumière pour 
faire une lueur sensible, et qu'on puisse distinguer de celle du 
fond du ciel ou de l'atmosphère éclairée par les étoiles; d’où 
il suit qu'à mesure que la comète est plus proche du soleil, 
la matière de la queue étant plus -fortement éclairée, devient 
visible à une plus grande distance de la comète, et, au con- 
taire, si la comète est plus éloignée du soleil, et par conséquent 
moins éclairée, les particules de matière qui forment la queue 
ne renverront plus une quantité de lumière suflisante pour être 
distinguées à une distänce beaucoup moindre de la comète; en 
sorte que toutes choses égales d’ailleurs, la queue des comètes 
doit paroître plus longue dans le premier cas que dans le second. 

2°. Îl ÿ a long-temps qu'on doute, et avec raison, de l'exac- 
tiltude de l'évaluation que Newton a donnée de Ja chaleur que 
la comète de 1680 a éprouvée en passant par son périhélie, et 
qu'il croit deux mille fois plus grande que celle d’un fer rouge ; 
il est donc très à propos d'examiner sur quelles données il a 
établi son calcul. Pour éviter d'entrer ici dans une discussion, 
nous supposerons avec ce grand philosophe, que la chaleur des 
rayons du soleil est proportionnelle à la densité de ces rayons, 
c'est-à-dire en raison inverse du carré de la distance au centre 
du soleil (5), ét nous trouverons d’abord qu'il y a une première 
correction à faire à évaluation de Newton, car la distance de 
la comète de 1680 au soleil à son périhélie, d’après les calculs 
du Halley, est — 0,006125 (6), et non pas 0,006 comme le sup 
pose Newton (7); de sorte que, d’après cette considération , le 
rapport inverse des carrés des distances de la terre et de la 
comète au soleil, étant celui de 1 à 0,0000375156., la chaleur 
que cette comète auroit éprouvée ne seroit plus que 26655,6 
plus grande que la chaleur qu'éprouve la terre , au lieu de 28000 
fois plus grande, que la trouve Newton; mais il y a une autre 
raison de diminuer ce rapport , c’est que sur la terre, chaque 
point recoit des rayons de la moitié à peu près de la surface 
du globe du soleil , tandis que chaque point de la comète 
de 1680, éclairé par cet astre, ne-recevoit des rayons que de 
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la neuvième partie environ de sa surface lorsque cette comète 
fut au périhéhie. £ : 

En effet, on trouve par une figure et un calcul bien simples, 
qu’en supposant, d’après les Tables de M. le baron de Zach (8), 
et de M, Delambre (9), que le demi-diamètre apparent du soleil 
à la distance moyenne de cet astre à la terre, est de 16/7 a 
moitié du grand cercle de la surface du soleil dans le plan de 
l'écliptique, est de 90°— 16/1", et par conséquent l'arc total 
vu de la terre est de 179° 27/58". On trouvera de même que 
Varc total du grand cercle de la surface du soleil situé dans 
le plan qui passoit par le centre du soleil et par le centre 
de la comète de 1680 à son périhélie, vu de cette comète, 
étoit de 80° 57/18", par conséquent les surfaces du globe du soleil 
qui éclairoient un point de la terre et de la comète, étoient 
respectivement égales aux calottes sphériques que décriroient 
en tournant autour d’un diamètre, des arcs égaux à la moitié 
de ces arcs visibles, c'est-à-dire égaux respectivement à..... 
89° 43! 59" et à 40° 28/ 39/. 

D'après le théorème d'Archimède sur le rapport des surfaces 
des portions d’une sphère inscrite dans un cylindre, et coupée 
par des plans parallèles à sa base (10), les surfaces des calottes 
sphériques sont entre elles comme leurs hauteurs, ou comme 
les sinus verses des axes générateurs, par conséquent la surface 
de la calotte solaire qui envoyoit des rayons sur ün point de 
la surface de la comète de 1680, est.à la surface de la calotte 
solaire qui envoyoit des rayons à un point de la surface de la 
terre, comme le sinus verse de l'arc de 40°28'39" est au sinus 
verse de l’arc de 80° 43/ 59". J'ai calculé ces sinus verses d’après 
les Tables des Sinus naturels de Briggs (11), qui ont quinze 
chiffres, et j'ai trouvé (en se bornant à huit décimales) pour le 
premier, 0,25933906 , et pour le second, 0,99554096; il faut 
donc multiplier par cés sinus verses le rapport inverse des 
carrés des distances au soleil trouvé ci-dessus, el on aura 


1 X (0,23933906) : (0,0000575156) X (0,99534096), 


pour le vrai rapport de la densité des rayons solaires à la surface de 
la comète de 1680 au périhélie, à la densité des rayons solaires à la 
surface de la terre. Ce rapport , qui est à peu près le même 
que celui de 6409,84 à 1 , exprime aussi, d’après la supposition 
de Newton, le rapport de la chaleur que la comète de 1680 
a éprouvée dans son périhélie avec la chaleur solaire sur la terre ; 
d’où il suit que cette première est seulement 6410 fois plus 
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grande, que la seconde,, au Jieu dé 28,000 fois, que la trouvoit 
Newton, en supposant tacitement que la comète étoit éclairée 
comme Ja terre, par la moitié de la surface du globe du soleil. 

En second lieu, Newton prend pour mesure de la chaleur 
que la terre reçoit du soleil, celle que la terre sèche peut ac- 
quérir lorsqu'elle est exposée l'été aux rayons de cet astre , cha 
leur qu'il croit être trois foisplus grande que celle de l’eau bouil- 
lante (12); cette chaleur reviendroit à 27° du thermomètre 
octogésimal de M. Deluc; c’est à peu près la chaleur ordinaire 
enété, de la terre exposée au soleil ; mais on ne peut pas dire que 
cette chaleurssoit celle qui résulte uniquement de l’action im- 
médiate des rayons solaires, puisqu'elle est composée de cètte 
chaleur immédiate, de la chaleur de 9°,6 propre au globe ter- 
restre, et de l'accumulation de tous les degrés de chaleur que 
le soleil a communiqués à la terre depuis le commencement du 
printemps , et dont elle a retenu une partie, ce qui fait qu'avant 
que de recevoir les rayons du soleil le jour de. l'expérience , 
elle avoit déjà dix-huit ou vingt degrés de chaleur, qu'on doit 
nécessairement retrancher pour avoir la véritable chaleur due 
à l'action immédiate des rayons solaires. 

Ce point de Physique me paroissant important, je fis construire 
un appareil, dont la partie principale coxisiste en deux ther- 
momètres dont la marche est parfaitement correspondante. L'un 
de ces theñmomètres est placé de manière que les rayons du 
soleil tombent perpendiculairement sur sa boule, et l’autre est 
à l'ombre et tout proche. J'ai pris toutes les précautions né 
cessaires pour que cet instrument , que je placois à l'air libre au 
milieu d'un jardin, vers l'heure de midi, n’éprouvat l'effet d’au- 
cune cause étrangère, comnie, par exemple, de la réverbération 
des rayons solaires; et il résulte d’un grand nombre d’obser- 
vations faites avec cet instrument, pendant plus de trois années, 
dont je compte publier un jour le détail, que la chaleur que 
produit l'action immédiate des rayons solaires dans les circon- 
Stances les plus favorables, est de 8° environ du thermomètre 
de M: Deluc. Multipliant 8° par 6400,84 , on aura 51278°,72, 
où 51279 degrés du thermométre de M. Deluc , pour la chaleur 
qu'a éprouvée la comète de 1680 à son passage au périhélie ; 
il s'agit à présent de comparer celte chaleur à celle d’un fer 
rouge, ainsi que l’a fait Newton. à 

Dans un Mémoire que j'ai publié dans le Journal de Phy- 
sique (13), on trouve les résultats de plusieurs expériences et 
une théorie d’après lesquelles il me paroit très-probable que le 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 107 


zéro absolu, ou la négation absolue de toute chaleur, répond à 20° 
au-dessous du zéro du thermomètre de M. Deluc ; par consé- 
quent pour avoir les degrés de chaleur absolue, ou des quantités 
propértionnelles et comparables sur l'échelle de ce thermomètre, 
il faut ajouter + 209° aux degrés indiqués par cette échelle, 
c'est-à-dire que la vraie chaleur de la glace fondante est 209°, 
et celle de l’eau bouillante 28°, etc. 


M. Wedgevood a trouvé, par un grand nombre d'expériences 
faites avec son pyromètre d'argile, que le degré de chaleur d’un 
fer rouge répondoit à + 464° du thermomètre de M. Deluc(14). 
Ajoutant 200°, la chaleur absolue du fer rouge sera exprimce 
par 673; divisant 51279 par 673, le quotient 76,2 exprime que 
la chaleur qu'a éprouvée la comète de 1680 à son périhélie, éloit 
environ 76 fois plus grande que celle d'un fer rouge; c'est en- 
core une grande chaleur, mais cependant beaucoup moindre 
que celle que trouvoit Newton, qui la faisoit vingt-six fois 
plus forte. 


En supposant même avec Newton, dans son échelle des degrés 
de chaleur et de froid (15), que la chaleur d’un fer rouge est 
le cinquième terme. d’une progression géométrique en raison 
double, dont le premier terme, qui répond à la chaleur du corps 
humain, est — 1, c’est-à-dire que la ehaleur d’un fer rouge 
est seize fois plus grande que la chaleur humaine , que M. Deluc 
a trouvée de 29°,9 de son thermomètre (16), et par conséquent 
égale à 478°,4 de ce thermomètre,et qu’on divise 51278°,7 par 478,4, 
e quotient 107 indique que, même depuis Newton, la chaleur 
qu’a éprouvée la comète de 1680 au périhélie, ne seroit que 107 
fois plus grande que celle d’un fer rouge; et cette évaluation 
est certainement trop forte, puisque Newton en commencant 
son échelle au degré de la congélation de l’eau, qu'il marque 0, 
suppose tacitement que l’eau glacée est abslument privée de 
toute chaleur, ce qui est une supposition très-erronée. 


Quoique la chaleur qu’a éprouvée la comète de 1680 en passant 
à son périhélie, soit encore très-considérable, malgré les réduc- 
tions que nous venons de faire, cette chaleur n’a pu produire 
que peu d'effet sur cette comète, parce que, par la rapidité 
de son mouvement, elle n’a resté que bien peu de temps exposée 
à cette chaleur ; c’est M. de Buffon qui a fait le premier cette 
remarque. En effet, on trouve aisément par le calcul inverse 
des rayons vecteurs, que seulement 1*15/40/ après le passage 
au périhélie , la distance de la comète au soleil étoit déja double 
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de la distance périhélie, et la chaleur quatre fois moindre; que 
2" 40" après le passage, la distance avoit triplé, et la chaleur 
étoit neuf fois moindre ; que 3* 15’ 35" après le passage, la distance 
de la comète au soleil étoit quadruple de la distance périhélie, 
et la chaleur seize fois moindre; et qu’enfin 27 15: 38/ après le 
passage au périhélie, la comète n’éprouvoit plus de la part du 
soleil qu'une chaleur égale à celle que la terre recoit des rayons 
de cet astre. | 

Il est aisé de réduire l'effet des degrés inégaux de chaleur 
qu'a éprouvés la comète dans un temps donné, à celui qu'auroit 
produit une chaleur toujours égale, agissant uniformément pen- 
dant ce même temps. Pour cela soit, fig. 22, AMm la courbe décrite 
par une comète autour du soleil placé au foyer F, P le point du pé- 
ribélie, PF la distance périhélie, FM un rayon vecteur mené 
du foyer F au point M, F# un autre rayon vecteur infiniment 
proche du précédent. Du point F comme centre, et avec le 
rayon FG égal à l'unité, soit décrit l'arc de cercle GHi, et du 
même point avec le rayon FM, soit décrit l'arc de cercle Me, 
qu'on peut regarder comme une ligne droite infiniment petite 
perpendiculaire sur Fm; d’après la théorie des forces centrales , 
le petit secteur MF représente la fluxion du temps, et le pro- 
duit de la chaleur solaire au point M par ce petit secteur, re- 
présentera, par conséquent , l'effet de la chaleur solaire sur la 
comète, pendant l'instant qu’elle parcourt M», ou la fluxion de 
la chaleur dont il s’agit d’avoir la fluente. Il est évident que la 
surface du petit secteur MF» est égale à 5 FM X Me; mais à 
cause des arcs semblables Hi, Me, on a 


FH (= 1): FM :: Hi: Me—FM.Hr. 


—— 2, # 

Donc la surface du petit secteur est égale à + FM. Hi. Actuel- 
lement, si l’on nomme C la chaleur solaire qu’éprouve la comète 
; idée es PF 
au point P du périhélie, on aura FM : PF :: C EC (ce der- 
nier terme exprime la chaleur au point M); on aura donc... 
2PF.C.H: pour la fluxion de la chaleur ; et par conséquent la 
fluente , ou l'effet total de la chaleur solaire depuis le périhélie, 
est exprimé par 2PF.C. arc GH ; et comme la chaleur solaire 
agit également sur la comète lorsqu'elle descend vers le périhélie 
et lorsqu'elle remonte du périhéhe, l'effet total de la chaleur du 
soleil sur la comète, depuis un point de son orbite en descendant 

vers 
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vers le périhélie jusqu'au point correspondant, et à la mème 
distance du soleil en remontant, sera double ou égale à.... 
= 
PF.C.arc GH, c’est-à-dire à l'effet de la chaleur au point du 
péribélie, multiplié par le carré de la distance du périhélie et 
par l’anomalie vraie de la comète à ce point. 

Pour trouver, au moyen de ce théorème, la chaleur toujours 
égale qui, en agissant uniformément depuis le moment où la 
comète de 1680 , en descendant vers son périhélie, sa distance 
au soleil a été égale à celle de la terre à cet astre, jusqu’au 
moment où en remontant elle est parvenue à la même distance 
du soleil, eùt produit le mème effet que la chaleur très-inégale 
que la comète a éprouvée en parcourant, dans le mème temps, 
la partie de son orbite comprise entre ces deux points, et pour 
prouver que cet effet est bien inférieur à ce que croyoit Newton, 
nous admettrons dans ce calcul toutes ses suppositions, quoique 
inexactes , sayoir, que la distance périhélie de la comète de 1680 
est — 0,006, et que la chaleur au périhélie est 28,000 fois plus 
grande que la chaleur du soleil en été. De plus, l'anomalie vraie 

e celle comète, lorsque sa distance au soleil est égale à la 
distance du soleil à la terre, est de 171° 1 20", et la longueur 
de cet_arc (le rayon étant = 1) est 2,984901 ; on aura donc, en 
substituant ces quantités, (0,006). 28000. 2,984901 —3,008780, 
c'est-à-dire que la chaleur qui, en agissant uniformément sur 
la comète de 1680 pendant 55 79“ 1545", que cette comète a 
reslé à une distance du soleil moindre que la distance du soleil 
à la terre, auroit produit le même effet qu'a pu produire la cha- 
leur inégale que cette comète a réellement éprouvée, est un peu 
plus de trois fois plus forte que la chaleur que la terre recoit 
du soleil, c’est-à-dire que cette chaleur est à peu près égale à 
la chaleur de l’eau bouillante, si on admet l'évaluation de Newton, 
ou seulement de 24°,07 du thermomètre de M. Deluc, si l'on 
réduit à 8° l’effet de l’action immédiate des rayons solaires sur 


la terre, ainsi que nous l'avons trouvé par un grand nombre 
d'observations, 


Par une expérience pour laquelle je n’ai pas eu toutes les 
commodités nécessaires pour la bien exécuter, j'ai trouvé que 
la chaleur de l'eau bouillante a employé environ 10'8" pour 
pénétrer à la profondeur d'un pouce dans une terre glaise dont la 
température primitive étoit de 0° =; à ce compte ,une chaleurégale 
à celle de l'eau bouillante, agissant pendant 5% 7! 15° 45" sur 
toute la surface de la comète de 1680, n’auroit pu pénétrer dans 


Tome LXXXVI, FÉVRIER an 1818. p 
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cette comèle qu’à la profondeur de 109 toises 10 pouces 10 lig. 
Ainsi tout l'effet de cette chaleur prodigieuse que Newton croit 
que cette comète a éprouvée, se réduit, même dans son hypo- 
thèse, à échaufler à 80° une croûte d'environ 109 toises d’épais- 
seur à la surface de cette comète. Peut-on trouver dans un si 
pelit effet, la cause qui a produit la queue immense qui pré- 
cédoit cette comète après son passage au périhéiie ? 

Nous avons vu que la chaleur qu'éprouvoit la comète de 1680 
de la part du soleil , diminuoit avec une extrème rapidité après 
son passage au périhélie; donc si la queue de cette comète étoit 
produite par cette chaleur, comme le prétend Newton, elle 
auroit cessé d'augmenter un peu après le passage au périhélie; 
cependant , d'apres les observations de M. Cassini (17), la queue 
de cette comète continua toujours d'augmenter en longueur, et 
ne parvint. à son z#7aximum, que le 4 janvier 1681, dix-sept 
jours après le passage au périhélie. 

Si la comète de 1680 avoit pu acquérir une aussi grande 
chaleur que Newton le suppose, elle seroit devenue incandes- 
cente, et auroit, par conséquent, brille d’un éclat extraordi- 
naire après son passage au périhélie; cependant il est de fait, 
et Newion en convient, que la têle de cette comète étoit beau- 
coup moins brillante après son passage au périhélie qu'avant ce 
passage (18). 

Nous remarquerons en finissant cet article, qu'il s'ensuit de 
notre théorème pour la réduction de la chaleur, que les tem- 
pératures égales et uniformes auxquelles on peut réduire les cha- 
leurs inégales qu’éprouvent les comètes depuis leurs passages au 
périhélie jusqu’à des points donnés de leurs orbites, sont entre 
elles comme leurs anomalies à ces points. 

5°. On ne concoit pas comment Newton a pu dire que l’ascen- 
sion des vapeurs qui forment la queue des comètes, est favo- 
risée par la force centrifuge qui naît de leur mouvement gi- 
ratoire autour du soleil; car les vapeurs tenant à la comète et 
tournant avec elle, n’ont pas plus de force centrifuge que cette 
comète, el ne peuvent, par cette raison , s'en détacher; et comme 
l'attraction vers le soleil suffit pour faire équilibre à la force cen- 
trifuge de la comète, et la forcer à circuler dans une ellipse, 
de mème cetle attraction fait équilibre à la force centrifuge des 
vapeurs, et les retient dans la même ellipse, ainsi que Newton 
le reconnut un peu après. 

4. On peut faire, contre l'hypothèse de Newton, la même 
objection que nous avons faite contre l'opinion de Kepler, 
savoir, que dans celte hypothèse, les queues des comètes doivent 
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loujours suivre ces astres, et ne peuvent jamais les précéder; 
car les molécules qui se détachent de la comète, pour former 
la queue, conservant le mouvement commun qu’elles avoient 
avec la comète, doivent, ainsi que cette comète, décrire des 
ellipses autour du soleil, comme Newton l’a reconnu expressé- 
ment. Or, ces molécules, que l’on peut regarder comme des 
petites comètes, étant plus éloignées du soleil que la comete, 
elles décriront de plus grandes ellipses ; et puisque les temps 
des révolutions périodiques décrites autour du même foyer, 
et en vertu de la méme force centripète, sont en raison ses- 
quialtère des grands axes de ces ellipses, par la seconde loi de 
Kepler, leur mouvement, dans leurs orbites, sera nécessaire- 
ment plus lent que celui de la comète dans son orbite, et tou- 
jours plus lent à mesure que ces molécules seront plus éloignées 
du soleil, par conséquent ces molécules resteront en arrière 
de la comète, qu’elles suivront au lieu de la précéder après 
le passage au périhélie, quoiqu'on ne puisse douter que cela 
ne doive arriver; ainsi je pense qu'on verra avec plaisir cette 
théorie confirmée par un exemple. 

Supposons , pour plus grande simplicité, une comète directe, 
dont l'orbite soit sur le plan de l’écliptique, le périhélie au 
premier point d’Æriès, et la distance périhélie — 0,1. Suppo- 
sons de plus, qu'au passage de cette comète au périhélie, ïl 
s'en élève, par l'effet de l'excès de gravité spécifique du milieu en- 
vironnant, Ou par toule autre cause, une vapeur qui forme une 
queue à l’opposite du soleil; et dans cette queue, parvenue à 
un état constant, imaginons trois molécules que nous désigne- 
rons par les lettres À ,B, C, et que nous supposerons arbitrai- 
rement placées aux distances 0,2, 0,3 et 0,4 du soleil; faisons 
abstraction de la résistance du milieu; ces molécules, que l'on 
peut regarder comme de petites comètes, décriront, ainsi que 
le dit Newton, des ellipses autour du soleil, de même que la 
comète , ellipses que l’on peut regarder, dans cette partie , comme 
des paraboles. Donc, si on calcule les anomalies vraies de la 
comète et des molécules A ,B,C, etc., qui, dans le cas présent, 
sont la même chose que leurs longitudes, pour un jour après 
le passage au périhélie , par la méthode qu’on trouve dans tous 
les livres d’Astronomie, on aura 

Longitude de la camète. . . . . . . 40°24' 27" 
de la molécule A. . . . . 15.23.44 
de la molécule B. . . . . 8.27.28 
de la molécule C. . . . . 5.29.50. 


Pr 
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Si l'on calcule la longitade de ces quatre corps deux jours 
après le passage au périhélie, on aura 


Longitude de la comète. . . . . . . 67°55!45" 

de la molécule A. . . . . 29.45.44 

jé de la molecule B. .:. . . 16.43.27 
délamolecule "GP 0 26:40, 


et ainsi de suite; d'où l'on voit que la comète sera toujours plus 
avancée en longitude que les molécules, et que celles-ci seront 
toujours moins avancées à mesure qu'elles seront plus éloignées 
de la comète; d'où il suit que dans l'hypothèse de Newton, de 
même que dans celle de Kepler, la queue d’une comète suivroit 
cet astre après son passage au périhélie, et paroitroit dirigée 
«vers le soleil, tandis qu'il est constant que cette queue est après 
le périhélie, comme auparavant, dirigée à l'opposite du soleil, 
et qu’elle précède la comète dans le sens de son mouvement. 

Il est évident que l’on tireroit les mêmes conclusions de tous 
les autres cas que l’on prendroit pour exemple, et quelle qu’on 
supposät l'inclinaison de l'orbite d’une comète , la longitude du 
périhélie et sa distance au soleil. Si la comète est rétrograde, 
on trouvera qu’elle sera toujours moins avancée en longitude 
que les molecules; mais ces. molécules, par cela même, et à 
raison du changement du sens du mouvement, précéderont la 
comète après le passage au périhélie, de même que dans le 
cas que nous ayons examine, Où nous avons supposé qu'elle 
éloit directe. | 

5°. Suivant Newton , la vapeur qui forme la queue d'une co- 
mèle s'élève, parce que la matière dont elle est composée a 
moins de gravilé spécifique que le milieu dont elle est envi- 
ronnée ; ce milieu est donc plus dense , et il devroit par con- 
séquent réfléchir plus fortement la lumière , que la matière plus. 
rare de la queue d’une comète. Donc, si l'hypothèse de Newton 
étoit vraie, le fond du ciel paroitroit plus lumineux que ne le 
paroissent les queues des comèles, et on ne pourroil distinguer 
ces queues sur le fond du ciel ainsi éclairé. 

G. Enfin, une forte objection contre l'hypothèse de Newton, 
est celle qui est tirée de ce que ce grand philosophe a démontré 
sur la résistance des milieux au mouvement; dans cette hypo- 
thèse, la matière qui forme la queue d'une comète, est plus 
rare que la malière céleste dont elle est environnée ; et de plus, 
Newton prétend que cette queue ne peut se détacher de la co- 
mète, et qu'en vertu dy mouvement Commun qu'elle avoit lors- 
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qu'elle faisoit partie du corps de la comète, cette queue s'avance 
latéralement, et décrit une ellipse autour du soleil, ainsi que 
la comète; mais comment accorder cela avec ce qu’il a démontré 
dans la section vir du second livre des Principes, savoir, 1°. que 
dans un milieu rare et composé de particules infiniment pettes 
en repos, et disposées librement à des distances égales, la ré 
sislance qu'éprouve un globe qui se meut dans ce milieu, est 
à la force qui pourroit lui ôter tout son mouvement dans le 
temps que ce globe emploie pour parcourir uniformément un 
espace égal aux deux tiers de son diamètre, comme Ja densité 
du milieu est à la densité du globe (19); et 2°. que la résistance 
qu'éprouve un globe qui se meut dans un milieu continu, mais 
très-fluide , est à la force par laquelle tout le mouvement du 
globe seroit détruit dans le temps qu’il emploieroit pour parcourir 
uniformément une kgne égale à deux fois et deux tiers son dia 
mètre, comme la densité du milieu est à la densité du globe (20), 
D'où il suit que, quelque supposition que l’on fasse sur la na- 
ture de la matière éthérée, il s’ensuivra toujours que si la densité 
de cette matière étoit seulement égale à la densité du mélange de 
matière éthérée raréliée et de vapeurs qui , suivant Newton, forme 
Ja queue d’une*comète, celte queue éprouvéroit dans son mou- 
vement Jatéral, une résistance capable de détruire tout ce mou- 
vement latéral, dans le temps que celte queue emploieroit pour 
avancer de deux fois et deux üers sa largeur, espace peu con- 
sidérable, et qui le seroit encore moins, si, comme l'exige l'hy= 
pothèse de Newton, la matière éthérée environnante est plus 
dense que la matière qui forme la queue d'une comete; de plus, 
cette queue, à raison de sa forme, doit éprouver une plus grande 
résistance , et perdre plutôt son mouvement latéral que si elle 
étoit sphérique. Donc, dans cette hypothèse, la queue d'une co- 
méle ne pourroit suivre le mouvement elliptique du noyau; mais 
son mouvement latéral étant détruit par la résistance de la matière 
éthérée , la queue resteroit immobile le long de l’espace parcouru 
par la comète, et ne pourroil jamais précéder celte comète après 
le passage au périhélie, ainsi que cela a toujours lieu, 

Il est bien surprenant que Newton ne se soit pas apercu de 
la contradiction qui se trouve dans son ‘explication de la quene 
des comètes, et de l'obstacle qu’apporteroit à leur mouvement, 
l'inertie de cette matière plus dense dont il les environne , après 
avoir remarqué, un peu auparavant, que la conservation du 
mouvement des queues des comètes pendant loug-temps, et sans 
altération ; à travers les espaces célestes, quoique ces queues ne 
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fussent qu'une vapeur lrès-rare, prouvoit que les espaces cé- 
lestes éloient sans résistance. « Spatia cœlestia vi résistendi des- 
» titui colligitur, ut pote in quibus non soluüm solida planetarum 
» et cometarum corpora, sed eliam tenuissima caudarum va- 
» pores motus suis velocissimas , liberrimè peragunt ac diutissimè 
» conservant (21). » 

L'hypothèse de Newton a été adoptée sans y rien changer, 
par un grand nombre d’astronomes et de physiciens; seulement 
Keill, en admettant cette hypothèse, crut devoir augmenter encore 
la chaleur que la comète de 1680 devoit avoir éprouvée au pé- 
rihélie, et il la porta à 3000 fois celle d’un fer rouge (22). 
M. Biot croit de méme, « que les comètes en s’approchant du 
» soleil, doivent éprouver une chaleur énorme ; tout doit se 
» fondre et se vaporiser à leur surface, ét ces vapeurs exhalées 
» dans l’espace, ne participant plus au mouvement de la comète, 
» doivent tracer derrière cette comète une sorte de queue...... 
» Les comètes qui passent proche du soleil sont, en quelque sorte, 
» incendiées ; c’est la vapeur de cette incendie qui forme la 
» queue (23). » Mais comment M. Biot ne s'est-il pas souvenu 
qu'après le périhélie , la queue précède toujours la comète, ainsi 
qu'on l’a vu si évidemment dans la comète de 1807; c'est cette 
précédence de la queue , lorsque la comète s'éloigne du soleil, 
qu'il faudroit expliquer et qui ne peut l’être par l'hypothèse de 
Newton. A l'égard de la grande chaleur qu'on suppose toujours 
que les comètes doivent éprouver dans le périhélie , je ne ré- 
péterai pas ce qui a été dit ci-devant à ce sujet; je remarquerai 
seulement , que les comètes mémorables de 1264, 1472 et 1618, 
si fameuses par la longueur, la largeur, l'éclat de leur queue, 
et qui par là, d'après M. Biot, auroient donné des signes si mar- 
qués de leur conflagralion , se sont approchées du soleil beau- 
coup moins que Mercure périhélie, et cependant cette planète 
qui, depuis l’origine des choses, éprouve tous les trois mois, 
de la part du soleil , une chaleur plus grande que les chaleurs 
qu’ont éprouvées ces comètes, n’est point encore incendiée ; il ne 
s'en élève aucune famée, et on n'y a jamais vu de queue; au 
reste, la distance périhéhie de Mercure étant 0,30754, la plus 
forte chaleur que cette planète puisse éprouver de la part du 
soleil, est d'environ 84°,6 du thermomètre de M. Deluc; cette 
chaleur est forte, sans doute, par rapport à notre température; 
mais on voit assez qu'elle ne peut produire des grands effets sur 
cette planète; la distance périhélie de la comète de 1618, dont 
la queue paroissoit rouge et enflammée , étant 0,589544, suivant 
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les calculs de M. Bessel (24), la chaleur, qu'a éprouvée cette 
comète au périhélie, n’a été que d'environ 52°,7, et la chaleur 
qu'ontéprouvée les comètes de 1264 et1472 est beaucoupmoindre, 
puisque ces comètes , dans leur périhéle, étoient beaucoup plus 
éloignées du soleil que la comèle de 1618; enfin la comète 
de 1811, qui avoit une très-belle queue, n’a éprouvé de la part 
du soleil à son périhélie, qu'une chaleur de 7°,6. Les grandes 
queues de ces comètes ne sont donc pas des. suites de leur 
conflagration , ni de la chaleur qu’elles ont éprouvée dans. leur 
périhelie. l 

D’autres astronomes ont cru mieux faire, en réunissant les 
deux opinions de Kepler et de Newton, et en soutenant que 
les vapeurs élevées par l'action de la chaleur solaire du corps 
de la comète, étoient poussées ensuite # lopposite du soleil 
par l'impulsion de ses rayons; le premier qui a eu cètté idée 
est David Gregory (25). Pingré est du même sentiment (26), 
qui a été suivi en dernier lieu par MM. de Liaplace (27) et 
Delambre (28). Mais cette hypothèse mixte ne sauve aucune dif- 
ficulté , et réunit contre elle les principales objections qu’on 
peut faire contre les deux hypothèses. dal cr 


Enfin, pour conclure, l'hypothèse de Newton sur la formation 
de la queue des comètes , n’est pas admissible, parce que, 1°. les 
comètes n'éprouvent pas, à beaucoup, près dans leur passage au 
périhélie , une chaleur aussi forte qu'il le suppose; que de plus, 
par la rapidité de leur mouvement proche de ce point, elles ne 
restent que très-peu de temps exposées à cette chaleur, qui ne 
peut, par conséquent , produire que peu d'effet ; et qu’enfin si des 
comèles qui s’approchent beaucoup du soleil, ont eu de fort 
longues queues, d’autres comètes qui s’'approchent aussi beau- 
coup du soleil, n’ont eu que de très-petites queues, et d’autres 
comètes qui, dans tout leur cours, restent à une distance du 
soleil plus grande que la distance de la terre à cet astre, et qui 
par conséquent n’éprouvent, dans Ja partie inférieure de leur 
orbite, qu'une chaleur très-modérée , ont eu cependant de grandes 
pue d'où l'on doit conclure que la production des queues 

es comètes n’est pas une suite de la grande chaleur qu’elles 
éprouvent , ainsi quele prétend Newton. 


2°. Parce que la force centrifuge qui nait du mouvement en 
ligne courbe de la comète autour du soleil, étant, commune: à 
la comète et à la vapeur qui doit former la queue, ne: peut con- 
tribucr en rien pour détacher cette vapeur de. la comète, ni 
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. la comète de cette vapeur , ainsi que Newton l'a reconnu lui- 
même. : 

5°. Parce que dans cette hypothèse, de même que dans celle 
de Kepler, la majeure partie de la matière qui forme la queue 
d'une comète devroit, après son passage au périhélie, rester 
en arrière et suivre cette comète dans le sens de son mouve- 
“ment , au lieu de la précéder comme cela a constamment lieu. - 
‘4. Parce que, dans la même hypothèse , la matière qui forme 
la queue d’une comète étant entourée d’une matière plus dense, 
et qui par conséquent devroit réfléchir plus fortement la lumière, 
celte queue ne pourroit être distinguée sur le fond du ciel ré- 
fléchissant une plus grande lumière. 

5. Enfin, parce que, dans l'hypothèse de Newton, la vapeur 
qui forme la queue d'une comète, ne s’élevant qu’à cause que cette 
Vapeur a moins de gravité spécifique vers le soleil que le milieu dont 
elle est environnée , et par conséquent moins de densité, le mou- 
vement latéral de la queue seroit tout de suite détruit par la 
résistance de ce milieu; la matière de la queue ne pouvant 
suivre la comète , resteroit en arrière, et on ne verroit jamais 
la queue, après le périhélie, précéder la comète comme on l’ob- 
serve constamment. 
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CINQUIÈME MÉMOIRE (1) 


Sur la Famille des Synanthérées, contenant les fondemens 
de la Synanthérographie ; 


Par M. Henri CASSINI, 
Conseiller à la Cour royale de Paris et Membre de la Société Philomathique. 


Ce que le vulgaire prend pour une fleur, dans le Chardon, 
le Pissenlit, la Marguerite, et les plantes analogues , est réel- 
lement lassemblage d’une multitude de petites fleurs très-dis- 
ünctes et très-complètes. Les botanistes eux-mêmes semblent 
ne pas s'être entièrement affranchis de ce préjuge | puisqu'ils 
donnent à cet assemblage de fleurs le nom de fleur composée, 
et celui de composées à la famille de plantes dont cette inflo- 
rescence est l’un des caractères. Quelques-uns cependant. ont 
senti l'impropriété de ces dénominations qui ne dounent que 
des idées fausses, et ils en ont proposé d’autres auxquelles on 
ne peut reprocher que d’être nouvelles. Ainsi M. Mirbel nomme 
calathide la pretendue fleur composée , qui représente en effet 
très-bien une petite corbeille de fleurs; et M. Richard nomme 
Synanthérées, la famille de plantes dont il s’agit, parce que les 
anthères y sont presque toujours entre - greflées. J'ai moi-même 
proposé, pour désigner la famille , les noms d’Ændrotomes et de 
Névramphipétales, exprimant des caractères très-remarquables 
que j'avois observés dans les étamines et dans la corolle de ces 


(1) Ce cinquième Mémoire, tel que je le publie aujourd'hui, a été com- 
plètemènt terminé dans le éours du mois de juin 1817. Plusieurs motifs, dont 
il est inutile que je rende compte ,, m'ont détourné de le lire , comme les quatre 
Mémoires précédens, à l'Académie des Sciences, ce qui m'auroit procuré 
le moyen de faire constater authentiquement la date de ce dernier Mémoire. 
L'’opuscule de M. Robert Brown sur les Synanthtrees, intitulé : Observations 
on the natural family of plants called composttæ , ne m'a cte remis par M. De- 
lessert, de la part de l’auteur, que le 5 septembre 1#17, et jusque là j'avois 
ignoré l'existence de cet intéressant opuscule , dont la publication à Londres 
étoit d’ailleurs très-récente. Si donc l'on remaique que je me sois rencontré 
en quelques points ayec le célèbre botaniste anglais, j'espère qu'on aura assez 
de confiance en ma déclaration pourne pas m'accuser de plagiat, 
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végétaux; mais j'adopte volontiers le nom de Synanthérées comme 
aussi bon et plus ancien. 

La famille des Synanthérées est la plus nombreuse et l’une 
des plus naturelles du règne végétal. Elle offre un sujet d'étude 
intéressant et difficile, sur lequel plusieurs botanistes très-dis- 
tingués se sont exercés avec plus où moins de succès. Depuis 
plusieurs années, j'ai consacré tous mes instans de loisir à cette 
étude. Je vais exposer, en deux chapitres, les principaux ré- 
sultats que j'ai obtenus : dans le premier, je ferai connoître les 
caractères généraux de la famille des Synanthérées , déduits de 
mes propres observations, et je présenterai en même temps ma 
nouvelle terminologie ; dans le second, je discuterai brièvement 
les principales méthodes de classification proposées pour cette 
famille par mes prédécesseurs; après quoi je reproduirai, avec 
plusieurs changemens et perfectionnemens , les principes et le 
sommaire de celle que j'ai établie dans mes quatre précédens 
Mémoires sur les Synanthérées, lus à l'Académie des Sciences 
en 1812, 1813, 1814 et 1816 (1). Quelques réflexions sur la 
formation et la description des genres termineront ce dernier 
chapitre. 

CHAPITRE PREMIER. 


Des caractères généraux de la Jamille des Synanthérees. 


Van Berkhey, botaniste hollandois, a publié sur ce sujet, 
en 1761, un traité fort remarquable , quoique peu connu, in- 
titulé : Æxposiio characteristica structuræ florum qui dicuñtur 
compositi. Cet ouvrage est rempli d'excellentes observations, 
mais dont l’auteur n'a point su tirer parti, parce qu'ayant né- 
gligé de comparer, il n’a pu généraliser; il s’y trouve aussi quel- 
ques idées fausses; malgré cela, le Traité de Berkhey me semble 
bien supérieur à tout ce qui a été écrit par les autres botanistes (2) 
sur le même sujet; et il a rendu ma tâche difficile , parce que 
j'ai dù m'imposer l'obligation de le surpasser. 


(1) Ces quatre Mémoires ont été publiés dans le Journal de Physique; le 
premier, dans les Cahiers de. février, mars, avril 1813; le second', dans le 
Cahier d’avril 1814; le‘troisième , dans le Cahier de février 1816 ; le quatrième, 
dans le Cahier de juillet 1817. ! 

(2) Je ne veux parler ici que des botanistes qui avoient étudié les Synan— 
thérées ayant moi, et non de ceux qui se sont livrés à- cette étude depuis que 
j ai publié le commencement de mon trayail ; tels que M. R. Brown et d’autres. 
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S L Analyse de la Fleur. 


Une fleur complète de Synanthérée, mal à propos nommée 
Jleuron ou demi-fleuron par les botanistes , est composée, 1°. d’un 
ovaire souvent accompagné de parties accessoires , 2°. d’une co- 
rolle, 3°. de cinq étamines, 4°. d’un style avec son stigmate et 
ses collecteurs. 
De l'Ovaire et de ses accessoires. 


Je distingue, dans l'ovaire des Synanthérées, l'ovaire propre- 
ment dit et les parties accessoires de cet ovaire. 

L'ovaire proprement dit se compose du péricarpe futur et 
de l’ovule. 

Le péricarpe futur offre, à ses deux extrémités, une aréole 
basilaire et une aréole apicilaire, souvent entourées d'un bour- 
relet basilaire et d'un bourrelet apicilaire. Le corps, compris 
entre les deux aréoles, ou entre les deux bourrelets, se prolonge 
quelquefois supérieurement en un col, et quelquefois inférieu- 
rement en un pied. 

L'aréole basilaire est très-souvent oblique-antérieure, comme 
dans la tribu des Centauriées. 

Le bourrelet basilaire est quelquefois démidié-postérieur, comme 
dans l’Ælephantopus. 

Le bourrelet apicilaire est coroniforme, quand il est très- 
élevé, imitant une aïgretle coroniforme , comme dans le Spar- 
ganophorus. 

Le corps de l'ovaire est comprimé, quand son plus grand dia- 
mètre est de devant en arrière, comme dans la section des Hé- 
lianthées-prototypes ; il est obcomprimé, quand son plus grand 
diamètre est de droite à gauche, comme dans la section des 
Hélianthées-Coréopsidées. 

Le col de l'ovaire , que les autres botanistes nomment szipe 
ou pédile, est un prolongement notable du péricarpe futur au- 
dessus de la partie occnpée par l’ovule. Ordiniairement il est 
fort court avant la fécondation, et s’allonge considérablement 
pendant la maluration du fruit. Il est presque toujours continu 
au péricarpe; rarement il est articulé par un diaphragme, comme 
dans l'Urospermum; et dans ce dernier cas, je pense quil est 
formé , non par le corps de l'ovaire, mais par le bourrelet api- 
cilaire considérablement accru. C’est à tort que l'on considéroit 
le col comme le support ou le pied de l’aigrette, car il existe 
souvent sans elle, et en est toujours indépendant. 
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Le pied de l'ovaire est un prolongement notable du péricarpe 
futur au-dessous de la partie occupée par l’ovule. Il est continu 
dans la tribu des Echinopsées, et articulé dans celle des Eupa- 
toriées. Dans ce dernier cas, il est formé par le bourrelet ba- 
silaire notablement accru. 

L'ovaire est dit collifere ou pédifere, quand il est muni d’un 
col ou d’un pied, 

Je remarque à l’intérieur du péricarpe futur, le placentaire, 
ou la partie basilaire, pleine et charnue, sur laquelle repose l'ovule. 

Cetovule, ordinairement obovale, comprimé , est plutôtascen- 
dant que dressé , car le funicule fixé par un bout sur le placentaire, 
s'insère par l’autre bout à côté et un peu au-dessus de la pointe 
basilaire de l’ovule; le cordon vasculaire du funicule se prolonge 
sur ce côté jusqu’au sommet de l’ovule, et redescend sur l’autre 
côté presque jusqu'à la pointe de l’ovule ; souvent deux branches 
alternes, simples, se détachant du tronc, descendent le long 
de l’une et de l’autre faces. La graine m'a offert un albumen 
membraneux enveloppant l'embryon, et recouvert par la tunique 
séminale, qui est excessivement mince et fugace. On sait que 
l'embryon est dicotylédon, et que sa radicule correspond à la 
pointe de la graine. | 

Les parties accessoires de l'ovaire des Synanthérées sont : le 
pédicellule, Y'aigrette, le plateau et le nectaire. 

Le pédicellule est filiforme , enchässé dans une cavité du cli- 
nanthe , et son sommet s’insère au centre de l’aréole basilaire. 
L'ovaire est souvent sessile, comme dans les Carduinées. 

L'aigrelte est un calice d’une nature particulière, propre à 
la famille des Synanthérées. C’est, selon moi, un calice réel- 
lement épigyne, et non point un calice adhérent. 

L'aigrette est simple, quand elle n’est composée que de parties 
similaires, formant un ensemble uniforme, ou mème de pièces 
dissemblables, mais situées sur le mème rang; elle est double, 
quand elle offre la réunion de deux espèces d'aigrette , non situées 
sur le même rang, J’admets dans l'Echinops une aïgrette qua- 
druple implantée sur toute la surface de l'ovaire, et dont une 
parlie est regardée par les autres botanistes comme un péricline. 

Je distingue l’aigretle proprement dite, évidemment com- 
posée de plusieurs squamellules; et l’aigrette coroniforme, qui 
consiste en. un simple rebord continu entourant et surmonlant 
l’aréole apicilaire, L’aigrette coroniforme est peut-être composée 
de plusieurs squamellules semi-avortées, entre-greffées, et entiè- 
rement confondues ensemble, 
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Les squamellules, considérées quant à leur disposition, peuvent 
ètre uni-bi-tri-pluri-multisériées , régulièrement ou irrégulière 
ment #mbriquées, contiguës ou distancées, libres ou entre-greffées 
inférieurement, Considérées quant à leur adhérence avec l'ovaire, 
elles sont caduques dans le Stokesia, distinctes de l'ovaire dans 
la plupart des Synanthérées, confondues avec Jui dans le Zenia. 
Considérées quant à leur forme, elles sont féliformes, triquètres, 
laminées, où paléiformes. Considérées quant à leurs appendices, 
elles sont barbées , ou garnies de barbes, comme dans les Cirses, les 
appendices étant très-longs, flasques , flexueux , très-capillaires ; 
barbellées , ou garnies de barbelles, comme dans les Centaurées, 
les appendices étant beaucoup plus courts, roides, droits, Cy- 
lindriques , épais; barbellulées, ou garnies de barbellules, comme 
dans les Asters, les appendices élant petits, couiques, peintus, 
semblables à des épines. Les squamellules sont rarement irap- 
pendiculées, comme dans le Grindelia, les vrais Pectis. 

Le plateau est un disque charnu interposé entre l'ovaire et 
les autres organes floraux ; il a pour écorce un anneau corné qri 
porte l’aigrette , et se détache spontanément. Le plateau n'existe 
que chez les Carduinées. 

Le nectaire, en forme de godet, de substance glanduleuse, 
et sécrétant un suc mielleux, est articulé par sa base avec 
l'ovaire , et par son sommet avec le style; il est ordinairement 
avorté ou demi-avorté dans les fleurs femelles. J’ai démontré 
que le prétendu ovaire supère, admis par les botanistes dans le 
Tarchonanthus, west qu'un gros neclaire. 

Je pense que le type primitif de l'ovaire des Synanthérées 
est un ovaire triloculaire, triovulé; et je prévois que l’on dé- 
couvrira un jour, dans la tribu des Arctotidées , quelque plante 
ayant l'ovaire à trois loges et à trois ovules. Je fonde cette opi- 
nion sur l'irrégularité de l'ovaire des Synanthérées, sur la dis- 
tribution de ses vaisseaux ou nervures, sur la situation latérale 
du point d’attache de l’ovule , sur la structure de l'ovaire de 
plusieurs Arctotidées, où l’on distingue trois loges, dont deux 
semi-avortées , et sur l’analogie de ces ovaires d'Arctotidées avec 
ceux des Valérianées. Suivant ce système , l’irrégularité de l'ovaire 
des Synanthérées résulteroit de l'avortement de deux des trois 
loges, lequel avortement auroit eu lieu sur le côté de l'ovaire 
qui réparé le péricline. ; 

En général, l’ovaire des Synanthérées a pris toute sa crois- 
sance dès la floraison. 1'ovale n’occupe d’abord que sa parte 
basilaire , et il forme lui-même sa loge , en repoussant, à mesure 


qu'il 
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qu’il croit, le parenchyme qui l’environne. Il n’y a donc point 
d’endocarpe (Rich.) dans le fruit des Synanthérées. Dans tous les 
cas, l’aigrette ne prend aucun accroissement après la fleuraison. 

Les poils de l'ovaire des Synanthérées sont ordinairement 
bi-apiculés, ou échancrés au sommet , et même quelquefois ma- 
nifestement fourchus ; rarement ils sont fasciculés, comme sur la 
corolle des Picridium. Tous ces poils bi-apiculés, fourchus, ou 
fasciculés, sont à mes yeux des poils entre-greffés. 

Les fleurs mâles et les fleurs neutres ont le plus souvent un 
ovaire, lequel est semi-avorté et inovulé : je le nomme faux- 
ovarre. J 

L’ovaire des Synanthérées prend le nom de Cypsele, quand 
il est devenu fruit. 


De la Corolle. 


La base de la corolle des Synanthérées , confondue avec celle 
des étamines, est articulée sur l’aréole apicilaire de l'ovaire , 
ou sur le plateau quand il existe, et elle est située entre l'ai- 
gretle et le nectaire. J'ai reconnu dans cette corolle trois ca- 
ractères principaux. dr 

1°. Chacun des cinqpétales entre-greffés inférieurement, dontse 
compose la corolle des Synanthérées, est muni de deux nervures 
très-simples qui le bordent d’un bout à l’autre des deux côtés, 
et confluent par conséquent au sommet. Ce caractere, que jaL 
indiqué en 1815, avant M.R. Brown, qui ne la publiéqu'en 1814, 
m'a paru tellement remarquable , que j'ai proposé de désigner 
la famille par le nom de Vévramplipétales. Indépendamment 
des nervures marginales , ou vraies nervures, il y a quelquefois 
des nervures médiaires, que je nomme nervures Surnuméralres ; 
ou fausses-nervures. 

2°. Durant la préfleuraison, les cinq lobes de la corolle, 
formés par la partie supérieure libre des pétales, sont imme- 
diatement rapprochés par les bords, sans se recouvrir aucu- 
nement. 

3°. L’assemblage des cinq pétales constitue un tube et un 
limbe, qui différent l’un de l’autre par la forme, par la sub- 
stance , et par l'ordre des développemens , comme l'onglet d'un 
pétale d'œillet diffère de sa lame , ou comme le pétiole d’une feuille 
diffère de son disque. 

Ces trois caractères, qui existent constamment dans toute co- 
rolle de Synanthérée, accompagnée d'organes mâles parfaits , 
sont au contraire plus ou moins altérés dans les corolles que 
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ces organes n’accompagnent pas. C’est pourquoi je distingue, 
dans la famille des Synanthérées, deux genres de corolles, les 
masculines et les non-masculines, et je regarde ces dernières 
comme élant défgurées par une sorte de monstruosité héré- 
ditaire. 

Les corolles masculines ou staminées comprennent sept es- 
pèces exactement déterminables : 1°. les corolles régulières, dont 
le limbe est divisé supérieurement par des incisions également 
profondes; »°. les corolles subrégulières, dont les incisions sont 
un peu inégales; 3°. les corolles labiées, à limbe partagé su- 
périeurement en deux lèvres, dont l’extérieure ou postérieure 
comprend les trois cinquièmes, et l’intérieure ou antérieure 
les deux autres cinquièmes de la corolle; 4°. les corolles rin- 
gentes, dont la lèvre postérieure comprend les quatre cinquièmes, 
et la lèvre antérieure le cinquième seulement, comme dans les 
Barnadesia, Bacazia, Diacantha; 5°. les corolles obringentes , 
dont la lèvre postérieure comprend un cinquième, et l’antérieure 
quatre cinquièmes, comme dans les Carduinées; 6°. les corolles 
palmées, dont l’incision antérieure ou intérieure pénètre à peu 
près jusqu’à la base du limbe, tandis que les quatre autres s’ar- 
rêtent vers la moitié de sa hauteur , comme dans le Cardopa- 
tium, le Stokesia, VElephantopus; 7°. les corolles fendues, qui 
diffèrent des corolles palmées par l'extrême brièveté des quatre 
incisions postérieures ou extérieures, comme dans les Lactucées. 

Les corolles non-masculines ou instaminées , comprennent cin 
espèces exactement déterminables : 1°. les corolles ligulées, 
dont le limbe se prolonge du côté extérieur ou postérieur, en 
une languette; 2°. les corolles obligulées, dont le limbe se 
prolonge en une languette, du côté intérieur ou antérieur, 
comme dans le Zoëgea ; 3°. les corolles biligulées, dont le limbe 
se prolonge en deux languettes, l’une extérieure ou postérieure, 
l’autre intérieure ou antérieure, comme dans les Mutisiées, le 
Galinsoga trilobata ; 4°. les corolles tubuleuses, dont le limbe 
étréci est conforme au tube , et nullement évasée, comme dans 
les Artemisia; 5. les corolles amplifices, dont le limbe nota- 
blement élargi ou dilaté, est évasé en tous sens, comme dans 
plusieurs Centauriées. 

Quelquefois les corolles masculines, et souvent les corolles 
non-masculines , offrent d'autres formes presque indéterminables. 
Je les nomme corolles ambiguës , quand elles sont intermédiaires 
entre deux formes déterminées; anomales, quand leur forme 
est insolite et bizarre; variables , quand elles se présentent sous 
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diverses formes dans les différentes fleurs d'une même calathide 
incouronnée, ou d'un même disque , ou d’une même couronne, 
Les corolles indéterminées, c’est-à-dire ambiguës, anomales, 
ou variables, peuvent être régulariformes , subrégulariformes , la= 
biatiformes, ringentiformes , obringentiformes, palmatiformes , fis- 
siformes , liguliformes, obliguliformes, biliguliformes , tubuliformes, 
ampliatiformes, pinnatifides, etc. La couronne des diverses es- 
pèces de Centauriées offre des exemples de presque toutes ces 
formes. , 
Des Etamines. 


Une étamine de Synanthérée est composée du filet et de 
l’anthere. 

J'ai observé que le filet étoit divisé par une sorte d’articu- 
lation en deux parties : l’une, beaucoup plus longue, que j'ap- 
pelle l’article inférieur; Yautre, beaucoup plus courte et de sub- 
stance différente, que j'appelle l’article supérieur, ou l'article 
anthérifère, et qui est continue par son sommet avec la base 
du connectif. C’est à raison de cette articulation, que j'avois pro- 
posé de donner aux Synanthérées le nom d’Androtomes. 

Je distingue dans l’anthère un connectif, deux loges divisées 
chacune en deux logettes par une cloison très-rétractile ; quatre 
valves, dont deux antérieures ou intérieures rétracüles, et deux 
postérieures ou extérieures non rétractiles ; le pollen , un appendice 
apicilaire, deux appendices basilaires. 

Les appendices basilaires sont nuls dans plusieurs tribus. L'ap- 
pendice apicilaire ne manque entièrement que dans le Piqueria. 

La fleur masculine, c'est-à-dire hermaphrodite ou mäle , 
contient cinq étamines : leurs filets naissent sur l’ovaire , et sont 
inférieurement greffés à la surface interne du tube de la corolle, 
au devant des cinq nervures , de sorte qu'ils alternent avec les 
lobes ; les anthères sont presque toujours entre-greffées latéra- 
lement, de manière à formér un tube; cette sorte de greffe, 
qui semble quelquefois n'être qu’une agglutination, a lieu sur la 
face externe des valves postérieures, près de leurs bords. 

Les fleurs non-masculines, c’est-à-dire femelles ou neutres, 
ont quelquefois des rudimens d’étamines avortées ; que je nomme 


fausses-étamines. 
Du Style, du Stigmate, et des Collecteurs. 


Il y a, dans la famille des Synanthérées , quatre sortes de 
styles : le style androgynique, le style féminin, le style mas- 
culin, le style neutre. 


Ra. 
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Le style androgynique appartient aux fleurs hermaphrodites, 
et il est le seul qui offre, sans altération , la réunion de tous 
les caractères propres à cet organe. Il est formé d’une tige cy- 
lindrique, articulée par sa base sur le nectaire, et divisée su- 
périeurement en deux branches ordinairement libres, quelquefois 
entre-greflées incomplètement. Ces branches portent constamment 
deux sortes d'organes : 1°. sur leur face intérieure, le stigmate 
qui recoit et transmet l’action fécondante du pollen ; 2°. sur leur 
face extérieure , un assemblage très-remarquable de poils ou de 
papilles, que je nomme collecteurs, parce que leur destination 
indubitable est de recueillir le pollen lorsque le style traverse 
de bas en haut le tube des anthères. Le stigmale est en gé- 
néral, unique dans la famille des Synanthérées, parce que la 
substance stigmatique, qui couvre ou borde tout ou partie de 
la face intérieure de l'une des deux branches du style, conflue 
presque loujours par la base avec celle qui couvre ou borde 
tout ou parlie de la face intérieure de l’autre branche; l’inter- 
ruption à la base, qui pourroit autoriser à reconnoître deux stig- 
mates , est lrès-rare, fort peu constante, et puremrnt acciden- 
telle, chez les Synanthérées. Les collecteurs sont, dans cette 
famille, des agens probablement nécessaires pour la dispersion 
du pollen, et par conséquent pour la fécondation, qui doit 
ètre presque toujours croisée, parce que le sligmate occupant 
la face intérieure des branches du ue lesquelles ne se sé- 
parent qu'après s'être élevées au-dessus du tube des anthères, 
le pistil d'une fleur ne peut guère être fécondé que par le 
pollen expulsé des fleurs voisines. Le stigmale et les collecteurs 
varient beauconp suivant les diverses tribus naturelles, qui sont 
principalement caractérisées par les modifications de ces organes. 

Le sligmate est lisse dans les Carduinées, papillé dans les 
Lactucées ; il forme deux bourrelets marginaux bien distincts 
dans les Anthémidées, plus où moins confluens dans les Hé- 
lianthées, une lame continue dans les Echinopsées; il occupe 
la partie inférieure des branches dans les Eupatoriées , leur partie 
supérieure dans les Arctotidées, leurs marges dans les Carduinées, 
toute léur face intérieure dans les Lactucées. 

Les collecteurs sont piliformes dans les Lactucées, papilli- 
formes dans les Carduinées, ponctiformes dans les Arctotidées, 
glanduliformes dans les Adénostylées, lamelliformes dans le Gun- 
delia; ils occupent toute la face extérieure des branches et le 
baut de la tige dans les Lactucées, la face extérieure des branches 
dans les Arctotidées, leur partie supérieure dans les Eupatoriées, 
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leur sommet dans les Anthémidées. Je nomme appendice collec- 
tifère la partie supérieure des branches , lorsque le stigmate ne 
se prolonge point sur celte parlie qui ne porte que des collec- 
teurs, comme dans les Eupatoriées, les Astérées. 

Le style féminin diffère du style androgynique. par l’avorte- 
ment complet des, collecteurs et de l’appendice collectifère. On 
concoit en effet l'inutilité des collecteurs dans une fleur femelle 
ou dépourvue d’étamines. 

Le style masculin, qui appartient aux fleurs males, conserve 
au contraire, comme cela doit être, les collecteurs et l’appen- 
dice collectifère, tandis que le stigmate s’évanouit entièrement, 
et que la partie stigmatifère des branches avorte, ou plutôt se 
confond, avec la tige par la greffe des deux branches en cette 
partie. C’est une singularité bien remarquable , propre aux 
Synanthérées, et dont la cause finale est évidente, que les styles 
de fleurs mâles exercent des fonctions importantes dans l'acte 
de la fécondation. 

Ordinairement le style masculin demeure inclus dans le tube 
des anthères, qui le plus souvent alors s'élève au-dessus de la 
corolle. L’inclusion du style et l’exsertion des anthères sont donc 
des indices que la fleur est mâle, ce qui est utile à remarquer 
dans beaucoup de cas où il est douteux si la fleur est màle, ou 
si elle est hermaphrodite. 

Quant au style neutre, qui existe très-rarement, et qui ne 
peut-être d'aucun usage pour la fécondation, puisqu'il appartient 
à des fleurs privées de pistil et d’élamines, 1l ne possède, et ne 
doit posséder en effet, ni stigmate ni collecteurs. : 

Chez les Synanthérées qui n’ont point de fleurs hermaphro- 
dites , il faut combiner la structure du style féminin avec celle 
du style masculin, et l’on parvient assez facilement, dans la 
plupart des cas, à deviner que ce seroit le style androgynique. 
Cette opération mentale est indispensable pour rapporter ces 
Synanthérées aux tribus naturelles qui les réclament. 

Le style de plusieurs Synanthérées est irritable par le toucher; 
quelques Arctotidées m'ont offert ce phénomène, qui n’avoit 
été observé, je crois, que chez des Carduinées et des Centauriées. 


(La suite au Cahier prochain.) 
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RECHERCHES 


Sur la Métamorphose du Canal alimentaire chez les 
Insectes; 


Par M. DUTROCHET, 


Docteur en Médecine, Correspondant de la Société Philomathique. 


L'ossERvATION nous apprend que le changement surprenant 
de formes que subissent les insectes, lors de leur métamorphose, 
ne porte pas seulement sur leurs organes extérieurs; il s'étend 
sur leurs organes internes. Le canal alimentaire particulièrement 
est, chez l'insecte parfait, si différent de ce qu'il étoit chez la 
larve, que Réaumur a pu douter si ur nouvel œsophage, un 
nouvel estomac, de nouveaux intestins ne prenoient point la place 
des anciens. Plusieurs naturalistes se sont livrés à la recherche 
des différences anatomiques qui existent entre les larves et les 
insectes parfaits; fort peu se sont appliqués à suivre dans les 
nymphes , les progrès et le mécanisme du changement d'orga- 
nisation qui s'opère alors. Malpighi, qui a cherché à résoudre ce 
problème dans sa Dissertation sur le Ver à soie (1), est tombé 
dans des erreurs graves. Swammerdam (2) a donné quelques 
observations sur l'anatomie des nymphes d’un petit nombre d’in- 
sectes ; mais il n’a point donné suffisamment de suite à ces ob- 
servations. Ce n’est que sur la nymphe de la chenille épineuse 
de lortie, qu'il a cherché à suivre les progrès de la métamor- 
phose interne , encore ces observations successives, au nombre 
de trois seulement, ne donnent-elles à cet égard , que des dé- 
tails ‘insuflisans pour éclaircir parfaitement la question. Aussi 
Réaumur (5) regardoit-il comme non résolu, le problème de 
la métamorphose intérieure dés insectes, lorsqu'il se proposoit 
de faire sur ce ‘sujet de nouvelles observations ; ce sont ces con- 
sidérations-qui m'ont engagé à me livrer aux recherches que je 
vais exposer dans ce Mémoire. Leur but principal est de montrer 
le mécanisme de la métamorphose du canal alimentaire, chez les 


(1) Duissertatio epistolica de Bombyce. 
(2) Biblia naturæ. l a 
(1) Mémoires pour servir à l'Histoire des Insectes, tome 1, pag. 368. 
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insectes de différens ordres. J'ai laissé de côté l'étude des or- 
ganes de la bouche, et j'ai étudié le canal alimentaire depuis 
l'œsophage inclusivement, jusqu'a la terminaison anale de 
l'intesün. 

ORDRE DES LÉPIDOPTÈRES. 


Ver à Soie (Bombix mori, Fab.). 


Malpighi, dans la Dissertation citée plus haut, a essayé de 
suivre dans la chrysalide du ver à soie , la métamorphose inté- 
rieure de cet insecte; mais il n’a point observé, jour par jour, 
les progrès de cette métamorphose; il a prétendu que, lors du 
raccourcissement de l'estomac de la nymphe, l'œsophage se 
rompoit, ce qui supposeroit que l’œsophage du papillon ne seroit 
point lé même que celui de la chenille. Ce fait étoit assez 1m- 
portant pour mériter d'être examiné avec le plus grand soin; 
et c'est ce que j'ai fait. J'ai disséqué des vers à soie jour par 
jour, à partir de l'instant où les insectes commencent à faire 
eur cocon, jusqu’à celui où ils sortent de l’état de chrysalide 
pour prendre celui de papillon. Voici les résultats de mes ob- 
servalions. 

Le canal alimentaire du ver à soie consiste, comme on le sait, 
en un œsophage court, suivi d'un vaste et long estomac, après 
lequel se trouve un intestin droit et fort court. Des vaisseaux 
biliaires nombreux sont situés à l’origine de l'intestin. L’estomac 
est, comme on le sait encore , formé de deux tubes emboilés 
sans adhérence mutuelle; le tube extérieur est épais, musculeux 
et offre intérieurement des villosités ; l'intérieur, qui seul est 
en rapport avec les alimens , est formé d’une membrane trans- 
parente , extrêmement fine, et nullement villeuse. Je suis parvenu 
à la diviser en deux feuillets; cependant il est bon d'observer 
que je n'ai pu opérer cette division que chez des vers à soie 
voisins de l’époque de leur transformation. La figure 1 représente 
la forme du canal alimentaire de cette chenille, a l’œsophage, 
b I estomac, d l'intestin, cc les vaisseaux bilaires. C’est à l’époque 
où le ver à soie commence à faire son cocon, qu'il rend par 
l'anus la membrane qui doubloit intérieurement son canal ali- 
mentaire ; dès ce moment aussi , le vaste estomac de la chenille 
commence àse contracter, à se concentrer vers le milieu du corps, 
en allongeant d’une part l'intestin et de l’autre part l'œsophage. En 
même temps l'estomac commence à se remplir d’une matière 
blanchätre; au bout de deux ou trois jours, le cocon est achevé, 
et la chenille, dépouillée de sa peau, paroït sous la forme de 
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chrysalide. Si on l'ouvre immédiatement après cette transfor- 
malion, On trouve au canal alimentaire la forme représentée 
par la figure 2; & est l'estomac déjà fort contracté et rempli 
d'une matière blanchâtre et päteuse, d l'intestin allongé aux 
dépens de sa grosseur, a l'œsophage également allongé aux dé- 
pens de sa grosseur, cc les vaisseaux biliaires ; les vaisseaux à 
soie devenus très-téuus sont encore apparens. 

Le second jour de la métamorphose en chrysalide , l'estomac 
est plus concentré que la veille ; l'œsophage et l'intestin plus 
allongés et plus ténus. 

Le troisième jour, la concentration de l'estomac est devenue 
aussi complète que possible ; l'œsophage et l'intestin sont devenus 
d'une extrême ténuité, et leur transparence les rend difficiles à 
apercevoir; près de l'anus on aperçoit un très-léger renflement 
de l’intesün; les vaisseaux à soie ont disparu. La figure 3 re- 
présente le canal alimentaire de la nymphe à cette épo que, b l’es- 
tomac rempli de matière pàteuse, a l'œsophage, l'intestin 
étendu en droite ligne, ce les vaisseaux biliaires, : léger renflement 
de l'intestin à son extrémité. 

Le quatrième jour l'intestin s’est allongé sans perdre de sa 
grosseur, et le renflement qui le termine est augmenté; le ren= 
flement est le principe du cœcum. 

Le cinquième jour, l'intestin, encore plus allongé, offre des 
replis; ila perdu sa transparence , il est devenu blanchätre. Le 
cœcum s'est développé de manière à ce que l'intestin s’abouche 
latéralement dans sa cavité. L'œsophage est devenu un peu plus 
gros, sans s'être allongé. La figure 4 représente le canal alimen- 
taire de la nymphe à cette époque, à est l'estomac qui contient 
encore un peu de matière päteuse , a l'œsophage, ce les vaisseaux 
bilaires, d l'intestin, : le cœcum. 

À parlir de ce jour, on n’observe d’aulre changement dans 
le canal alimentaire, que le développement en grosseur de l’in- 
teslin, et surtout du cœcum , qui se remplit d’un fluide jaunûtre. 
Le quinzième jour de la transformation, on trouve au Canal ali- 
menlaire la forme représentée par la figure 5, a œsophage, b es- 
tomac rempli d’une matière demi-fluide et d'un brun verdâtre, 
ce Vaisseaux bjliaires , : cœcum extrêmement volumineux, dis- 
tendu par un fluide d’un jaune obscur, dans lequel est délayée 
une substance d'apparence crayeuse ; cette substance remplit éga- 
lement l'intestin d, lequel s'insère au milieu du cœcum. A la 
suite de ce dernier, se trouve le rectum o extrémement court. 
L'insecte voit le jour sous la forme de papillon , de 15 à 18 


jours 


£T D'HISTOIRE NATURELLE, 135 


jours après sa transformation en chrysalide. A peine est-il né, 
qu'il rend par l'anus les fluides qui remplissoient son cœcum 
et son estomac; ces organes diminuent par conséquent de vo- 
lume, et c’est la seule différence qui existe entre le canal ali- 
mentaire du papillon et celui de la nymphe représentée par la 


figure 5. 
Réflexions. 


Ces observations prouvent que le canal alimentaire du papillon 
est formé par des modifications diverses des différentes parties 
du canal alimentaire de la chenille. Il n’est point vrai que lœso- 
phage se rompe, ainsi que l’a rapporté Malpighi; seulement 
il devient si ténu et si transparent, qu'il peut se dérober aux 
regards, et il en est de même de l'intestin. Telle est probable- 
ment la cause de l'erreur de Malpighi. 


ORDRE DES NÉVROPTÈRES 
Fourmi-lions (Myrmeleon formicarium, Fab.). 


Je n'ai point suivi jour par jour, les changemens qui sur- 
viennent dans le canal alimentaire de la nymphe du fourmi- 
lion, jusqu’à ce qu’elle donne le jour à l'insecte parfait; je me 
suis contenté de recueillir une certaine quantité de boules de 
sable qui contiennent ees nymphes, certain que dans le nombre 
jen trouverois qui, à raison de leur développement plus ou 
moins avancé, m'indiqueroient la gradation des changemens que 
subit la larve pour devenir insecte parfait. On sait que le 
fourmi-lion n’emploie qu'environ trois semaines pour accomplir 
sa métamorphose. Un nombre peu considérable de nymphes m'a 
suffi par conséquent pour faire mes observations. J'ai dù com- 
mencer par m'nstruire de la forme du canal alimentaire de la 
larve. Ayant donc pris les plus gros des fourmi-lions-que j'ai 
pu me procurer, je les ai rassasiés en leur donnant des mouches 
à sucer, après quoi je les ai disséqués. Cette dissection demande 
les plus grandes précautions et un peu de dextérite. Il est ex- 
trémement difficile de mettre à découvert le canal alimentaire, 
surtout lorsqu'il est rempli, sans l'endommager. La figure 6 offre 
Je canal alimentaire de cet insecte, a est le premier estomac dis- 
tendu par une gelée de couleur de rose et surmonté d'un œso- 
phage capillaire, que sa couleur rose m'a aidé à suivre dans le 
col jusqu’à la tête. La couleur rose de cette gelée venoit pro- 
bablement du fluide rouge que contient la tête des mouches 
que j'avais données à sucer au fourmi-lion. Les parois de ce 
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premier estomac sont transparentes, à est le second estomac du 
fourmi-lion ; il est uni au premier par un canal délié et fort 
court; il est rempli d’un fluide noir; ses parois sont opaques 
et de couleur jaune; de son extrémité postérieure, qui est très- 
arrondie , part l'intestin, qui n’a pas une demi-ligne de longueur, 
et qui est d’une telle ténuité, qu’il est presque inapercevable. 
Il faut les plus grandes précautions pour ne pas le rompre 
dans la dissection ; à l’origine de cet intestin, on observe six 
vaisseaux biliaires également d’une grande ténuité et de couleur 
blanche. Plusieurs naturalistes, et en particulier Réaumur (1), 
affirment que le fourmi-lion n’a point d'anus et ne rend point 
d’excrémens. Mes observations me portent à me ranger de leur 
avis. L’intestin est d’une telle ténuité, qu'il est évidemment im- 
possible qu’il admette la matière excrémentitielle semblable à 
une bouillie noire , que contient le second estomac du fourmi- 
lion. D'ailleurs dans tous ceux de ces insectes que j'ai disséqués, 
j'ai toujours trouvé l'intestin également ténu et entièrement vide. 
La bouillie noire que contient le second estomac de la larve, 
s’observe encore dans celui de la nymphe; preuve qu’elle n’a 
pu être expulsée ; elle se dessèche peu à peu chez cette dernière, 
et n'est expulsée en définitif que par l'insecte parfait , ainsi que 
nous le verrons. Il me paroïit donc prouvé que le fourmi-lion 
n’a point d’anus; nous verrons dans la suite, d’autres exemples 
de cette singularité. 

Parmi les nymphes contenues dans les boules de sable que 
j'avois recueillies, j'en trouvai qui offroient différens degrés de 
développement ; il étoit facile d’en juger à Fallongement de leur 
abdomen et au développement de leurs ailes. En effet, les nym= 
phes avancées sont courbées en arc dans la cavité sphérique qui les 
contient, et elles sont forcées de prendre cette position par l'effet 
de l'allongement graduel de leurabdomen ; les nymphes peu avan- 
cées , au contraire, n'étant pas plus longues que la larve, sont 
étendues en ligne droite dans la boule de sable , et leur abdomen est 
assez volumineux. Je disséquai une de ces nymphes, qui me 
parut lrès-récemment dépouillée de la peau de larve , et je trouvai 
le canal alimentaire conformé comme il est représenté par la 
figure 7, d œsophage, à cavité qui répond au premier estomac 
de la larve ; elle est entièrement vide et sa capacité est fort di- 
minuée , elle est devenu un simple canal; à sa partie latérale 
droite, existe un prolongement tubulaire, espèce de cœcum € 
qui est également vide. Je me suis assuré, de la manière la 
plus positive, que ce prolongement n'existe en aucune facon 


(1) Hémorres pour servir à l'Histoire des Insectes, tome VI, pag. 372. 
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chez la larve, il n’en existe même pas de rudimens; il s'est 
par conséquent développé chez la nymphe, probablement par 
une sorte de végétation, et aux dépens des parois. du premier 
estomac de la larve. Nous verrons dans la suite un autre exemple 
de ce phénomène. 4 est le second estomac reconnoissable , comme 
il l’est chez la larve, à la couleur jaune de ses parois. Si l'on 
ouvre ce second estomac en le fendant longitudinalement, on 
en tire un corps cylindrique et dur, nullement adhérent aux 
parois extérieures. Ce corps ouvert lui-même, se trouve rempli 
du fluide noir que contenoit le second estomac du fourmi-lion ; 
ce corps ressemble parfaitement à un petit œuf; sa coque est 
blanche et dure. Il est évident que cette coque n’est autre chose 
que la doublure interne du canal alimentaire de la larve, dou- 
blure qui n’a pu être expulsée lors de la métamorphose du fourmi- 
Jion en nymphe, comme elle l'est chez les chenilles lors de 
leur métamorphoseen chrysalides. Cette doublure estdesséchée, le 
fluide noir et épais qu’elle contient, n’est autre chose que le 
résidwexcrémentitiel de tous les alimens que le fourmi-lion a pris 
dans le courant de sa vie dans l’état de larve, Au-dessous du second 
estomac b, on aperçoit l'intestin : plus développé qu'ilne l’est chez 
lalarve; près de son origine sont lessix vaisseaux biliaires que nous 
avons déjà observés. Les nymphes plus avancées que je disséquai, 
m'offrirent la même forme de canal alimentaire, à quelques diffé- 
rences près, dans les dimensions de ses diverses parties ; seulement 
j'observai que chez les nymphes voisines de la métamorphose, l'ap- 
pendice aveugle ce se remplissoit d’un fluide verdâtre; il me paroït 
que cet appendice, de nouvelle formation, esl un vaisseau biliaire 
qui représente, à lui seul , tout l'appareil des vaisseaux biliaires su“ 
périeurs qui s’observe chez beaucoup d'insectes. On sait que le 
fourmi-lion n'est qu'environ trois semaines sous l’état de nympbhe; 
cetempsexpiré, il perce la boule desable qui lerenferme, el1l paroït 
au jour sous la forme de demoiselle. Une demi-heure après cette 
métamorphose, il rend par l'anus le petit corps oviforme que nous 
avons vu être contenu dans le second estomac de la nymphe. La 
forme du canal alimentaire de la demoiselle, diffère peu de celle que 
nous avons observée chez la nymphe. La figure 8 en offre larepré- 
sentation, a le premier estomac rempli d'air, e le canal biliaire rem- 
pli de bile noirâtre, à second estomac qui contenoit le corps ovi- 
forme, à intestin à l’origine duquel se trouvent les six vaisseaux 
biliaires inférieurs, d gros intestin. Il faut observer que la demoi- 
selle sur laquelle cette figure a été dessinée , n’avoit point pris d'a- 
limens depuis sa métamorphose. (La suite au Cahier prochain.) 
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ESSAI D'ÉTABLISSEMENT 


D'un Système de Minéralogie entièrement scientifique, par 
l'application de la Théorie électro-chimique et des pro- 
porüons définies ; 


Par J. Jacor BERZELIUS, 
M. D. F. R. S. Professeur de Chimie à Stockolm (1). 


Le premier système de Minéralogie doit son origine au besoin 
qu'ont eu les amateurs de minéraux, de mettre un ordre quel- 
conque dans leur collection. À une époque où l’on ne connoissoit 
la composition d'aucun minéral , ou seulement d’un petitnombre, 
il étoit naturel que le système füt entièrement fondé sur des prin- 
cipes arbitraires; mais à mesure queles procédés scientifiques firent 
des progrès, on dut faire aussi des efforts pour avancer la 
Minéralogie, proportionnellement avec les autres branches de 
mos connoissances. Linnæus essaya d'appliquer aux corps in 
organiques une classification analogue à celle qu'il avoit em- 
ployée avec tant d'avantage pour les corps organisés. Wallerius et 
Cronstedt commencèrent à sentir l’influence que la Chimie devoit 
avoir dans un système de Minéralogie; et maintenant, depuis 
que les étonnans progrès de la Chimie lui ont donné de nou- 


(1) Quelqu'opinion que l'on adopte sur les principes qui doivent servir de 
base à la classification des minéraux, il nous a semblé utile et même nécessaire 
de faire connoître cet ouvrage trop peu répandu en France , d'un homme qui a 
rendu de si éminens services à la haute Chimie et à la Minéralogie, en y introdui- 
sant une nouvelle considération de la plus haute importance. Nous nous étions 
d'abord proposé de nous borner à en donner un extrait étendu, maïs d’après le 
desir de plusieurs de nos lecteurs, nous nous sommes aisément déterminés à en 
publier la traduction complète; mais comme nous sommes loin de savoir assez 
le suédois pour bien entendre l’original , nous avons été obligés de la faire d’après 
celle que M. Black a publiée en anglois, et que M. le D' Thomson, qui l’a revue 
ayec soin, assure être parfaitement exacte. Le titre de l’ouvrage de M. Ber- 
zelius est : Fôrsok till est rent Kemisk mineral system, ou Essai sur un Système 
.minéralogique entierement chimique : il a été publié dans la 4° partie de son 
Afhandlingar i Fysik, Kemi och Mineralogi, où Manuel de Physique , de Chi- 
mie et de Minéralogie. Stockolm , an 1815, Il seroit bien à desirer que quelqu'un 
püt en entreprendre la traduction, (R.) 
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velles prétentions à être regardée comme une véritable science, 
son influence est si universellement reconnue, que les deux 
écoles minéralogiques les plus dominantes aujourd'hui, celles de 
Werner et de Haüy, s'accordent à faire participer la Chimie 
dans l'établissement d’un système de Minéralogie , quoique ce- 
pendant elles diffèrent beaucoup pour le degré de participauon 
qu’elles lui attribuent. 

La Minéralogie, dans l’acception vulgaire de ce mot, est la 
science qui traite de la combinaison des élémens inorganiques 
qui se trouvent sur ou dans la terre, avec les formes variées, 
et les différens mélanges étrangers avec lesquels ces corps 
peuvent se présenter. La connoissance des combinaisons elles- 
mêmes, leur composition et leurs propriétés chimiques appar- 
tiennent à la Chimie; en sorte que la Minéralogie, sous le point 
de vue scientifique, peut être regardée comme en élant une 
partie ou un appendice. 

La Chimie, considérée comme une science distincte et par- 
faite, nous fait connoïtre les élémens avec toutes’ les combi- 
naisons dont ïls sont susceptibles, ainsi que toutes les formes 
sous lesquelles ces combinaisons peuvent se présenter. Si nous 
nous représentions cette science dans un état de perfection, et 
soumise à un arrangement systématique , nous devrions donner 
Ja description, non-seulement des combinaisons que nos re 
cherches nous ont fait découvrir dans la nature, mais encore 
de celles qui pourront être découvertes par la suite, et même 
de toutes celles qui sont possibles, quoiqu'on ne puisse jamais 
les trouver parmi les minéraux. Cette Chimie , ainsi envisagée 
dans un état parfait, nous feroit connoitre pour chaque espece 
de combinaison, ce qui paroît comme un minéral, et dans ce cas, 
les différentes formes sous lesquelles il peut se présenter, les in= 
grédiens étrangers parlesquelsilestordinairement rendu impur ou 
mécaniquement sali ; ainsi l'empire de la Chimie s’étendroit hors 
de nos laboratoires , dans le vaste et admirable atelier de la nature. 

Si nous nous représentons maintenant la branche de cette 
Chimie parfaite, qui contient tout ce qui a rapport aux com 
binaisons qui paroissent comme des minéraux, nous aurons 
la Minéralogie dans son état parfait. Mais il est au-delà de notre 
foible pouvoir, de porter une science quelconque à sa perfec- 
tion ; car Loutes les sciences alors, n’en feroient qu’une. Cependant 
Ja quantité de connoissances qu'un homme peut lui-même ac- 
quérir est tellement circonscrite, que sous le double rapport 
de l'état imparfait des sciences, et de la nécessité de les distri: 
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buer de manière que toute l'espèce humaine considérée comme 
un seul individu, puisse posséder toutes les acquisitions dans 
chaque branche de science, ce qu'un homme ne peut jamais; 
nous sommes réduits à la nécessité de traiter les sujets appar= 
tenant au même groupe de connoissances , sous la forme de 
science séparée. C’est là, sansaucun doute, la raison pour laquelle 
la Minéralogie a toujours été considérée comme une science à 
part; mais 1l est évident qu'elle doit marcher avec la Chimie, 
et que chaque révolution dans celle-ci, doit réagir sur celle-là, 
de mème que les découvertes dans une partie de l’une, doivent 
étendre les bornes des deux. 

Bien plus, si la Minéralogie n’est réellement qu'une branche 
de la Chimie, il est évident qu’elle ne peut avoir d'autre base 
de classification que celle-ci, et que toute autre est entièrement 
étrangère à la Minéralogie comme science; ainsi donc, la théorie 
et l’ordre suivis en Chimie à une époque déterminée , doivent 
être aussi employés en Minéralogie. S'il n’en a pas été toujours 
ainsi jusqu'ici, cela doit être attribué, d’une part, à ce que la 
période durant laquelle la Chimie a recu ses grands accrois- 
semens est encore récente, et de l’autre, à ce que les auteurs 
des systèmes minéralogiques ne se sont pas appliqués préala- 
blement avec un zèle et un succès semblables à la Chimie , et par 
conséquent n’ont pas pu apercevoir la connexion nécessaire qui 
existe entre ces deux sciences. 

Dans les discussions entre les partisans de Werner etde M. Haüy, 
sur le mérile comparé de leur école respective, on a souvent 
demandé à ceux-ci, si le minéralogiste avoit toujours besoin 
de l'analyse d’un chimiste, pour être en état de connoître un 
minéral. Celte question distinguera toujours un collecteur de 
pierres du véritable minéralogiste. Le premier cherche seulement 
un nom pour un minéral, tandis que l’autre s’eflorce d’en con- 
noître la nature. i 

La disposition des minéraux, d’après leurs caractères extérieurs, 
n'a pas élé aussi heureuse pour nous faciliter leur connoïssance, 
que pour les corps organisés ; dans ceux-ci, nous observons 
partout la plus grande similitude de combinaisons avec la plus 
grande diversité de forme, et c’est de celle-ci que sont dérivés 
les caractères des corps vivans. Mais dans le règne inorganique, 
on apercoitau contraire la plus grande ressemblance de forme exlé- 
rieure avec une grande variété de combinaisons. C’est pourquoi 
les caractères de ces corps dépendent toujours de la qualité et 
de la quantité du mélange interne fondamental , en sorte qu’une 
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différence dans celle -ci est toujours accompagnée d’une diffé 
rence dans celle-là ; mais la Chimie n’est pas encore parvenue 
à pouvoir tirer de la connoissance de l’une, aucune conclusion 
pour l’autre. Un arrangement minéralogique , fondé sur les ca- 
ractères extérieurs et faciles. à sais des minéraux, est très- 
convenable pour ceux qui étudient la Minéralogie sans maitre 
et sans collection, et qui sont souvent obligés de :chercher les 
noms des minéraux qu'ils ne comnoissent pas. Mais cet arran- 
gement ne peut être regardé comme un système scientifique, 
dans lequel la commodité ne doit jamais entrer comme principe, 
et qui demande la plus rigoureuse exactitude que la science puisse 
admettre. Si l’on pouvoit réunir lexactitude à la facilité, nul 
doute qu’on obtint un grand avantage; mais si.cela ne peut étre 
effectue , la première ne doit pas être sacrifiée à la seconde. C’est 
pourquoi, si l’arrangement scientifique minéralogique ne produit 
pas le plus haut degré de facilité dans l'étude extérieure des 
minéraux , aucun système entièrement fondé sur cet ayantage, ne 
peut prétendre à autre chose qu’à être rangé après le véritable 
syslème, comme une table à la fin d’un livre. 

L'influence de l'électricité sur la théorie chimique, a déter- 
miné dans la Chimie une révolution, et lui a donné un bien 
plus grand et plus important accroissement d'influence que n’en 
ont jamais eu les théories de Sthal et de Lavoisier. L'influence 
de la théorie électro-chimique s’étend même à la Minéralogie, 
dont la doctrine doit recevoir un égal perfectionnement que la 
science mère , quoiqu'on n’ait pas encore essayé de la lui 
appliquer. 

De la théorie électro -chimique, nous avons été conduits à 
chercher dans chaque corps composé, les ingrédiens de pro- 
priétés chimiques opposées , et nous en avons liré ceci, que les 
combinaisons se font avec une force proportionnelle au degré 
d'opposition dans la nature électro-chimique des ingrédiens. D'où 
il suit que, dans chaque corps composé , il y a un ou plusieurs 
ingrédiens électro-positifs. avec un ou plusieurs ingrédiens 
électro-négatifs (1), dont les uns peuvent être équilibrés par 


(1) Je dois avertir le lecteur une fois pour toutes, que d’après des considé- 
ralions que J'ai données récemment à ce sujet, j'ai été conduit à introduire ce 
changement dans la nomenclature dont j'avois publié déjà quelque chose dans 
mon Essai sur la Nomenclature et le Système électro-chimique. K. Vat. ac. 
Haudl. 1812, I. H. Par électro-positifs , on doit entendre les corps quiont pour 
base des corps inflammables ou des sels, et par Aecto net. l'oxigène et 
les oxides qui se portent au pôle positif de la pile. 
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les autres, de même que dans les combinaisons d'oxides, le 
corps que nous avons appelée base est neutralisé par l’autre 
qui fait fonction d'acide, même en supposant que dans sa 
situation ‘isolée ,.il ne possédät pas les caractères généraux 
qui distinguent les acides, comme le goût acide, et la pro- 
-priété de rougir ‘les couleurs végétales. Le corps qui est dâns 
un cas électro-négatif , lorsqu'il est combiné avec un électro- 
positif plus fort, c'est-à-dire qui est acide lorsqu'il est combiné 
avec une plus forte base, peut, dans un autre cas, être électro- 
positif, et être uni à un corps électro-négatif plus fort, ou, ce 
qui est la même chose, peut être la base d’un acide plus éner- 
gique; ainsi dans l'union de deux acides, le plus foible sert 
de base au plus fort. JL | 
Ainsi la combinaison de deux ou plusieurs oxides; possède 
la nature d’un sel, c’est-à-dire un acide; et si nous supposons 
celte combinaison décomposée par la pile, le premier se por- 
tera vers le pôle positif et le second au négatif. D’après cela, 
dans chaque minéral composé de corps oxides de nature ter- 
reuse ou saline, nous devons réchercher 165 ingrédiens électro- 
négalfs et électro-positifs ; et après avoir trouvé la nature et 
les qualités de ceux-ci, une application critique de la théorie 
chimique, devra fous dire ce qu'est lé minéral en question. 
La combinaison la plus ordinaire d’oxidès parmi les minéraux, 
est celle qui en contient trois, dont deux servent de base et le 
troisième d'acide, et moins fréquemment deux acides el une 
base, ressemblant aux deux classes des doublés sels en Chimie; 
il n'est pas rare qu'il y ait même trois ou quatre bases pour 
un acide; mais on lrouve très-rarement une combinaison chi- 
mique de deux bases, chacune unie avec un différent acide. 
Si dans ces combinaisons, nous supposons la soustraction de 
l'oxigène qu’elle contiennent , alors des combinaisons analogues 
devront être placées parmi les radicaux inflammables; et comme 
aucun d'eux ne possède une très-forte aflinité pour loxigène, 
comme cela est avec le fer, le plomb, l'argent , l’antimome , 
l'arsenic et le soufre, il arrive assez souvent que la nalure pro- 
duit des combinaisons semblables de bases inflammables ouoxidées. 
Si maintenant avec ces idées théoriques, nous passons en 
revue les productions du règne minéral, quelle lumière n'en 
rejaillitl pas à la fois sur les composés formés de différens mé- 
taux unis avec le soufre, ou de différentes terres et d’oxides mé- 
talliques! L'ordre commence à paroïtre dans ce chaos apparent, 
et la Minéralogie prend les caractères d’une science. Nous aper- 


cevons 
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ceyons immédiatement une classe nombreuse de minéraux, 
dont la ressemblance avec les sels avoit déjà {été apercue par 
les chimistes , quoiqu'ils n'aient pu faire une application ulté- 
rieure de cette ressemblance. Cette classe renferme les minéraux 
dans lesquels la silice remplit la fonction d’acide, et contient 
une variété infinie de sels simples, doubles, triples et quadruples 
à différens degrés de neutralité, ou avec excès d'acide ou de 
base. De la même manière , nous découvrons des classes moins 
étendues; ainsi l’oxide de titane, celui de tantale et plusieurs 
autres oxides métalliqes non considérés jusqu'ici comme des 
acides, en remplissent occasionnellement les fonctions; d’après 
cela , toute la série Ja plus étendue des minéraux terreux peut être 
classée d’après les mèmes principes que les sels. 

La première de ces réflexions, quoiqu’elle-même aussi simple 
que naturelle, me paroit être le pas le plus important que la 
Minéralogie ait jamais fait vers sa perfection comme science. 

Pendant les cinq dernières années, ‘la Chimie a, d’un autre 
côté, recu un perfectionnement encore d’une plus que valeur, 
par la doctrine des proportions définies qui, dans l'établissement 
d'un système de Minéralogie, doit, s’il est permis de parler ainst, 
lui donner la même certitude mathématique qu’elle avoit promis 
de donner ét qu’elle a donnée eneffet à la Chimie. Aucun esprit 
bien fait ne peut hésiter à penser que les lois chimiques, qui 
ont élé confirmées dans nos laboratoires par les expériences 
les plus nombreuses et les. plus «variées ,; ne soïent de même 
applicables au monde entier. C’est toujours la même nature qui 
opère partout, et ses opérations sont gouvernées par lés mêmes 
lois, soit qu’elles soient dirigées vers un certain objet par 
l'esprit humain ; ou que dans la masse de la terre elles soient 
gouvernées par le libre cours de circonstances infiniment variées. 
C'est pourquoi si l'analyse chimique de plusieurs minéraux n’a 
pas jusqu'ici se l'application des proportions définies à la 
Minéralogie, la cause n’en doit pas être attribuée à l'application 
imparfaite de ces lois , mais à l'imperfection de nos moyens, qui 
sont fréquemment, malgré tout le soin que nous pouvons prendre, 
surmontés par les difficultés que nous apercevons quelquefois, 
mais qui souvent aussi échappent à la plus forte attention. Ce- 

endant, parmi le grand nombre d’analyses qui existent déjà, 
es résultats coïncident en général avec la doctrine des proportions 
chimiques, ou bien en approchent tellement , que les différences 
peuvent étre justement considérées comme tenant entièrement 
à la difficulté et aux erreurs inévitables de l'experience. 


Tome LXXXVI. FÉVRIER an 1818, T 
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Je vais essayer ici de diriger particulièrement attention des 
lecteurs, vers les circonstances qui contribuent le plus à ob- 
scurcir l'existence des prôportions chimiques en Minéralogie, 
parce que je ne crois pas impossible, en les observant avéc soin, 
de rendre toute analyse conduite avec la circonspection conve- 
nable, concordante avec les proportions chimiques. 

1°. La première de ces circonslances, est le défaut de soin 
et d'attention dans l’analyse, défaut perceptible même quelquefois 
dans les ouvrages de nos plus grands maîtres. Celui qui a jeté 
un coup-d'œil sur la moins difficile des analyses, celle des sels 
simples, etla différence des résultats avant quela doctrine des pro- 
portions définies füt établie, ét qui a senti la nécessité d'adopter 
des expédiens auxquels on n'avoit jamais pensé auparavant, 
pour l'acquisition du! plus haut degré d'exactitude , ne regardera 
cértainement.pas comme étonnant, que l’analyse des productions 
minéralés actuellementcombinées de manière très-variable, puisse 
être amenée à une plusgrande certitude de résultats qu'auparavant. 
Si mous comparons, par exemple, les analyses du sulfate de b:- 
ryte par les chimistes les plus expérimentés, ou du muriate d'ar- 
gent, ou du phosphate de plomb, nous trouverons qu'elles dif- 
férent considérablement , non-seulement l’une de lautre , mais 
pour les proportions réelles. La même chose peut aussi étre aperçue 
dans l'analyse de plusieurs minéraux; et ces analyses 6nt encore 
un autre désavantage , c'est que nous ne pouvons pas être Certains 
qu'elles ont été faites sur des minéraux chimiquement identi- 

ues; d’où.elles ne peuvent sérvir de preuve contre la pro- 
priété de l’application des proportions chimiques à la Minéra- 
logie. Aussi la première difficulté consiste dans celle de faire 
une analyse minéralogique, de manière que le résultat donné 
les justes proportions. C'est cependant le défaut qu'il estle plus 
aisé de faire disparoître. 

2°. Un second empèchement plus important, est la difficulté, 
pour ne pas dire l'impossibilité, de jamais obtenir, dans les pro- 
ductions du règne-minéral , aucune combinaison certainement dé- 
gagée de toute espèce d'ingrédient étranger ,et accidentel dans 
sa masse, excepté dans les échantillons divisés en molécules 
presque insécables. Un coup-d’œæil sur Ja formation des minéraux 
rendra ceci plus clair. Les minéraux se rencontrent ou crislal- 
lisés, et dans ce cass ils ont passé lentement et régulièrement 
de l'état de liquide à celui de solide; ou ils ont été séparés ra- 
pidement et ont formé seulement des grains cristallisés, comme 
pour le marbre de Carare et la lépidolite d'Utoe; ou enfin ils 
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se sont précipités du: fluide qui les contenoit, sans prendre de 
forme cristallisée. Ces précipités se sont ensuite endurcis et se 
sont réunis fréquemment en masse. 11 est clair, d’après cela, 
que les masses de rochers formés d’un précipité pm à ne 
doivent pas donner par l'analyse, un, résultat qui coïncide avec 
les proportions chimiques, excepté dans le cas où le précipité 
ne contiendroit absolument qu’une seule substance, ee dont il 
ne manque pas d'exemples ; mais lorsque la doctrine des pro- 
portions définies est appliquée à l'analÿse de ces minéraux, elle 
nous apprend dequel différent mélange de-combinaisons la masse 
informe est composée. 

D'une autre part, nous devons attendre des résultats beaucoup 
plus satisfaisans de l’aualyse des minéraux qui ont une forme 
déterminée, quoiqu'il arrive rarement qu'un cristal , quelque re- 
gulier et clair qu'il soit, ne conticane pas quelque ingrédient 
étranger, Qu'il nous soit permis de comparer les expériences 
de nos laboratoires sur les dissolutions de sels, à celles qui 
peuvent avoir eu lieu à la surface de la terre dans les mêmes 
circonstances (1). 

Nous voyons, par exemple, que lorsque le salpêtre provient 
de la dissolution (/ey) mélangée obtenue de la lessive des terres 


(1) Cet exemple est principalement tiré des solutions dans l’eau, quoiqu'il 
soit également applicable aux autres liquides mélangés cristallisans. L'opinion 
que les minéraux ont été produits par l’action d’une température très-éleyée , 
et d'un refroidissement subséquent , n’a point encore perdu tous ses partisans, 
quoiqu'un simple cristalgdéerépitant , une simple pétrification, soitune preuve in- 
contestable pour tous ceux qui peuvent apercevoir ce qui est prouvé par leur exi- 
stence. Il est clair, d'autre part, que l’on voit souvent se former des cristaux 
qui, d'accord avec ce qui a été jusqu'ici admis théoriquement, ne peuvent 
jamais avoir été dissous dans l’eau, par exemple, les sulfures et les arseniures 
métalliques. Mais ici il faut se ressouvenir que dans les dissolutions qui ont eu 
lieu à la surface de la terre, il y a un agent dont nous ne pourrons jamais 
disposer exactement de la même manière dans nos expériences, c'est l'élec- 
tricité, laquelle ici est produite pendant un jour ou deux tout au plus, 
mais qui, dans le sein de la terre, demande des siècles ponr son développe- 
ment. Les masses mélangées du globe, traversées et pénétrées de toutes parts 
par l'eau, produisent des multitudes de circuits électriques, qui se croisent dans 
toutes sortes de directions, sans empêcher leur opération particulière, comme 
lesrayons dusoleil à la surface de la terre, et détérminent l'activité éternelle pour 
laquelle la masse de l'intérieur de la terre éprouve par degrés des changemens 
continuels, des destructions et de nouvelles formes. Les cristallisations, les dis— 
solutions, les réductions, les oxidations , s'y disposent incessamment sous des 
formes et dans des proportions que l’art, incapable de disposer ses pouvoirs 
efficiens de la même manière , ne sera peut-être jamais en état d’imiter. 
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salpétrées , les cristaux sont réguliers, mais de couleur brune 
et contenant du sel commun. Aucun chimiste n’a jamais sup- 
posé que ni la substance qui le colore , ni le sel commun qu'il 
contient, pussent appartenir en aucune manière à la composition 
chimique du salpêtre; mais même on les a toujours considérés 
comme des ingrédiens étrangers à la solution dont le salpètre 
a été tiré. C’est aussi une circonstance connue, que plus la dis- 
solution a cristallisé lentement, et plus elle a formé de grands 
cristaux, plus le liquide qui reste est impur. Tout cela peut 
arriver dans le sein de la terre, lorsque les minéraux sont pro- 
duits en partie par des solutions mélangées, et en partie en 
conséquence de l’action mutuelle des dissolutions les unes sur 
les autres. La substance dont la solution contient le plus et 
de laquelle elle est'saturée forme le cristal; mais ce cristal ren- 
fermant des parties de la dissolution entre ses lames, est par là 
rendu HAE et souvent en recoit une couleur qui ne lui ap- 
partient certainement pas. C'est là la cause pour Jaquelle un 

rand nombre de minéraux, qui, pour que nous jugions de 
Le ingrédiens particuliers, devroient être incolores , sont ce- 
pendant rouges, jaunes, bleus et verts, couleurs qui dérivent 
d'une sorte d'infusion légère d'autres minéraux mélangés, qui 
sont ordinairement si finement divisés, qu'ils diminuent à peine 
d'une manière perceptible Ja transparence du cristal. De là vient 
aussi que nous trouvons dans l’analÿyse des minéraux les mieux 
cristallisés, deux, trois ou plusieurs ingrédiens, qui ne montent 
pas à plus d'un pour cent, et quelquefois méme à moins, et 
que nous n'ayons pas plus de raison pourésppposer appartenir à 
la composition du minéral cristallisé, que le sel commun et la 
substance colorante n’appartiennent au salpètre: Il est clair que, 
comme le résultat de l'analyse peut être jugé d’après la doctrine 
des proportions chimiques, les substances étrangères doivent en 
être soustraites; mais nous sommes encore arrêtés ici par une 
autre dificulté; nous ne pouvons déterminer si quelques-unes 
des substances, considérées comme des ingrédiens principaux, 
où au moins Comme en faisant partie, n'apparliennent point 
aux corps étrangers qu'il faut retrancher. En sorte qu’une com- 
plète connoissance des minéraux avec lesquels les substances. 
analysées se rencontrent, peut aussi être de quelque secours. 
pour nous aider à déterminer le véritable résultat analytique. 

3°. Une autre circonstance à laquelle on a jusqu'ici fait moins 
d'attention, est que lorsqu'une dissolution contenant deux ou plu- 
sieurs combinaisons , est salurée avec quelques-unes, d'elles, et: 
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commence à déposer des cristaux, il arrive souvent qu’une 
inolécule d’un composé est déposée tout près ou avec plu- 
sieurs molécules d'un autre composé; en sorte que par leur 
union, elles forment un cristal qu& pour la couleur, la forme, 
la transparence et la pesanteur spécifique , diffère tout-à-fait 
de chaque substance dont sa principale masse est formée, et 
de celle qui est mêlée avec la première. Le plus petit ingrédient 
ne va pas souvent à un pour cent, quoique quelquefois 1l s’élève 
plus hant. La quantité relative des substances associées dans la 
composition de semblables cristaux paroît, autant que s'étendent 
nos expériences , dépendre entièrement de la quantité de chacune 
de celles que le liquide a déposéesau moment dela cristallisation. 
La Chimie peut citer plusieurs exemples semblables, comme la 
cristallisation du sel commun en octaèdre, et celle du sel am 
momiacen cubes dans l'urine; la cristallisation simultanée du nitrate 
et de l’arseniate de plomb, lorsqu'une dissolution, du dernier sel 
dans l'acide nitrique est évaporée. Nous en avons un autre exemple 
frappant, dans le sel ammoniac cristallisé dans une solution sa- 
turée de muriate deMfer ; le sel cristallise en cubes transparens, 
réguliers, excavés, d'un rouge de rubis, dans lesquels la pro- 
portion d'oxide de fer ne va pas souvent au-delà de un pour 
cent. La dissolution des cristaux dans l’eau, est presque incolore, 
et en en extrayant le sel ammoniac par l'évaporation, on ne 
trouve dans leau mere qu’une trace de muriaté de fer. Nous 
avons encore un exemple analogue des sels de même nature, 
crislallisant ensemble dans le liquide qui reste après le procédé 
irlandois de faire de l’oxi-muriate de chaux (Wilson, Ænnals of 
Philosophy, t& 1, p: 365). Ici le cristal est composé de sulfate de 
soude, de muriate de manganèse, et d'environ un demi pour 
cent de muriate de plomb, sels qui ne peuvent exister ensemble, 
mais bien dans une solution acide, comme celle dont ils ont été 
extraits, et qui Se séparent toutes les fois qu'ils sont dissous 
dans de l’eau pure. 

Je suis persuadé que c’est le cas de beaucoup de minéraux 
cristallisés , quoique jusqu'ici nous n’ayons pu avoir la commo= 
dité de nous diriger vers ces sortes de recherches. Aïnsi, par 
exemple, il paroit à peu près certain, d’après l'analyse de Stro= 
meyer, que la forme des cristaux d'arragonite, sujet si remar- 
quable de dispute ;‘et qui diffère si fortement de celle des cristaux 
de carbonate de chaux, est due à une formation à peu près 
semblable. Des molécules:de carbonate de strontiane ; avec leur 
eau de cristallisation s'étant unies dans ün certain ordre avec 
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des molécules de carbonate de chaux , donnent naissance à une 
forme secondaire qui ne peut être dérivée de la forme primitive 
du carbonate de chaux pur. De là nous pouvons concevoir com- 
ment l'arragonite contient une aussi pelile quantité d’eau com- 
binée chimiquement, d’un demi à trois quarts, ou un pour 
cent, dont la soustraction suffit pour lui faire perdre toute trans- 
parence; car celte quantité d’eau dépend de celle du carbonate 
de stronliané , auquel elle appartient comme eau de cristallisation. 

Il ne faut cependant pas se dissimuler qu’il y a encore beau- 
coup de dificultés dans les différens procédés pour porter les 
analyses de minéraux , et par conséquent les conclusions qu'on 
peut en tirer, à la perfection la plus grande. Je suis cependant 
porté à espérer que ces difficultés ne resteront pas insurmontables. 

Il me reste maintenant à dire deux mots sur la détermination 
du résultat quantitatif de ces analyses, et sur Ja distribution 
exacte des ingrédiens des minéraux; il est évident que si dans 
l'établissement de la composition du sel d’alun , par exemple, 
nous n’allions pas plus loin que de le considérer comme com- 
posé de potassium, d'aluminium, de 2 ; d'hydrogène et 
d'oxigène , nous ne pourrions tirer, sous le rapport scientifique, 
qu'un très-petit avantage de cette détermination ; nous appro- 
chons un peu davantage de la nature du composé , lorsque nous 
le regardons comme formé d'acide sulfurique, d’alumine , de 
potasse et d’eau. Long-temps la composition de ce sel fut re- 
gardée comme telle par les chimistes, et de cela, il a recu le 
nom de sel triple, ou de sel qui étoit formé de trois ingrédiens 
principaux ; un second pas vers une Connoissance plus parfaite 
de la nature de l’alun, étoit de le considérer comme consistant 
en sulfate de potasse et en sulfate d'alumine, avec del’eau de cris- 
tallisation, ce qui l’a fait nommer un sel double. Enfin derniè- 
rement, la théorie des proportions définies, a complété, si je 
puis mexprimer ainsi, nos Connoissances sur la nature de ce 
sel, en nous montrant qu'il est composé d'une molécule de sul- 
fate de potasse, de trois de sulfate d'alumine et de vingt-quatre 
d'eau de cristallisation. 

Les chimistes ont long-temps considéré les minéraux comme 
composés de terres particulières, sans déterminer au juste leur 
exacte combinaison , et les proportions definies de ces combi- 
maisons, précisément comme ils ont fait pour les ingrédiens d’alun 
à une période éloignée. Depuis le développement de la théorie 
électro-chimique et la découverte des lois des proportions dé- 
finies, il est devenu nécessaire d'adopter une exposition scien- 
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üifique semblable de la nature des minéraux. Nos prédécesseurs, 
et surtout l'admirable Klaproth, par leurs différentes analyses, 
nous ont préparé beaucoup de matériaux pour cette entreprise, 
quoique son entier accomplissement puisse seulement , sans 
aucun doute, être le résullat des travaux futurs entrepris avec 
la véritable considération de ces substances, et toute l'attention 
possible pour obtenir la plus grande exactitude , sans laquelle 
le but ne pourra jamais êlre atteint. 

L'étude de Ja classe des minéraux dans lesquels la silice est 
l'ingrédient electro -négatif, et joue le rôle d'acide, est celle 
qui jette le plus grand jour sur le reste de la Minéralogie , parce 
que cette classe est la plus nombreuse, et que ce qui lui est 
appliqué peut l’étre , pour aïnsi dire, naturellement et sans vio- 
ence , ‘aux autres classes qui ne sont pas si bien connues; je 
‘lui donnerai le nom général de si/iciates. 

Dans mon Essai d'établissement d'un Système électro-chimique, 
avecunenomenclature appropriée[X'ongl.vet.ac.1 H.H.1812(1)}, 
j'ai fail mention des combinaisons de silice avec les autres oxides, 
comme de sels que j'ai nommés siliciates. 1] eût été, sans aucun 
doute, prématuré d'essayer de diriger davantage l’attention des 
lecteurs vers les siliciates minéralogiques , parce que l’espèce 
de chaos qu’ils formoient auroit pu porter préjudice à ces sortes 
d'idées, surtout parce que la nature de ce Traité ne comportoit 
pas une exposition plus étendue de ce sujet. Depuis ce temps ; 
J'ai appris avec un véritable plaisir, que M. Smithson, l’un des 
minéralogistes les plus expérimentés de l’Europe, sans avoir eu 
aucune connoissance de nn Essai, a publié une idée semblable 
dans un Mémoire sur la nature de la stilbite et de la mésotype. 
On ne pourra pas nier qu'une semblable coïncidence dérivée 
d'une part, de la Chimie seule, et de l’autre, d’un point de 
vue d'analyse minéralogique, ne fournisse une preuve très-forte 
de l'exactitude des résultats, ce qui me fait espérer qu'aucun 
minéralogiste parfaitement au courant de l’état actuel de Ja Chi- 
mie , ne conservera non plus long-temps de doute à ce sujel. 

La silice, considérée comme un acide, a la propriété de forz 
mer des siliciates de beaucoup de degrés diflérens de saturation; 
les plus communs sont ceux dans lesquels la silice contient la 
même quanilité d’oxigène que la base; je les nommerai ci-après 
siliciates. Ceux qu'on trouve ensuite le plus souvent, sont ceux 
dans lesquels la silice contient trois fois l’oxigène de la base; 


(1) Et Jeurnal de Physique, octobre 1811. 
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nous les nommerons #ri-siliciates. Il arrive aussi assez souvent 
qu'ils contiennent deux fois l’oxigène de la base; ce sont les 
brsuliciates. La silice produit aussi un grand nombre de com- 
binaisons, avec un excès de base dans différens degrés, sub-si- 
liciates, ce que nous désignerons par les termes de ri, tri, etc.: 
par exemple, sub-siliciate bi-alumineux , tri-alumineux , etc., 
annoncent que la base (dans le cas de l’alumine) contient 
deux ou trois fois l'oxigène de la silice. 

La silice, comme les autres acides, donne aussi des doubles 
siliciates les uns avec et les autres sans eau de cristallisation. 
On trouve le plus fréquemment que les bases qui ont une ten- 
dance à produire des sels doubles avec les autres acides, en 
font de même ici; en sorte que dans les doubles siliciates nous 
trouvons encore, quoiqu'il y ait quelques exceptions, les mêmes 
proportions entre les bases comme dans les autres sels doubles 
de bases connues. D'où, par exemple, si dans le feld - spath 
commun nous Changeons la silice en soufre, nous aurons une 
combinaison d’alun sans eau. . 

Mais Ja nature , où nous trouvons un si grand nombre de sili- 
ciates qui obéissent sans la plus petite résistance au plus foible 
degré d’aflinité, montre aussi un grand nombre de combinaisons 
encore plus variables, qui n’ont que peu ou point d’analogues 
dans les produits de nos laboratoires. Ainsi, par exemple, nous 
trouvons des siliciates avec trois ou quatre, et peut-être même 
d'après des expériences plus étendues, plus de bases, qui toutes 
forment une combinaison commune, ei dont la forme régulière 
cristalline semble rendre évident quelle peut étre considérée 
comme un tout chimique, à moins qu'il ne soit prouvé dans la 
suite par les circonstances ,. que de tels corps appartiennent à 
la classe des cristaux qui sont formés de différentes substances 
juxta-po$ées, mais non combinées chimiquement. Il arrive aussi 
souvent dans ce Cas, que ces siliciates nombreux ne sont pas 
au même degré de saturation, mais qu'une ou plusieurs des 
plus foibles bases sont des sub-siliciates ou des siliciates , lors- 
qu'une ou plusieurs des plus fortes sont des bi ou tri-siliciates ; 
c'est au moins ce que l'analyse nous fournit maintenant. L'im- 
possibilité où nous sommes de produire des combinaisons sem- 
blables dans nos laboratoires , vient évidemment de ce que nous 
obtenons ordinairement nos résultats par l'application des circon- 
slances momentanées, et que leur opération est beaucoup trop 
pute et violente, pour admettre l'influence des plus foibles 
ailinites . 


d'ai 
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J'ai eu aussi l’occasion de me faire cette question : peut-on 
croire que dans une telle combinaison concrète lente, les sili- 
ciates LE même base, mais à différens degrés de combinaison, 
puissent être unis avec des siliciates d'une autre base dans un 
tout chimique; par exemple, une molécule de siliciate de po- 
tasse peut-elle être unie avec deux molécules de siliciate d'alu- 
mine et deux molécules de sub-siliciate d'alumine? Des raisons 
théoriques me conduisent à regarder cela comme peu probable. 
Aussi est-il plus vraisemblable, lorsqu'un cas pareil arrive, de 
considérer le minéral comme un mélange parfait de deux sili- 
ciates eu différens états de saturation, c’est-a-dire comme une s0o- 
lution d'un sel-neutre, et d'un sous-sel. de la même base. Telle 
est, par exemple, la composition de l’agalmatholite, d’après l’ana- 
lyse de John Cependant la solution de cette difficulté doit être 
laissée à l'expérience. Le fait, que deux siliciates inégalement 
saturés ne peuvent être combinés sans l'intervention d'un si- 
liciate d’une autre base, qui constitue la molécule fondamentale 
où l'unité de combinaison, se déduit de la doctrine des pro- 
portions définies. 

Pour rendre les lecteurs en état de juger jusqu’à quel point 
ces problèmes théoriques sont rigoureux ou non, nous allons 


ajouter quelques exemples , non-seulement de siliciates simples, 
mais encore de doubles et de triples siliciates. 


À. EXEMPLE DE SILICIATES SIMPLES. 


1°. Tri-Siliciate calcaire. Une pierre d’Adelfors, analysée et 
décrite par Hisinger dans les Transactions physiques, chimiques 
et minéralogiques, part. 1, pag. 188, est composée de 


Résultat obtenu. Résultat calcule. 


Silice.. . . . . 57,77 y contenant f 28,75 3 58,62 
Chaux. . . . . 35,00 f oxigène.. 9,80 1 34,58 


Alumine. . . . 1,85 
Oxide de fer.. . 1,00 
LH Mat ce Eci 


Les petits chiffres de la droite (1) indiquent l'unité et les mul- 
tiples de l'unité. Les derniers nombres indiquent les résultats 
calculés de l'analyse (2). Maintenant si nous calculons l'analyse 


(1) Nous avons été obligés de remplacer ces petits chiffres par des chiffres en 
italique. (R). 


(2) 1 est de la plus grande importance pour ces calculs , de connoître la quan, 


Tome LXXXVI, FÉVRIER an 1818, V 


150 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 


de ce minéral, nous trouvons que la quantité d’oxigène de la 
chaux est de 0,8, qui X 3= 20,4, ce qui diffère peu de 28,75, 
qui est la quantité d’oxigène calculée obtenue de la silice. Quant 
aux autres ingrédiens du minéral, ils sont évidemment entiè- 
rement étrangers à sa constitution chimique. 


2°. Bi-Siliciate calcaire. Schaalstein de Werner, Spath en tables 
de Haüy, Table spar, analysé par Klaproth. Beytrag. HI, 291. 


SIliCe Ne eut -21bo Loan = 24,82 2ou 6 50,00 
GChauxi.51 mx DEEE 12,6 / 3 44,33 
Eauit: 402600 0 0ti 44e lsirur4gggo, 


La silice est ici combinée avec 1 + de chaux de plus que dans 
le minéral précédent, et contient par conséquent deux fois l’oxi- 
gène de la base , pendant que l’eau de cristallisation n’a que + de 
l'oxigène de la base. 


5°. Siliciate alumineux. Népheline, Sommite de Karsten. Ana 
lysée par Vauquelin, Bulletin de la Société Philomathique ; 
année V, pag. 12. 


tité d'oxigène que la silice contient. Par l'expérience directe d'une combinaison 
de silice et de fer fondus ensemble, j'ai trouvé que la silice contient presque 
48p. 100 d’oxigène. Stromeyer l'indique de 55. La véritable proportion doit etre 
entre ces deux nombres, comme je l'ai calculé des expériences de John Davy 
sur l'acide fluorique silicié. Il a trouvé que 100 parties d'acide fluorique peuvent 
être combinées avec 159 parties de silice, et que ces 259 parties peuvent de 
plus recevoir 84,33 parties d’'ammoniaque ; de la quantité d’oxigène dans l'am- 
moniaque, celle de lasilice peut être calculée , parce que la première doit être 
un multiple de la seconde: Or, l’ammoniaque contient 46,88 pour cent d’oxi- 
gène , par conséquent les84,55 parties contiennent 39,466 d'oxigène. De mes ex- 
périences synthétiques sur la composition de la silice, on trouveque 159 parties de 
silice doivent contenir 76,82 d'oxigène ; mais 39,466 X 2 — 78,932, qui ne dif- 
fèrent pas matériellement; alors si 159 parties de silice contiennent 78,932 parties 
d'oxigène, cette terre en doit contenir 49,64 pour cent, comme je l'ai toujours 
admis dans le reste de ce Traité. Pour plus de détails, je renvoie à mon Traité 
sur les volumes chimiques (art. si/icium). La quantité d'oxigène calculée dans 
un de mesessais publie il ya long-temps, est , pour l'ammoniaque, de 46,7 ponr 
cent; pour la magnésie, de 38; la chaux ; de 28; la baryte , de 10,5; la soude, 
de 25,66 ; la potasse, de 17, etc. Je dois aussi avertir le lecteur, qu'il ne doit pas 
s'attendrespécialement, dans les minérauxlesplus composés, que l'analyse coin- 
cide exactement avec le calcul ; ce seroit être trop sévère, que de le demander 
maintenant, et j'ai pensé que je serois satisfait, lorsque les résultats obtenus ne 
différeroient de ceux du calcul, que d’une quantité qui ne dépasseroit pas la limite 
ordinaire des erreurs dans toute autre analyse. Pour faciliter le travail du lec- 
teur, j'ai constamment placé à la droite , ce que les résultats, d’après la théorie 
ou la formule plus correcte, devront être. 
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SINGER Me ee. ste 1120 contenant { — 22,035 1 46,05 
Alumine.. . . . 49 sers 23,08 1: 48,95 


OA ES es de Le 2 


Oxide de fer. . . 1 


4. Siliciate de zinc. Galamine. Anal. par Smithson, Philoso- 
phical Transactions, 1803. Composé de 


Silices sn E pe25o | contenant f — 12,41 1 26,79 
Oxide de zinc. . 68,3 DR EU 13,40 1. 66,5: 


aus perte #4 40007 


5°. Srliciate de cuivre. Dioptase. Il n’y a pas d’analyse de ce 
minéral sur laquelle on puisse compter; c'est le seul siliciate 
de cuivre que nous connoissons. 

6°. Bi-Siliciate de manganèse. Red manganese flint. Voyez mon 
analyse de ce minéral dans 4fh. i Fys. Kem. och Mineral. 1, 110. 


SCORE TR MER NEA 0 } contenant f — 19,86 2 42,26 
Protoxide de mangan. 47,7 À oxigène.. 10,90 7 45,44 


Oxide de fer.. . . ., 4,6 
GHaUE uote oTe 


Dans cette analyse j'ai obtenu une augmentation de poids au 
lieu d’une perte, parce que la quantité de manganèse étoit dé- 
terminée en pesant le péroxide extrait par l’analyse , tandis que 
le minéral le contient à l’état de protoxide. C’est pourquoi, dans 
l'ouvrage original, il y a ici 53 pour cent de péroxide, ce qui 
répond à 47,7 pour cent de protoxide. 

Dans la description de l'analyse de ce minéral, j'ai fait mention 
d'une combinaison cristallisée d’oxide de manganèse avec la silice, 
ou per-siliciate de manganèse, que j'ai obtenue avec lui. D'où il 
est probable qu'un minéral semblable pourra être découvert par 
la suite. 

7°. Siliciate de manganèse. Pierre de manganèse de Klapperud 
analysée par Klaproth. Beytrag. IV, 158. 


. Réduit à la quantité corres- 

Peroxide de mang. .. 60 ]  pondante de protoxide de | = 12,0 
manganèse, contient d'oxig. 

SIICE- is bte NN A6 RE RE QUES « { —= 12,4 1 

Hay... « Vers) TR ENS 12,4 4 


V2 
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Comme Klaproth a trouvé que ce minéral, malgré sa couleur 
obscure, se dissout aisément dans l’acide nitrique, il est clair 
qu'il contient du protoxide, et que tous ses ingrédiens contiennent 
la même quantité d’oxigène. 

8. T'ri-Siliciaté de fer. Minéral de Tunnaberg , analysé et décrit 
par L. Hedenberg, 4fh. 1 Fys. Kem.och Min., WW, 169.11 contient 


SiiGE A MN USE. d'40:02 1201905 42,04 
Protoxide de fer(1).. 32,53 | CORNE 7,11 4 5o,56 
HAE AMENER STE 14,12 2 16,00 
Carbonate dechaux.. 4,93 
Oxide de manganèse, 0,75 
Alumine:t. CRT O 7 

0°. Siliciate de Cerium. Gérite. De la moyenne de l'analyse par 
Hisinger, Afh. i Fys. Kem.och Mineral. UL. I contient 


Silice. . ... . . 18 contenant oxigène — 8,90 : 18,6 


Oxide de cerium, 68 À réduit en proie E 9,2 1 68,2 
contient oxigene.. . 1 


Comme ce minéral se dissout dans l’acide muriatique sans pro- 
duction d'acide oxi-muriatique, et que l’oxide dans l’état où on 
l'obtient par l'analyse, donne de l’acide oxi-muriatique quand 
il est traité par l'acide muriatique , il est clair que le minéral doit 
contenir du protoxide. Il est probable qu’il doitsa couleur à l’oxide 
de fer qui entre dans sa composition pour environ 2 pour cent. 

La silice donne de semblables siliciates avec la plupart des 
bases. Je suis convaincu que la Minéralogie découvrira par la 
suite, non-seulement des siliciates de magnesie, mais probable- 
ment aussi, des siliciates de potasse, de soude, de baryte, etc. 


oxigène.. 


B. ExEemPLE DE DOUBLES SILICIATES. 


1°. Tri-siliciate kalico-calcique, tri-siliciate de potasse et de 
chaux. Ycihyophtalmite Apophyllite. Analysé par Rose, Veue’s 
Allg. Journal du Chemie, v. XLIV. Il contient, 


Siliciate tm 570 — 25,81 18 50,83 
Chaux. . . . - 24,5 | contenant 6,72 5 25,04 
Potasse.. . . . 8,0 [ oxigène.. 1,50 1108 27 
aus. SNS 0 13,25 10 15,89 


Ainsi ce minéral est un sel double de chaux et de potasse ; 


(1) L'original porte 35,25 pour cent déterminé sur l’oxide chauffé avec de 
l'huile, ce qui correspond à 32,55 pour cent de protoxide. 
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dans lequel la première contient cinq fois autant d’oxigène que 
la seconde, et la silice trois fois l’oxigène des bases. C’est un 
sel composé d'une partie de tri-siliciate de potasse et de cinq 
parties de tri- siliciate de chaux. La proportion de silice dans 
cette analyse, est d’un pour cent trop élevée, à cause d’un mélange 
de quartz dans l'échantillon examiné. 

2°. Bi-siliciate magnésico-calcaire , bi-siliciate de magnésie et 
de chaüx. Malacolite de Langbanshyttan, analysé par Hisinger, 
Afh. i Fys. Kem. och Mineral. WI, 300. 


Silice. : ... . . 54,18 | parte slt TR Se 


Chaux RENE RAS Ne FES 
oxigène.. AMEN TE 


Magnésie. . . . 17,81 
Oxide de fer. . . 2,18 
Oxide de mangan. 1,45 
Matière volatile. . 1,20 


c’est-a-dire qu’il contient une molécule de bi-siliciate de chaux, 
unie avec une molécule de bi-siliciate de magnésie. 

3°. Siliciate magnésico-calcaire, siliciate de magnésie et de chaux. 
Serpentine de Bajmas analysée par Hisinger, loco cit., 303. 


SIICE SUIS 3:00; — 15,78 6 "53,86 
Magnésie. . . . 37,24 (| contenant 14,14 5 36,86 
Chaux. . . . . 10,20 ( oxigène.. 2,85 1 10,71 
Bat M EN LI00 12,55 £ 12,71 


Arte SSI SE MN OS 
Oxide de fer.. . 0,6 


D'où l’on voit que cette combinaison est un double siliciate avec 
de l’eau de cristallisation, consistant en une molécule de siliciate 
de chaux, cinq molécules de siliciate de magnésie, et quatre 
molécules d’eau. L'analyse originale indique 10,6 parties dechaux; 
mais comme 100 parties du minéral produisent 24,4 parties de 
gypse, la proportion de chaux, d'apres le calcul le plus exact, 
est seulement de 10,2 pour cent. 


C. EXEMPLE D'UN SILICIATE COMPLEXE. 


Bryssolite analysé par Vauquelin , Haüy, Traité de Minéralogie, 
IV, 334. Il contient 


Mets AA PEN "E 47,0 ——125,9616 one 
MO EEE ‘2,77 1 7 
Ghaux 4 Me MEN 11,5 SOU TERRTE 5,16 1 10,70 


Oxide de fer. . . . . 20,0 oxigène. . 6,1 2 19,56 


Oxide de manganèse... 10,0 3,0 1 0,68 
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La dificulté de séparer la chaux et la magnésie avec préci- 
sion, peut avoir occasionné une perle dans la première et une 
augmentation dans la seconde. Si nous supposons qu’elles con- 
iennent une égale quantité d'oxigène, et que nous divisions 
la silice également entre les quatre bases, alors le sel consistera 
en une molécule de bi-siliciate de chaux, une molécule de bi- 
siliciate de magnésie , une molécule de bi-siliciate de manganèse 
et deux molécules de siliciate de fer. 

Je rapporterai cependant par la suite, plusieurs exemples de 
semblables minéraux complexes , de l'analyse desquels nous 
n’attendons pas toute la précision nécessaire pour joindre la 
théorie des proportions définies au creuset de l’expérience. 

Il est évident qu’en appliquant la théorie des proportions de- 
finies à la Minéralogie, et en classant ses productions d’après 
leur composition, la nomenclature chimique doit aussi, jusqu’à 
un certain point, lui être appliquée, et que cela devroit considéra- 
blement faciliter son étude, si l'on pouvoit y conserver les noms 
chimiques ; mais malheureusement la nomenclature chimique ne 
peut-être appliquée avec avantage au-delà des simples sels, des ar- 
seniures, sulfures, tellures , etc. : lorsqu'ils deviennent doubles ou 
très-variés, le nom tiré de la composition seroit long et rude 
à prononcer; et le zèle le plus universel pour l'introduction 
d'une nomenclature rigoureusement scientifique, ne pourroit 
empêcher qu’elle ne füt supplantée par des noms courts et non 
scientifiques. Les chimistes, par exemple, disent toujours alun 
au lieu de sulfate de potasse et d'alumine , qui peut-être regardé 
plutôt comme une définition que comme un nom. D'après cela, 
il est évident que la nomenclature chimique n’est pas suffisante 
pour la Minéralogie, et que pour les substances complexes , les 
noms courts el empiriques nous seront plus uliles. Il faudra 
donc retenir les noms chimiques quand ils ne seront pas plus 
longs que l'usage ne le permet; mais, dans le cas contraire, il 
me semble que lesanciens noms et les plus généralement employés, 
sont les meilleurs; aussi je ne vois d'autre raison pour changer 
un nom adopté, que (a) lorsqu'il est ambigu; comme , par 
exemple, muriacite pour le gypse, qui ue contient pas d’eau, (à) 
lorsqu'il est tiré d'une langue qui n’a pas de rapports avec le 
latin, et qui ainsi ne peut étre latinisé, comme, par exemple, 
Kreutzstein; parce que toute nomenclature scientifique doit avoir 
un rapportavec une nomenclature fondamentale latine, de laquelle 
chaque langue ne doit pas traduire les nouveaux noms, mais 
seulement se les rendre propres par la terminaison. C’est uni- 
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quement de celle manière que l'on peut être clair. C’est pourquoi; 
je ne puis faire autrement que de désapprouver beaucoup le 
desir que semblent avoir plusieurs minéralogistes, de métamor- 
phoser les noms de minéraux bien connus, de sorte que leur 
étude est rendue beaucoup plus difiicile, et que la synonymie 
devient la partie la plus longue de toute la science. Qu'a gagné 
la Minéralogie, quand au lieu d’icthyophtalmite, on a employé 
le terme d'apophyllite, puisque la propriété qui a valu ce der- 
nier nom auminéral, est commune à beaucoup d'autres, comme, 
par exemple, à plusieurs espèces de mica ? peut-être ce grand 
desir des auteurs, de métamorphoser les noms, n'est-il rien 
autre chose que celui d'introduire quelque chose d’eux dans Ja 
science; mais aujourd’hui que celanepeut aller plus loin, et que tout 
le monde en peut faire autant, rarement cela excile-t-il dans le 
lecteur, la reconnoissance que l’auteur pouvoit en attendre. 


Mais avant d'exposer la manière dont je concois qu’un sys- 
ième de Minéralogie puisse étre arrangé, je dois indiquer quel- 
ques termes nécessaires dans les analyses de minéraux, de manière 
à ce que le lecteur puisse à la fois reconnoître la nature et la 
quautité des principes constituans d’une substance minérale, On 
aura déjà pu s’apercevoir que cela ne peut avoir lieu par des 
arrangemens numériques, même lorsqu'on s’en aide, comme 
dans les exemples que je viens de rapporter tout à l'heure. 
C’est pourquoi les résultats d’une analyse minéralogique peuvent 
ètre arrangés de deux manières; la première, mécanique ou 
numérique ; la seconde, scientifique, que dans le précédent Essai 
j'ai été obligé d'exprimer par une courte explication jointe à 
chaque analyse. Cette explication peut, au moyen de Ja substi- 
tution de signes particuliers , devenir superflue; et par une for- 
mule courte et aisée à comprendre, le lecteur peut, en un mo- 
ment, entendre les résultats scientifiques. 


Dans mon Æssai sur les volumes chimiques, j'ai proposé des 
signes semblables pour l’arrangement des combinaisons chimi- 
qnes, d'accord avec le point de vue de la doctrine des propor- 
üons. Ces signes demandent une parfaite connoiïssance de Ja 
composition de la substance qu'ils représentent, et ils renferment 
tous les ingrédiens des élémens, avec le nombre de leurs vo- 
lumes dans un corps composé ; mais ces formules, précisément 
parce qu’elles expriment trop, sont trop longues et trop difi- 
ciles à être composées instantanément. Je les appellerai formules 
chimiques, et dans cet Essai , je les emploierai seulement pour 
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les minéraux inflammables et les simples sels (1). Les minéraux 
terreux demandent des formules plus aisées, qui expriment 
nettement ce qu'est le minéral; je proposerai quelques - unes 
de ces descriplions sous le nom de mineralogiques , el je suivrai 

our cela, les règles données par Thomson, dans sou Systeme 
de Chimie. I arrange les lettres initiales du nom des terres de 
telle sorte, qu'il commence par celle qui est la plus abondante 
dans le minéral, et ainsi de suite , jusqu'à celle qu'il contient 
en moindre quantité. Je ne puis employer les mêmes lettres 
que Thomson , parce qu’elles tiennent essentiellement à la langue 
anglaise ; et comme ces formules doivent ètre également en- 
tendues en tous lieux, je pense qu'elles doivent ètre fondées 
sur la nomenclature latine. Dans le but d’eviter toute espèce de 
confusion qui pourroit provenir des deux sortes de formules, 
j'écrirai les minéralogiques en italiques ; ainsi nous écrirons pour 
Silice, S; Alunuve, 4; Zircone, Z; Glucine, G; Yttria, F; 
Magnésie, M; Chaux, €; Strontiane, St; Barÿte, B; Soude (na- 
tron ), !V; Potasse (kali), À; Péroxide de fer, F; Ferrose 
Protoxide de fer, f, les deux réunis Æf; Oxide de zinc, Zi; 
Péroxide de Manganèse, Mg ; et Protoxide de Manganese, m9; 
Eau, 49. 

Lorsque, dans une formule, le signe d’une terre se trouve sans 
chiffres après ou avant lui, cela signifie que dans ce cas la 
quantité d'oxigène de la terre est l'unité dans la formule ; un 
chiffre sur la gauche de la lettre, indique un même nombre 
d'unités semblables, et un petit chiffre en haut à la droite, dénote 
que la terre contient autant de fois que d'unités l’oxigène de la 
terre qui se trouve auprès de lui. Nous rappellerons quelques 
exemples d'analyses dont nous avons déjà fait mention. 

La composition de la népheline, dans laquelle l’alumine et la 
silice contiennent une quantité égale d'oxigène , est exprimée 
par AS. 

Le spath calcaire , dans lequel la silice contient deux fois l’oxi- 

ène de la terre, est exprimé ainsi CS?. 

Les formules de minéraux beaucoup plus composés, sont for- 
mées des formules de chaque sel simple qui entrent dans leur 
composition ; par exemple, la composition de l'Icthyophtalme 
= KS5 + 5CS*, de la Byssolite = MS°+ CS + MgS+2Fs. 

» 


(La suite au prochain Cahier.) 


(1) Joyezsur ce sujet, à la fin de l'Essai , l’appendice sur les signes chimiques. 


SUR 


+ 
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SUR LA STRUCTURE DES BRANCHIES 
DANS LES FŒTUS DE SQUALES ; 
Par M. J. MACARTNEY, Professeur à Dublin. 


Daxs les nombreuses recherches que nous avons dû faire, 
M. Prevost et moi, pour compléter notre Monographie de la 
grande famille des Sélaques d’Aristote, un des points les plus 
importans étoit de déterminer ce qu'étoit le Squalus ciliaris, 
publié et figuré par Bloch , dans son Systema icthyologicum; aussi 
fut-ce une des choses que je recommandai le plus à M. Prevost, 
lorsqu'il fut assez heureux pour visiter et étudier tout à son aise, 
la collection icthyologique de Bloch, à Berlin. A la première 
inspection du poisson conservé sous le nom de Squalus ciliarts, 
M. Prevot s’apercut aisément que c'étoit un très-jeune sujet encore 
contenu dañs l'œuf, et que les filamens qui sortoient des ouver- 
tures branchiales paroissoient en effet appartenir aux branchies, 
comme M. Schneider l’avoit fait observer. Nous en conclumes 
que cette disposition pouvoit appartenir à toutes les espèces de 
ce genre, ce que nous eùmes l’occasion d'annoncer à plusieurs 
personnes, ainsi que dans nos cours; mais nous ne nous trou- 
yämes pas à portée de vérilier notre conjecture. Pendant son 
séjour à Paris, il y a environ deux ans, M. Macartney nous 
annonca avoir fait cette observation d'une manière immédiate, 


et c’est la Lettre qu'il m'a fait l'honneur de m'écrire à ce sujet, 
que nous publions. 


Mowsteur, 


Je vous avois annoncé, pendant mon séjour à Paris, que 
j'avois observé dans les espèces du genre Squale, une appaggnce 
de branchies exlernes, pendant la période où le jeune aïfimal 
est renfermé dans son enveloppe coriace. J'ai fait dernièrement 
un, dessin d’après une préparation que je possède dans mon 
cabinet, et je profite de l’occasion qni se présente , pour vous 
l’envoyer, en vous avertissant qu'il est double de grandeur natu- 
relle, afin/dereudre les parties en question plus visibles, fig. 23. Ces 
branchies externes consistent en cinq paquets de filamens très- 
fins de chaque côté du corps ; ils paroïssent naître des tégumens 


Tome LXXXVI. FÉVRIER an 1818 x 
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exlernes; mais en examinant la chose avec attention, on trouve 
qu'ils sont réellement attachés un peu en dedans des ouvertures 
branchiales, et qu'ils appartiennent aux branchies. Je n'ai pu 
encore me procurer d'assez grands individus pour y démontrer, 
d’une manière tout-à-fait satisfaisante , la connexion entre ces 
appendices et le système vasculaire des branchies; mais d’après 
la forme , la situation de ces parties; d’après la période de la 
vie dans laquelle on les trouve, on ne peut guère conserver 
de doute sur la grande analogie qu'il y a entre elles et les bran- 
chies extérieures des Sirènes et des Salamandres, etc. Cette cir- 
constance dans l'anatomie du Squale , ce qui existe très-pro- 
bablement également dans les raies, est une preuve de plus 
à joindre à beaucoup d’autres, de la grande connexion qui 
existe entre cette tribu de poissons et ces derniers reptiles, et 
nous montre en même temps la grande difficulté qu'il y a à 
établir les classes des animaux arbitrairement sur quelques 
points de leur structure ou de leur apparence extérieure. 

Il n’est pas très-extraordinaire que ces organes , dans les pois- 
sons, aient échappé jusqu'ici aux yeux des zoologistes ; en effet 
les espèces que nous pouvons observer à l’état de fœtus sont 
si petites, et leurs branchies extérieures sont si délicates, qu'il 
est assez difficile de les apercevoir; aussi la première connois- 
sance que j'en ai eue, a été presqu'entièrement accidentelle, et 
j'avoue avoir souvent eu de ces mêmes animaux en ma posses- 
sion , sans diriger mon attention vers cette particularité. 

Si vous trouvez cette observation digne d’être publiée, vous 
m'obligerez en la faisant connoître à vos lecteurs. 


26 juillet, 1817. James MACARTNEY. 


DESCRIPTION 


D’üne nouvelle espèce de Cynocéphale, du Drill, Cynoce- 
phalus leucopheus ; 


Par M. Frépéric CU VIER. * 
Lue à la Société Philomathique, le 7 février 1818. 


J'ai décrit sous le nom de Swnia leucophea, dans le 9° vo- 
lume des Annales du Muséum d'Histoire naturelle, et d’après un 
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individu vivant, un jeune Cynocéphale femelle dont l'espèce ne 
me paroissoit point encore connue ; car les seuls Babouins qu'on 
auroit pu rapprocher de cette espèce , ceux dont parle Pennant 
sous les noms de /7/ood baboon, Yellow baboon et Cinereous 
baboon, d’après des individus empaillés du cabinet de Lever, 
peuvent aussi exactement se rapporter au Mandrill qu'au Simia 
leucophez. En effet, les individus de la première espèce perdent, 
par le desséchement, ces couleurs brillantes dont leur face est 
ornée, et qui sont les traits les plus marqués par lesquels ils se 
distinguent. 

Cependant le Simia leucophea n’a point encore été admis, et 
on pouvoit, sans doute avec quelque raison, élever des doutes 
sur son existence; elle ne reposoit en réalité, que sur la des- 
cription d’une femelle, vivante il est vrai, mais très-jeune, et 
qu'il étoit possible de regarder comme un Mandriil qui n’auroit 
point encore éprouvé tous les changemens que l’état adulte de- 
voit amener, Ou qui présentoit quelques-unes de ces variations 
accidentelles, assez naturelles aux animaux qu’on élève en es- 
clavage, et loin du climat propre à leur race. Il paroït toutefois 
que cette espèce existe bien réellement. 

Outre le jeune individu que j'ai déjà décrit, je puis encore 
létablir sur un mâle ét une femelle vivans et adultes, et que 
j'ai eu occasion d'examiner et de faire peindre, et dont je me 
propose de donner ici la description. 

Ces faits nouveaux leveront sans doute l'objection qu’une 
seule observation pouvoit à la rigueur autoriser, mais qui ne 
reposeroit plus aujourd'hui que sur des conjectures gratuites. 

Il est d'abord bien certain que les Mandrills, quelque jeunes 
qu'ils soient, présentent, dans les couleurs de leur face, tous 
les caractères des individus adultes ; ensuite aucun rapport n’é- 
tablit que ces caractères soient de nature à être effacés par des 
influences accidentelles , et ne doivent pas être considérés comme 
constans et spécifiques. 

J'ignore d'ou cette espèce de Cynocéphale est originaire. Un 
voyageur anglois na assuré qu'elle se trouvoit en Guinée, et 
tout me fait conjecturer qu’en effet, les individus que je décris 
avoient élé amenés eu Enrope des côtes occidentales de l'Afrique. 

Ce que je viens de dire de la grande ressemblance qui existe 
entre le Simia leucophea et le Mandrill, sufliroit pour établir 
que le premier est un Cynocéphale. 

En eflet, il en a tous les caractères extérieurs ; une tête allongée 
et terminée par les narines, un corps trapu, des jambes de lon- 


X 2 
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gueur égale, des oreilles pointues, des fesses nues et des cal- 
losités, et ce cynisme grossier et brutal qui rend les autres es-. 
pèces si sales et si dégoûtantes, 

L'individu mäle que J'ai vu, avoit 2 pieds 2 pouces du sommet 
de la tête aux callosités, el sa hauteur du train de derrière étoit 
de 22 pouces; sa tête, mesurée de son sommet au bout de son 
museau, avoit 8 pouces 8 lignes, et sa queue, semblable à celle 
des Mandrills, atteignoit à peine 3 pouces. Toutes les aulres 
parties du corps éloient, comparativement aux autres Cynocé- 
phales, dans la proportion des mesures que nous venons de 
donner. Mais cet individu, quoiqu’adulte, étoit jeune et pro- 
mettoit de croitre encore; ses canines n’avoient point toute la 
longueur et toute la force qu’elles devoient acquérir, et sa dou- 
ceur, comme sa gaieté, moutroient qu’en eflet il avoit encore 
plusieurs modifications à éprouver pour arriver à son entier dé- 
veloppement. 

La couleur de son pelage se rapprochoit aussi de celle du 
Mandrill, seulement elle étoit plus verdätre aux parties supé- 
rieures, et il avoit plus de blanc aux autres parties. Le dos, 
les côtes du corps, la tête, la face extérieure des membres, 
et une bande au bas du cou, en avant des pattes antérieures, 
éloient couverts de longs poils très-fins, gris à leur moitié in- 
férieure , et alternativement noirs et jaunes à leur autre moitié. 
Ce sont ces deux dernières couleurs qui formoient la teinte ver- 
dètre de l'animal, à toutes les parties supérieures du corps. Des 
poils également longs et fins, d’un blanc grisätre, garnissoient 
outes es parties inférieures. Cependant la diverse direction des 
poils, et la plus ou moins grande étendue de l’une ou de l’autre 
de leurs couleurs, présentoient des modifications qui sont peut- 
être Caractéristiques, 

Ainsi ceux qui garnissent les joues, ne recouvrant point la 
base de ceux qui naissent derrière eux, sur le cou, il en résulte 
que la partie inférieure et grise, de ces derniers , n’est point 
cachée comme aux autres parties , et que là, elle présente une 
sorle de collier gris, qui commence sous le cou et qui se ter- 
mine au-dessus de l'oreille. Ces poils des joues sont assez rares; 
ils ont moins de noir que les autres, et sont couchés en ar- 
rière; Ceux qui garnissent en dessous la mächoire inférieure, 
sont entièrement jaunes, et forment une sorte de barbe. Les 
poils du dessus de la tête se réunissent vers la ligne moyenne 
en une pelile crèle que l’âge rendra vraisemblablement plus 
grande. Les poils de la queue sont gris et disposés en pinceau. 


— 
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La face et les oreilles sont nues, ainsi que le derrière de celles-ci, 
et il en est de même des fesses et des testicules. Les doigts ne 
sont garnis que de quelques poils, et la plante des pieds, comme 
la paume des mains, en sont tout-àa-fait dénués. La peau de 
toutes les parties couvertes de poils est bleue, et cette couleur 
s'aperçoit un peu au travers du pelage, sur les côtés des fesses 
et la partie postérieure des mâchoires , où ils sont plus rares qu’ail- 
leurs. La face est entièrement noire; et deux côtes larges, sail- 
Jantes et ridées, mais non plissées comme celles des Mandrills, 
garnissent les côtés du nez, ce qui est commun à toutes les es- 
pèces du genre. Les mains antérieures et postérieures ont une 
teinte cuivreuse ; les fesses et les testicules sont d'un rouge tres-vif. 

La femelle ne diffère du mäle que par une tête moins al- 
longée, par sa taille et par la teinte beaucoup plus päle du 
pelage. Sa longueur du bout du museau aux callosités des fesses 
est de 18 pouces, et sa hauteur est de 16 au train de devant, 
Je train de derrière est plus bas; les tons verdätres ne sont 
bien remarqués que sur les membres et sur la tête, et le gris 
domine à la partie postérieure du dos et sur les flancs. A l’époque 
du rut, c’est-à-dire tous les trente jours environ, le sang se 
porte aux organes génilaux ; toutes les parties environnantes se 
tendent , se gonflent, et bientôt elles ne présentent plus qu’une 


forte protubérance, plus large du côté de l'anus que du côté 


opposé; dans cette partie, est un étranglement qui partage celte 
protubérance en deux portions inégales; le clitoris est à son ex- 
trémilé inférieure, et consiste simplement en un léger tubercule 
placé entre deux plis qui sembleroient être les rudimens des 
nymphes et leur extrémité, si l'on vouloit trouver quelque ana- 
logie entre elles et les parties qui prennent cet accroissement 
monstrueux. 

Si nous rapprochons actuellement ma description du Sinnia 
leucophea , de celle que je viens de donner du mäle et dela 
femelle adultes de cette espèce, nous voyons dans le jeune âge 
la tête plus arrondie, les crêtes sourcillières moins développées, 
et les teintes du pelage plus grises et se rapprochant de celles 
qui sont propres à la femelle; les autres parties du corps ont 
les mêmes formes et les mêmes propriétés que dans l'adulte, 
et présentent dans le jeune individu tous les caractères propres 
à l'espèce. 

Un nom étoit nécessaire à ce Cynocéphale nouveau ; celui 
de Babouin des bois, en supposant qu'il lui appartint, seroit 
assez peu convenable. Le grand rapport qu'il a avec le Mandrill, 
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puisqu'il n’en diffère guère que par les couleurs de la face, m'a 
suggéré l’idée de lui donner le nom de Drill, qui a l'avantage, 
en quelque sorte, d'indiquer le rapport sous lequel il adéjaété cité. 


NOUVELLES SCIENTIFIQUES. 
ASTRONOMIE. 


Découverte d'uné nouvelle Comète; par M. Poxs. 


Le 26 décembre 1817, une nouvelle Cométe a été découverte 
à Marseille, dans la constellation du Cygne, par M. Pous. D'après 
plusieurs observations faites par M. Blanpin, depuis le 4 janvier 
jusqu'au 18 inclusivement, époque à laquelie elle a été vue par 
300° 23’ d’ascension droite, et 40° 5’ de déclinaison boréale à 
18" 19 T. M. au méridien de Marseille, elle ressembloit d'abord 
à une petite nébuleuse, sans forme déterminée; sa lumière étoit 
très-foible ; le 18 elle augmenta sensiblement avec quelque 
apparence d’un commencement de noyau, mais pas de trace 
de queue. ; 

Son mouvement éloit très-lent, puisqu'elle n’a parcouru en 24* 
qu'environ 7’ en ascension droile, et que sa déclinaison dimi- 
nuoit pendant le mème temps, d'environ 24. Quoique les ob- 
servations de M. Blanpin n’embrassent qu'un petit arc, M. Ni- 
collet en en déduisant une orbite parabolique qu’il regarde comme. 
une simple approximation, pouvant servir à trouver la position 
de la Comète, à quelques minutes près, a conclu qu'elle devra 
se trouver au point de son orbite le plus voisin du soleil, le 
3 mars à 11° 15°, heure de Paris, et qu’alors sa distance périhélie 
sera de 1,12567, celle de la terre au soleil étant prise pour 
unité, L’inclinaison de l'orbite sur l’écliptique , 88° 58. La lon- 
gitude du nœud ascendant, 68° 5’; longitude du périhélie (sur 
l'orbite), 187° 52’; mouvement héliocentrique, direct. 


CHIMIE. 


Alcali nouveau découvert dans le Pétalite de la mine d'Uto, 
en Suède. 


M. Suedenstierna, habitant à Stockolm , connu par son goût 
pour la Minéralogie, qui avoit envoyé des échantillons de Pé- 
talite à M. Haüy et à moi, vient de m'annoncer que M. Arfridson, 


LA 3 LA 
ET D HISTOIRE NATURELLE. 163 


qui en a fait l’analyse, y a reconnu un nouvel alcali, et que 
presque dans le même temps, M. Haüy lui avoit écrit que, 
d'après l'examen géométrique qu'il en avoit fait, le Pétalite est une 
espèce particulière, accord remarquable entre deux méthodes 
si différentes. M. Arfridson a trouve dans le Pétalite, 80 parties 
de silice, 17 d’alumine et 3 du nouvel alcali, auquel M. Ber- 
zelius a donné le nom de Zrthion; ses propriétés principales, 
qui le distinguent de la soude et de la potasse, sont : 

19, Que le sel formé par sa combinaison avec l'acide carbo- 
nique, est très-difficile a dissoudre dans l'eau. 

2°. Sa disposition à attaquer fortement le platine, étant rougi 
dans un creuset de ce metal. s 

5°. La grande fusibilité des sels qu’il forme avec les acides 
sulfurique et muriatique. i 

4. Sa grande capacité pour saturer les acides , qui surpasse de 
beaucoup celle de la potasse et de la soude. 

M. Vauquelin, qui a bien voulu répéter ces expériences sur 
des échantillons que je lui ai remis, a reconnu que le Lithion 
avoit réellement des propriétés qui le distinguent de la potasse 
et de la soude, et qu’il enrichit la science d’un alcali nouveau. 

M. Vauqulin, en rappelant une partie de ce que j'avois dit, 
annonce qu'ayant analysé 5 gramimes de Pétalite, il en avoit retiré 
78 de silice, 13 d'alumine, une trace de chaux et d'oxide de 
fer, et qu'il avoit éprouvé un déficit de 7 centièmes; c’est dans 
ce déficit qu'il a depuis trouvé le Zithion; mais il n’avoit 
obtenu d'abord que moins de 2 grains de cet alcali. M. Vau- 
quelin a ajouté plusieurs propriétés à celles indiquées par M. Sue- 
denstierna. 1] a reconnu que le Zithion avoit une saveur caus- 
tique; qu'il agissoit fortement sur les couleurs bleues des végétaux; 
qu'il forme avec l’acide sulfurique un sel cristallisable qui n’est 
pas amer comme les sulfates de soude et de potasse ; avec l'acide 
nitrique, un sel déliquescent d’une saveur très-piquante; avec 
l'acide carbonique, un sel peu soluble; qu'uni au soufre il donne 
un sulfure jaune très-soluble dans l’eau; enfin, il a reconnu que 
Voxide de Lithion contient 56,50 de Lithion et 43,50 d’oxigène, 
quantité plus grande que celle qui se trouve dans tous les autres 
alcalis jusqu'ici connus. , 

Il a essayé aussi l'{/bite de Suède que je lui avois donnée, 
et il n’y a pas trouvé de Zithion. É 

M. Haüy a reconnu que la forme primitive du Pétalite étoit 
un prisme droit rhomboidal, dont le rhombe est plus allongé 
que tous ceux qu'il avoit observés jusqu'ici. 

GILLET pe LAUMONT. 
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Sur le Pétalite. 


Dandrada fit connoîlre sous ce nom, en 1800, dans le tome LI, 
p- 244 du Journal de Physique , une substance minérale nouvelle , 
mais si incomplètement, que les auteurs systématiques la pas- 
sèrent sous silence , ou bien la reléguèrent dans les appendices 
de leurs ouvrages : elle existoit cependant dans la riche collec- 
tion de M. de Drée depuis plus de quinze ans, d’après ce que 
n'en a dit M. Léman, mais ne se trouvoit pas ailleurs. Derniè- 
rement, M. Swedienstierna, de Stockholm , vient d’en envoyer 
plusieurs échantillons, provenans de Suède ? en France et en 
Angleterre. M. Clarke en ayant obtenu un morceau du doc- 
teur Ingle, en a publié une description plus complète, quoi- 
que réellement encore insuflisante, puisqu'il n’a pu s'assurer de 
sa forme primitive, et que dans son analyse il n’a pas apercu 
le nouvel alcali dont il vient d’être parlé. 

Au premier aspect , il ressemble tellement au quartz blanc 
commun , que de très-savans minéralogistes ont pu le prendre 
pour un morceau de cette substance. En l'étudiant cependant 
avec soin, on voit qu'il en diffère par sa fracture. En effet, 
il permet un double clivage parallèle aux faces d’un prisme 
rhomboïdal , dont deux parallèles éhtre elles sont très-brillantes, 
et les deux autres mates; ce qui prouve que le Pétalite cristal- 
lise; mais M. Clarke, à défaut de deux surfaces brillautes con= 
tiguës, n'a pu déterminer l'angle d'incidence d’une manière suf- 
fisante. Sa pesanteur spécifique est presqué égale à celle du 
quartz , 2,45. Sa couleur est blanche, avec une légère teinte ro- 
sacée, quand on l’examine attentivement. Il est assez dur pour 
rayer le verre, quoiqu'il puisse l'être avec un canif. Infusible au 
chalumeau ordinaire, il se fritte par l'action d'une chaleur intense 
prolongée , et à la loupe on apercoit que la surface fritiée est cou- 
verte de petites bulles. Sa poudre est d'un blanc de neige ; mais 
ses propriétés les plus remarquables sont sa dissolution partielle 
et sa manière d’être dans les acides. Mis dans l'acide nitrique 
très - concentré, pesant 1,45, il perd sa couleur blanche, en 
prend une obscure , et l'âcide commence en mènie temps à se 
troubler. En faisant bouillir sur le Pétalite de l'acide nitrique et 
de l’ean distillée préalablement bouillie, il n'y a aucune appa- 
rence d’eflervescence , mais bien dissolution, dans laquelle, 
par le prussiate alcalin, on produit un précipité verdätre. La 
liqueur qui surnage prend ensuite une belle couleur améthyste 
qui, par sa longue exposition à l'air, passe au rouge-brun, 

puis 
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puis au brun rougeätre, et enfin au noir-brun, cé qui esl dû à 
la présence du manganèse, qui n’est très-probablement qu acci- 
dentel. En effet, d'après l'analyse que M. Clarke a faite du Péta- 
lite, il contient, sur cent parties , silice, 80; alumine , 15; man- 
ganèse, 2,50; eau, 0,75, et1,79 de perte : et d'après celle de 
M. Holme, silice, 76 #; alumine, 20 ,; manganèse, 2 È; 
eau , O 

M. Clarke termine son analyse en disant que celte substance 
est venue de Suède sous le nom de Pétalite; mais comme il se 
pourroit que ce ne füt pas tout-à-fait la même que celle que Dan- 
drada a nommée ainsi, dans le cas où cela seroit, 1l propose- 
roit, pour la distinguer, le nom de Berzélite. Malheureusement, 
il est bien certain que c’est la même, comme M. Leman s'en est 
assuré en comparant celle qui est venue en France par M. Swe- 
diensterna , et l'échantillon qui existoit depuis long-temps dans 
la collection de M. de Drée. 


GÉOLOGIE. 


Sur l'élévation des monts Himalaya dans l'Inde; par H. T. 
CorrBroOKkE. 


La chaîne des monts Himalaya, dirigée de l’est au nord, et 
dont la continuation partage le Boutan du Thibet, est couverte 
de neige perpétuelle; elle est tellement élevée, qu'elle paroït de 
Patna sur le Gange et de toutes les places des plaines du Ben- 
gale, à la distance d’au moins 150 milles géographiques, comme 
“une ligne blanche bien tranchée; ce qui, d'aprés les lois de 
la réfraction atmosphérique, lui donnerait une élévation de 
28,000 pieds. M. Colebrooke vient de publier dans le XII° vo- 
lume des Transactions asiatiques , le résultat d'observations tri- 
gonométriques , d'après lesquelles il conclut qu’elle est d'environ 
20,000 pieds au-dessus de la plaine de Rohilkhand. D’après les 
observations du colonel Crawford, l'élévation d’un pic de cette 
chaîne , supposé le mont Dhaïbium, serait de 24,640 pieds, et 
cellé d'un autre qu'on croit le Cala-Bhairava, de 24,575. Mais 
il paroît que la montagne la plus elevée est celle du Dawala- 
Giri, où des montagnes blanches, qui sont , à ce qu’on dit, situées 
près de la source de la rivière Gandhac. Et en effet, d’après les 
procédés trigonométriques , M. Webb conclut que:sa hauteur est 
de 27,550 pieds, moyenne d'un grand nombre de résultats; et, 
en supposant que lôutes les erreurs ont été les, plus grandes 
possibles, d'au moins 26,457 pieds au - dessus de la plaine de 
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Gorak’Hpur, et par conséquent au-delà de 26,862 pieds au 
dessus du niveau de la mer. 


Sur la structure géologique du pic d'Adam dans l'ile de Ceylan ; 
par M. J. Davy. 


La mpoiatie appelée pic d'Adam, dans l'ile de Ceylan, n’a 
été guère célebre jusqu'ici que comme un lieu de superstition 
pour les Indiens, qui rapportent que leur dieu Boodha partit 
de son sommet pour montér au ciel, et y laissa l'impression 
de son pied. M. le docteur J. Davy vient de nous la faire con- 
noître sous des rapports plus utiles : il estime sa hauteur égale à 
6 ou 7,000 pieds anglais; elle est composée de gneiss, dont 
les principes constituans varient en proportion dans les endroits 
où on l’examine. Dans quelques parties, la hornblende prédo- 
mine tellement, que le caractère de la roche en est presque 
changé ; mais on passe insensiblement à un gneiss parfait, sans 
aucune limite bien tranchée. Plusieurs pierres gemmes de Ceylan 
se trouvent dans cette formation. ( 4nn. of. Philosop. Janv.) 


Sur la structure géologique de l'ile de Mayen du Groenland. 


M. William Scoresby a communiqué à la Société de Géolo- 
gie de Londres quelques détails intéressans sur l'ile de Jean 
Mayen. La première chose qu'on aperçoit en en approchant est 
la montagne de Beerenberg, dont le sommet, toujours couvert 
deneige, est6840 pieds angl. au-dessus du niveau de la mer. Dans 
le temps où il l’a visitée, en août 1817, toutes les parties éleyees 
étoient couvertes de glace et de neige, et les inférieures de 
larges lits de neige presque jusqu’au bord de la mer. Il vit entre 
les caps nord-est et US Un trois remarquables montagnes de 
glace, ayant 1584 pieds de haut. Le rivage où le capitaine des- 
cendit éloit couvert, à une grande profondeur , d'un sable (a) ayant 
l'apparence de poudre à canon grossière, el qui étoil un mé- 
lange de sable ferrugineux, d'olivine et d'augite. En avançant 
vers les rochers , il trouva des masses de lave roulées, des blocs 
d'argile brûlés, et des masses d'argile colorées en rouge. De 
nombreuses roches anguleuses, pointues , basaltiques, contenant 
de nombreux et superbes cristaux d’olivine et d’augite, sortoient 
du sable; une, entre autres, paroissoil fort voisine de la celebre 
roche d'Andernach. En s’éloignant des bords de la mer, il aperçut 
des traces évidentes d'une éruption volcanique récente, comme 
cendres, scories , laves poreuses, etc. Et en effet, il monta jns- 
qu'au sommet d'une montagne volcanique de 1500 pieds d'é- 
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lévation, creusée d’un magnifique cratère formant un bassin de 
5 ou 600 pieds de profondeur, et de 18 à 2100 pieds dé dia- 
mètre. Le fond de ce cratère éloit rempli de matière d'alluvion 
Eh formoit une plaine elliptique de 400 pieds de long sur 240 pieds 

e large. De cette élévation on pouvoit s'assurer que toute la 
contrée présentoit partout les traces de l’action volcanique. 

Les plantes qu'on y a trouvées sont peu nombreuses : cesont; 
entre autres, le Rumex digynus ; Saxifraga tricuspidata , Arena- 
ria peploides ? Silene acaulis , et le Draba hirta. 

Près des bords de la mer , on a observé des terriers du renard 
bleu, des traces d'ours et d’un autre animal que le capitaine 
pense être le renne. ( nn. of. Philosoph. Janv. 

(a) D’après ce qu’en dit M. Clarke (annales of Philosoph., 
mars 18:18), ce sable, tout-à-fait semblable à celui de Canna, 
l’une des îles ouest d'Ecosse, a une couleur de jais et un aspect 
luisant dû à d'innombrables petits cristaux de la plus grande 
transparence, d’un éclat adamantin, infusibles au chalumeau or- 
dinaire, et qui ne sont pas d'olivine, comme on auroit pu le croire 
d'après cela et leur couleur, mais une variété de zircon; et 
en effet, M. Clarke a pu leur reconnoître, pour forme cristal 
line, celle d’un prisme droit à base carrée, ou si peu rhom- 
boïdale, qu'elle peut bien être regardée comme carrée. En effet, 
au moyen du goniomètre à réflexion de Wollaston , il a trouvé 
pour"a mesure de l’angle que font ensemble deux faces con- 
tiguës , 92° ou 93° +, ce quia été confirmé par M. Wollaston 
lui-même, qui pense que ce sont des cristaux de pyroxène en- 
tièrement semblables à ceux de Bolsenna en Italie. 

Des trois espèces de laves rapportées de cette île, la première 
forme une espèce de roche noire, poreuse, tout-à-fait semblable 
à ce qu’on appelle lave à Naples; elle est, comme les suivantes, 
fusible au chalumeau ordinaire, en un verre noir, luisant , sem- 
blable à de la cire à cacheter noire; la seconde, d’un brun 
rougeätre et pleine de pores, a l'aspect des scories rejetées 
du VMésuve; elle contient, comme la précédente, des cristaux 
transparens, mais en outre, des cristaux opaques de pyroxène ; 
enfin, la troisième est d’un gris clair, friable, terreuse , et con- 


tient des cristaux de pyroxène empätés avec de pelils morceaux 
arrondis de basalte ou de trapp. 


Sur la-mine d'Huelgoet, dans le: département du Finistère. 


M. Baïllet , inspecteur divisionnaire des mines, dans une Note 
qu'il a lue à la Société Philomathique, dans sa seance du 7 mars, 


Na 
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a rapporté des observations qui tendent à prouver que le ter- 
rein qui renferme le filon de cette mine n’est pas primitif, comme 
l'ont pensé quelques minéralogistes, mais secondaire : parmi, les 
pièces à l'appui de cette opinion, 1l a fait voir un grès quart- 
zeux, micacé, schistoide, contenant des moules de coquilles 
bivalves qui, paroissent être des térébratules.. 


L . “ 
Sur un amas considérable d'ossemens d'animaux quadrupèdes , 
découvert. à Tiède , près Brunssvick, 


On a découvert en 1817, près du village de Tiède, à deux lieues 
de Brunswick, une quantité considérable d’ossemens de grande 
dimension; 1l paroit qu'ils y-sont entassés péle-méle, et qu’on 
trouve un,grand nombre de dents molaires, quelquefois:encore 
implantées dans les mächoires; des omoplates, des côtes, des 
tibias, dont plusieurs ont jusqu’à cinq pieds de long ; des os du 
pied , des vertèbres, M. le docteur Dahne, qui a examiné ces 
fossiles ,-paroit y avoir distingué des os de cinq éléphans, parmi 
lesquels neuf. défenses, dont une de quatorze, pieds de long, 


une autre de onze, et plusieurs dents molaires dont la surface, 


triturante est tout à- fait. semblable, pour la distribution et la 
forme en losange des lignes d’émail, à celles de l'éléphant d'A- 
frique. 11 cite aussi une tête entière de rhinocéros avec sa corne 
et ses dents, qui sont très-peu: altérées, et les bois de deux 
espèces de cerfs, dont les uns semblent avoir appartenu au 
cerf commun, et les autres au daim. 

Ces ossemens paroissent n'avoir éprouvé d'autre altération que: 
la perte de la substance animale, car leur: tissu intérieur est .par- 
faitement conservé. 

Leur gissement est sur.le sommet d'une colline, dans,un banc 
de terre .glaise d’alluvion, de 15 à 20 pieds d’épaisseur en cer- 
tains endroits. Il recouvre en, partie une carrière de‘pierre à 
plätre ; dont-les fouilles au - dessous. du banc d'argile ont été 
la cause de cette découverte, que l'on doit à M: Berger, chi- 
rurgien à Brunswick. 


Cet amas d’ossemens, que l’on regardera. sans doute comme 


fossiles, nous semble avoir beaucoup de rapport avec celui dé- 
couvert au commencement du siècle dernier à Canstadt,, pays 
de Wirtemberg , vallée de Necker, bassin du Rhin, dans un 
gissement assez semblable, et qui, très - superficiel, contenoit 
aussi une quantité immense d'os d’éléphaus, de rhinocéros, de 


chevaux, decerfs, de tigres, d'hyènes. (Ann. de Gilbert, 1817.11.) 
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Sur un arbre pétrife. 


M. Winch vient de découvrir dans un lit de ffre-stone, es- 
pèce de charbon de terre, à High - Heworth , près Newcastle, 
un arbre d'environ 28 ou 30 pieds de long, dont le tronc et 
les plus grosses branches sont siliceux, tandis que l'écorce , les 
petites branches et les feuilles sont converties en charbon , phé- 
nomène qui est d'autant plus intéressant, qu'on a fait la re- 
marque que les troncs d'arbres que l’on trouve dans la mine 
d'alun de Wilby sont changés, le bois en spath calcaire, en 
pierre argileuse , ferrugineuse et en pyrite de fer, et l'écorce 
en jayet. ( 4nn. of. Philosoph. Janv.) 


MINÉR ALOGIE. 


Sur une nouvelle substance minérale , kiesel-spath, spath silicreux ; 
par M. Haussman. 


Ce minéral a un tissu feuilleté, se détache par grains ou en 
écailles; sa transparence et son éclat sont intermédiaires à ceux 
du verre et de la nacre : au chalumeau, il se comporte comme 
la saussurite. M. Stromeyer a trouvé que sur 100 parties il est 
composé de silice, 70,68; alumine, 10,80; soude (natrum), 
0,05; chaux, 0,25 ; oxide de manganèse et de fer, 0,10; d'où 
l'on voit qu'il ne diffère de la saussurite que par une plus grande 
proportion de silice et moins d’'alumine : ses caractères exté- 
rieurs offrent du rapport avec ceux de l’adulaire; et il paroît 
que les points essentiels de sa cristallisation et de sa structure 
le font ressembler au feld-spath, avec lequel il avoit été confondu 
jusqu'ici. 

On le trouve dans un mélange d'aspect granitique, accom- 
pagné de tourmaline et de grenat noble ( almandin ), provenant 
de Chesterfield , dans le comté de Massachussetts , aux Etats- 
Unis. ( Goôtting. Gelerhte anzeigen. Sept. 1817.) 


Examen de deux nouvelles substances minérales appartenant à 
une espèce nommée Lenzinite; par M. le professeur Joux de 
Berlin. ( Manuel de Minéralog. de Leohnard, ann. 10, sect. 2, 


p- 345. — 1816.) 
1°. Lenzinite opaline. Opalartigen Lenzins: 


Sa couleur est d’un blanc laiteux; sa forme extérieure en gros 
et pelits morceaux, les premiers de la grosseur d’une noix ; son 
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éclat est demi- mate, mais par le toucher il prend un aspect 
un peu graisseux. Sa fracture est imparfaitement unie et large- 
ment conchoïde; ses fragmens sont tranchans et ont une forme 
indéterminée. Sa transparence est parfaite, surtout sur les bords ; 
sa dureté est médiocre; elle se laisse aisément râcler avec un 
couteau, et devient luisante ; on la réduit aisément en poussière 
qui est d’un blanc de neige; elle happe à la langue. Sa pesan- 
teur spécifique est de 2,100. Mise dans l’eau, elle s'y brise avec 
bruit, et il en résulte une multitude de morceaux qui sont pres- 
que transparens, et qui, par le plus léger attouchement tombent 
en une quantité innombrable de petits brins durs. Rougie dans 
un creuset, elle perd 25 pour cent, et elle s’endureit au point 
de rayer le verre, et acquiert dans certains endroits exté- 
rieurs une couleur rouge due à l’oxide de fer accidentel qui 
se trouve dans Ja gangue. Au chalumeau, elle se comporte 
comme dans le creuset. Les acides nitrique et sulfurique lui 
enlèvent seulement un peu d'argile. L'acide muriatique, mèlé 
d’un peu d’acide sulfurique laissé en digestion sur cette pierre 
en poudre, dissout seulement la silice, et produit un dépôt qui, 
par l'addition de la potasse caustique, se prend en une masse 
gélatineuse qui se dissout dans un excès de cette substance. 

Par l'analyse, on trouve qu’elle est formée, sur cent parties, 
de 37,50 de silice, 57,50 d’alumine, et de 25 d’eau avec une 
trace de chaux. 


2°. Lenzinite argileuse. T'honartigen Lenzins. 


Sa couleur, ordinairement d’un blanc de neige, peut-être 
quelquefois changée en blanc jaune clair, par un peu d’oxide 
de fer qui lui est accidentel; son éclat est mat, sa cassure ter- 
reuse, et ses fragmens d’une forme indéterminée ; sa transpa- 
parence est nulle; les petits éclats le sont à peine un peu; par 
la räclure et le frottement elle prend un aspect onctueux; elle 
est tendre ou presque tendre; sa cassure offre de légères fen- 
dillures ; elle paroît lisse au toucher ; elle happe fortement à la 
langue; sa poussière est d’un blanc de neige; sa pesanteur spé- 
cifique de 1,800. Mise dans l’eau, elle se brise avec un fort sif- 
flement, cependant un peu moindre que pour l'Opaline , sans 
augmenter sa transparence ; rougie au feu, elle se durcit assez 
pour rayer le verre; du reste, elle n’éprouve aucun autre chan- 
gement; au chalumeau elle ne se fond pas; les acides agissent 
comme sur l’Opaline, 100 parties analysées ont donné : silice, 
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39; argile, 35,50; eau, 25, et chaux, 0,50. L’oxide de fer, 
dont on trouve pareïllement quelques traces, y est accidentel. 
Ces deux substances, que M. John réunit dus la même es- 
pèce, qu'il a dédiée à M. Leuzius , minéralogiste allemand , ont 
élé trouvées dans le mème lieu, à Kall dans l'Eifel (1). 


Nouveaux gissemens de minéraux connus. (Ann. of Phil., Janv.) 


Le Spath fluor, quoique très-abondant en Angleterre, n’avoit 
été trouvé jusqu'ici que très-rarement en Ecosse, savoir, à Mo- 
paltrée, dans l’Aberdeen-Shire, et dans l'ile de Papa-Stour, l’une 
des Shetland; le professeur Jameson l'a découvert dernièrement près 
du village de Gourock dans le Renfrewshire, dans des cavités 
vésiculaires du porphyre. 

Le Chromate de fer vient aussi d’être observé en masse con- 
sidérable dans l'ile de Unst, l’une des Shetland, par le Dr Hibbert. 

L’Arragonite a été découverte par M. Anstice , formant des 
slalactites à la surface d’une caverne naturelle creusée dans une 
roche de Greywacke , composant les monis Quantock, et qui fait 
suite à une caverne de roche calcaire pénétrant le Greywake 
dans une carrière près du village de Merridge, à environ 6 milles 
de Bridgewater. 

BOTANIQUE. 


Note sur le Gingho biloba; par M. le professeur DEcanDozre. 


Depuis le milieu du siècle dernier, où le Gingho biloba, vul- 
gairement l'arbre aux quarante écus, est cultivé en Europe en 
pleine terre , on n'avait encore vu fleurir que des individus mâles, 
d'abord à Montpellier, puis à Rouen, à Pise; en sorte qu’on ne 
eroyoil posséder que ce sexe , d’après lequel cependant on avoit 
été conduit à penser que ce genre devoit être placé dans la sec- 
tion des Conifères, dont l'if et le podocarpus font partie. Cette 
idée vient d’être confirmée par l'examen que M. Richard a pu 
faire de fruits, il est vrai stériles, que M. le professeur Décan- 
dolle lui a envoyés , et qu’il a obtenus d’un pied femelle, pos- 


() Il nous paroît évident que ces deux espèces de minéraux ont plusieurs rap= 
ports avec celles que MM. Lelièvre et Menard de la Groye ont fait connoitre 
dans ces derniers temps, sous les noms d'Aydrate d'Alurnine silicifére; maïs 
la dernière nous paroît surtout presqu’entièrement semblable à une substance 
minérale dont M. Léon Dufour aenvoyé dernièrement des morceaux à M. Leman, 
pour en faire faire l'analyse, et qui provient de Saint-Sever, dans le département 
des Landes, (R.) 
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sédé par M. Gaussin dans une campagne près de Genève. Malgré 
l'état imparfait de l'embryon, ce savant carpologiste y a reconnu, 
d'une manière assez positive, les caractères des conifères de la 
section des Taxinées, et sa place entre le Podocarpus et le Browne- 
tera , Rich. , très-près de l'if; assertion dont on sera peu étonné, 
dit M. Decandolle, si l’on fait attention, 1°. à la manière dont 
le Gingho tend à s'élever véritablement et à avoir les branches 
verticillées toutes les fois que sa croissance n'est dérangée par 
aucun accident; 2°. à la nature des graines assez analogues à celles 
du pin; 3°. à la disposition de ses bourgeons et à la chute des 
feuilles qui sont très-analogues à ce qui se passe dans le mélèze. 
( Bibl. univ. , tom. XH, 5° ann., p. 130.) 


PHYSIOLOGIE. 


Sur les phénomènes que présente le Sung dans sa coagulation. 


Sir Everard Home, dans un Mémoire lu , lé 20 novembre 1817, 
à la Société royale de Londres, a traité des changemens qu’é- 
prouve le Sang dans l'acte de la coagulation. D'après un grand 
nombre d'observations microscopiques faites par M. Bauer sur 
les molécules rouges du Sang, il essaie d'estimer leur grosseur, 
qu'il suppose être telle, qu'il en faudroit 2,560,000 pour couvrir 
un pouce carré , et donne une description de leur apparence. Il 
pense que la matière colorante est, pour ainsi dire, ajoutée à 
leur propre substance, et les enveloppe ; il suppose qu’elles ont 
une, struclure régulièrement organisée; et, en Jes comparant, 
pendant l'acte de la coagulation , avec la fibre musculaire , ex 
trémement grossie , ila trouvé tant de ressemblance, qu’il pense 
qu’elles en sont la partie constituante. Quant à la génération des 
vaisseaux dans du Sang épanché , il imagine que cela dépend du 
fluide élastique qui s’est extrait du Sang pendant la coagulation, 
et qui, en s'insinuant entre les particules adhérentes, produit 
des cavités tubulaires, qui sont ensuite converties en vaisseaux 
plus parfaits. En eflet, 1l paroit que le sang, en se coagulant, 
prend un tissu tubulaire et s'organise en mailles dont,les fils 
$’anastomosent entre eux. S 
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SUITE DU CINQUIÈME MÉMOIRE 


Sur la Famille des Synanthérées, contenant les fondemens 
de la Synanthérographie; 


Par M. Henr:r CASSINI, 
Conseiller à la Cour royale de Paris, et Membre de la Société Philomathique: 
$ IL. Analyse de la Calathide. 


LA disposition respective des anthères et du stigmate est telle 
chez les Synanthérées, qu’une fleur, même hermaphrodite, ne 
peut que très-difficilement se féconder elle-même. Il falloit donc 
que plusieurs fleurs fussent immédiatement rapprochées ou ag- 
glomérées. Ces groupes de fleurs sont des calathides. La partie 
sur laquelle reposent les fleurs de la calathide est le clinanthe. 
Je nomme péricline assemblage des bractées qui entourent la 
calathide. 


Du Capitule. 


Quelquefois plusieurs calathides sont groupées ensemble; je 
nomme capitule cette réunion de calathides. Le capitule est com- 
posé de calathides sessiles, dans l'OEdera; de calathides pé- 
donculées, dans le Richea ; de calathides uniflores, dans le Lagas- 
cœa ; de deux calathides uniflores entre-greflées parleurs périclines, 
dans les Xanthium. 


Tome LXXXVI. MARS an 1818. Z 
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Je nomme calathiphore Ja partie qui porte les calathides du 
capitule. Le calathiphore est ordinairement hérissé de poils. Il 
est plane dans l'OEdera, cylindracé dans le Richea. Souvent 
chaque calathide du capitule est accompagnée d’une bractée , 
située sur le calathiphore, comme dans le Sphæranthus , ou au 
sommet du pédoncule de la calathide, comme dans le Richea. 

Je dis que le capitule est involucré, quand sa base est entourée 
d’un assemblage de bractées indépendantes de celles qui appar- 
tiennent à chaque calathide, comme dans lŒdera; il est nu, 
quand il n’y a point d'involucre, comme dans le Sphæranthus, 
le Richea. 


Composition de la Calathide. 


La calathide, considérée sous le rapport du sexe des fleurs, 
est unisexuelle dans les Baccharis , les Ambrosia, les Xanthium , 
le T'archonanthus , VOligocarpha, H. C., les Gnraphalium dioicum 
et Margaritaceum ; bisexuelle dans la plupart des Synanthérées. 
Elle est monogame, digame , trigame , selon qu'elle est composée 
d'une, de deux, ou de trois sortes de fleurs différentes par le sexe. 
Âinsi les calathides du Chardon, de la Laitue sont monogames ; 
celles de l’Aster, de l'Hélianthe sont digames ; celles de plusieurs 
Calendulées et Arctotidées sont trigames. . 

La calathide considérée sous le rapport de Ja forme des fleurs, 
est uniforme, biforme, triforme, selon qu’elle est composée d’une, 
de deux, ou de trois sortes de fleurs différentes par la forme. 
Ainsi la calathide de l'Eupatoire est uniforme, celle de la Camo- 
mille est biforme , celle de l’Erigeron âcre est lriforme. La ca- 
lathide uniforme est homopetale et homotarpe, parce que son 
uniformité résulte de la similitude de toutes les corolles et de 
celle de tous les ovaires avec leurs accessoires. La ealathide 
biforme ou triforme est tantôt heétéropetale et hétérocarpe, comme 
dans le Doronicum; tantôt hetéropétale et homocarpe, comme 
dans l’Arnica; tantôt homopétale et hétérocarpe, comme dans le 
Géropogon, le Thrincia et beaucoup d’autres Lactucées. 

La calathide est ëncouronnée, quand toutes les fleurs qui la 
composent sont semblables par la corolle; elle est couronnée, 
quand les fleurs extérieures diffèrent par la corolle des fleurs 
intérieures ; demi-couronnée, quand les fleurs extérieures, qui 
diffèrent des fleurs intérieures par la corolle, sont situées d’un 
seul côté de la calathide; bi-couronnée , quand il y a trois sortes 
de fleurs différentes par la corolle, les unes intérieures, les autres: 
extérieures, d’autres intermédiaires, 
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La calathide incouronnée, considérée quant à la longueur 
respective de ses fleurs et à leurdirection , est équaliflore, ou rec- 
tiflore, quand toutes ses fleurs sont égales en longueur, et qu’elles 
sont parallèles à l'axe de la calathide; elle est radiatiforme , quand 
les fleurs sont progressivement plus longues à mesure qu’elles 
s’éloignent du centre, et quand leur partie supérieure se dirige 
en dehors, comme dans les Lactucées et les Nassauvices. 

La calathide incouronnée, considérée quant au nombre de 
ses fleurs, est wriflore dans le T'urpinia, V' Ambrosia , le Xan- 
thium , le Lagascæa, le Corymbium; biflore, triflore, quadriflore , 
quinquéflore, par -iflore , pluriflore, multiflore. 

La calathide incouronnée, considérée quant à la forme de 
ses. corolles, est régulariflore, dans l'Eupatoire ; subrégulariflore, 
dans quelques Carduinées ; labiatiflore, dans les Nassauviées ; 
obringentiflore, dans la plupart des Carduinées; palmatiflore , 
dans le Cardopatium, V Elephantopus ; fissiflore , dans les Lactu cées; 
tubulifiore, dans les individus femelles des Baccharis, du Gna- 
phalium dioicum ; enfin la calathide uniflore et féminiflore du 
Xanthium, de l'Ambrosia, est une calathide incouronnée , apé- 
taliflore. La calathide incouronnée est rarement ambiguiflore , 
anomaliflore, ou diversiflore. 

La calathide incouronnée, considérée quant au sexe de ses 
fleurs, est presque toujours androgyniflore ; rarement féminiflore 
ou masculiflore, comme dans les Baccharis, le Gnaphalium dioi- 
cum , les Ambrosia, les Xanthium ; jamais neutriflore. 

La calathide couronnée, demi-couronnée, ou bi-couronnée; 
est composée d’un disque et d'une couronne; ou d'un disque et 
d’une demi-couronne ; ou d’un disque et d’une double couronne. 

La calathide couronnée, demi - couronnée, ou bi-couronnée, 
est discoïde , quand les fleurs de la couronne ne sont pas plus lon- 
gues que celles du disque, et qu’elles suivent la même direc- 
tion, comme dans l’Artemisia , le Carpesium, le Sphæranthus ; 
elle est radiée, quand les fleurs de la couronne sont radiantes , 
c’est-à-dire quand elles sont plus longues que celles du disque, 
et que leur partie supérieure se dirige en oh comme dans 
le Bleuet, la Marguerite; elle est quasiradiée, quand la radiation 
est moins évidente; elle est discoide-radiée, quand il y a deux 
couronnes, l’une extérieure radiante, l’autre intérieure énradiante , 
comme dans l’£rigeron âcre ; elle est semi-radiée , quandil y a une 
demi-coaronne radiante , comme dans le Milleria, le Schkuhria, le 
Siegesbeckia , le Phaëthusa; ou quand il y a une couronne entière, 
radiante d’un côté et inradiante de l’autre, comme dans l'Œdera. 


Z 2 


; 
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Le disque est toujours équaliflore ou rectiflore. 

Le disque est uniflore dans le T'essaria , le Monarrhenus M. C.; 
pauciflore dans le SpAæranthus, le Tussilago hybrida, le Chevreu- 
la H.C.; pluriflore, ou multiflore , dans une foule de genres. 

Le disque est régulariflore dans l'Æelianthus ; subrégulariflore 
dans l’Acillea , la Cherina H. C., beaucoup de centauriées ; 
labiatiflore dans les Mutisiées; ringentiflore dans le Diacantha ; 
obringentiflore dans plusieurs centauriées. Il est rarement ambi- 
guiflore, anomaliflore, ou diversiflore. 

Le disque est toujours androgyniflore ou masculiflore , jamais 
féminiflore ni neutriflore. Dans quelques Calendulées et Arctoti- 
dées, et dans le Chaptulia , les fleurs intérieures du disque sont 
males , et les extérieures hermaphrodites ; dans le disque de l'4- 
mellus, les fleurs mâles et hermaphrodites paroissent entremé- 
lées : dans l’un et l’autre cas, je dis que le disque est androgyni- 
masculiflore, aussi bien que dans quelques autres cas où le sexe 
paioit être ambigu et variable. 11 est bon de remarquer que le 
disque masculiflore est ordinairement pauciflore, et qu’au con- 
traire la couronne féminiflore qui l'accompagne est le plus souvent 
multiflore. 

La couronne est entière dans le Bellis; dimidiée ou unilatérale 
dans le Milleria ; simple dans V Aster; double dans l'Erigeron âcre , 
le Chaptalia; radiante dans V'Helianthus; inradiante dans V Arte 
mista ; semi-radiante dans V@dera , c’est-à-dire radiante d’un côté 
de la calathide , et inradiante de l’autre côté. a 

La couronne est unisériée dans l'Helianthus; plurisériée dans 
les Carpesium, Gnaphalium ; multisériée dans le Tussilago hy- 
brida, le Chevreulia H. C. Élle est uniflore, dans le Scale 
le Milleria; bi-tiflore dans le Diglossus H. C.; pauciflore dans 
le Tagetes, le Solidago; pluriflore dans l’Aster; multiflore dans 
l'Erigeron. 

La couronne est Lguliflore dans l'Aster, V'Helianthus ; obligu- 
liflore dans le Zoegea ; biligulifiore dans la plupart des Muti- 
siées, le Galinsoga trilobata ; tubuliflore dans V Artemisia; amplia- 
tiflore dans le Bleuet ; apétaliflore dans le Gymnostyles. Elle est 
très-souvent ambiguiflore, anomaliflore ou diversiflore. 

La couronne est toujours féminiflore ou neutriflore, jamais an 
drogyniflore ni masculiflore. Les botanistes qui croient le con- 
traire prennent pour organes mâles des rudimens d’étamines 
avortées, ou bien ils confondent la calathide radiatiforme qui ne 
peut avoir de véritable couronne, avec la calathide radiée, qui 
en a nécessairement une. Pour éviter toute erreur sur ce point, 
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il faut se rappeler que le disque est essentiellement composé de 
corolles masculines, et que la couronne est essentiellement com- 
posée de corolles non masculines; d’où il suit que la calathide est 
couronnée, quand ses corolles intérieures sont masculines, et ses 
corolles extérieures non masculines; et qu’elle est incouronnée, 
quand ses corolles sont toutes masculines, ou quand elles sont 
toutes non masculines. 


Du Clinanthe. 


Je distingue sur le clinanthe, 1°. son atre, c'est-à-dire sa sur- 
face considérée dans son ensemble; 2. les aréoles ovariferes 
qui correspondent exactement aux aréoles basilaires des ovaires ; 
5°. les cicatricules qui résultent de la rupture du pédicellule, 
quand l'ovaire est pédicellulé, ou de larupture des vaisseaux, quand 
l'ovaire est sessile; c’est pourquoi il n’y a qu'une cicatricule par 
chaque aréole dans le premier cas, tandis qu'il y en a plusieurs 
dans le second ; 4°. le réseau formé par les intervalles qui sépa- 
rent les aréoles; 5. les appendices de plusieurs sortes, qui sont 
presque tous des productions du réseau. 

Je distingue huit sortes d’appendices du clinanthe : les squa- 
melles , les fimbrilles , les poils , les papilles, les lamelles , les clot- 
sons , les paléoles , les stipes. » 

Les squamelles sont de vraies bractées , plus ou moins analc- 
gues à celles qui composent le péricline ; chaque squamelle ac- 
compagne immédiatement et extérieurement une fleur, de sorte 
que le nombre des squamelles n'excède point celui des fleurs. Les 
squamelles sont squamiformes, quand elles ne diffèrent point des 
squames ou bractées du péricline; elles sont périclinoïdes , lors- 
qu'étant imbriquées autour d'un clinanthe axiforme, dont le 
sommet inappendiculé porte le disque, elles cachent les fleurs 
de la couronne à laquelle elles appartiennent, et offrent ainsi 
l'apparence d’un péricline, comme dans l'Evax, le Filago, le 
Cylindrocline H. C. Les squamelles peuvent être coriaces , folia- 
cées, membraneuses, scarieuses ; planes, amplexiflores, semi- 
amplexiflores,enveloppantes; égales, supérieures ouinférieures aux 
fleurs. Les squames du péricline, les squamelles du clinanthe etles 
squamellules de l’aigrettesont, suivant moi, desbractées analogues, 
quoique diversement modifiées ; c’est pourquoi je leur ai donné 
des noms qui ne diffèrent que par la terminaison , et que je crois 
préférables à ceux d’écailles, de paillettes , de poils , etc., .usi= 
îés par les botanistes. $ 


Les fimbrilles ne sont point des bractées , mais de simples 
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saillies du réseau : ce sont des filets membraneux , laminés, 
linéaires ou subulés, inégaux , irréguliers, souvent entre-greffés 
inférieurement , ettoujours beaucoup plusnombreux queles fleurs. 

Les poils du clinanthe ne, différent des fimbrilles que parce 
qu'ils sont très-courts et filiformes. 

Les papilles du clinanthe diffèrent des fimbrilles et des poils, 
en ce qu'elles sont très-courtes , épaisses, charnues, cylindracées. 

Les lamelles sont , comme les papilles , très-courtes , épaisses, 
charnues ; mais elles sont laminées, au lieu d'être cylindracées. 
On peut considérer les lamelles comme des rudimens de cloisons, 

Les cloisons ne sont autre chose que les côtés des mailles du 
réseau , lorsque celui-ci fait une saillie notablement élevée, 
non interrompue et peu épaisse : la réunion des cloisons forme 
des alvéoles régulières ou irrégulières. Les cloisons peuvent être 
plus ou moins élevées, membraneuses ou charnues, entières 
ou dentées, 

Les paléoles diffèrent des cloisons, en ce qu’elles sont distinctes 
les-uaes des autres, comme des squamelles, et non point réu- 
mes en un assemblage continu d'alvéoles; elles diffèrent des 
squamelles, en ce qu’elles sont situées sur le côté intérieur des 
fleurs qu’elles accompagnent, et qu'à cet effet leur concayité 
est tournée en dehors. 

Les stipes diffèrent essentiellement de tous les autres appen- 
dices du clinanthe, en ce qu’au lieu de faire saillie sur le réseau ; 
ils élèvent sur leur sommet les aréoles ovarifères. Il ne faut pas 
confondre ces petites colonnes plus ou moins épaisses et char- 
nues avec les pédicellules qui attachent les ovaires sur les aréoles 
ovarifères. 

Le clinanthe peut être large ou étroit, épais ou mince, plane, 
planiuscule, rarement et peu concave, convexe , A REDEE 
globuleux , ovoide, longuement ou courtement conique, cylin- 
dracé, subulé, axiforme. 

Le clinanthe est imprimé, quand les aréoles ovarifères et le ré- 
seau sont à peu près au même niveau ; il est fovcolé, quand les 
aréoles paraissent enfoncées par l'effet de la saillie du réseau, 
que an Qt sont arrondies, et le réseau épais, peu élevé; 
il est alvéolé, quand la saillie du réseau est plus élevée, peu 
épaisse, et forme des alvéoles anguleuses. ; 

Le clinanthe est inappendiculé dans le Bellis ; squamellifère 
dans l'Æelianthus ; fimbrillifère dans les Carduinées; squamellé- 
Jimbrillé dans le Cladanthus H. C., dont le clinanthe porte des 
squamelles et des fimbrilles; pilifère dans le Doronicum; papile 
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lifère ou lamellifère dans une foule de Synanthérées ; Er 
dans l'Onopordum; paléolifère dans le Leptophytus H. C. , le Da- 
matris H. C. ; stipifere dans le Cotula. 


Du Péricline. 


Le péricline est toujours composé de plusieurs bractées que 
je nomme es squames. à 

Je distingue la squame proprement dite , son appendice et sa 
bordure. 6 

Les squames sont irappendiculées , quand elles sont de.la même 
nalure, et suivent la même direction d’un bout à l’autre, ou 
quand elles ne changent de nature et de direction, du haut en 
bas, que par des degrés insensibles ; elles sont appendiculées, 
quand elles changent brusquement de nature et de direction à 
un certain point de leur hauteur, comme dans J'artichaut, au- 
quel cas la partie inférieure doit seule être considérée comme la 
squame proprement dite, et la partie supérieure en est l’appen- 
dice. Ainsi, dans le Podolepis, ce que les botanistes prennent 
pour les pédicelles des squames , ce sont réellement les squames 
elles-mêmes; et ce qu'ils prennent pour les squames, ce sont 
les appendices des squames. La squame est un rudiment de pé- 
tiole semi-avorté et modifié : son appendice est un rudiment de 
la feuille proprement dite semi-avortée et modifiée. Les squames 
sont ordinairement appliquées les unes contre les autres, ou contre 
les fleurs de la calathide , et d’une substance plus ou moins ferme 
ou coriace ; quelquefois elles sont enveloppantes, embrassantes, 
ou demi-embrassantes relativement aux fleurs; leurs appendices 
sont ordinairement énappliqués , étalés, ou réfléchis ;fet ils peuvent 
être foliacés , bractéiformes, membraneux, scarieux, sphacélés, 
frangés, spiniformes, spinescens , radians, pétaloides , comme 
dans le Petalolepis H. C., décurrens, HaPRnes 

Les squames sont immarginées, quand leurs bords sont de la 
même nalure que leur partie moyenne, ou quand la différence 
est légère, ou enfin quand le changement s'opère par degrés 
insensibles; elles sont marginées, quand les bords sont d’une 
autre nature que la partie moyenne , que la différence est notable, 
et la transition brusque ; alors les bords de la squame prennent 
le nom de bordure. La bordure est ordinairement membraneuse 
ou scarieuse ; souvent elle est appendiciforme , ce qui a lieu lors- 
queue est grande , et qu’elle ne borde que la partie supérieure 

e la squame; dans ce cas, elle se confond presque avec l'ap- 
pendice déturrent ou marginiforme, 
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Les squames sont squamelliformes , quand elles ne diffèrent 
point des squamelles du clinanthe, comme dans l'Ævax, le Filago, 
le Cylindrocline H. C. Elles sont bractéiformes , quand elles sont 
analogues à des bractées d'involucre ; elles sont appendiciformes, 
quand la véritable squame est entièrement avortée , et que l’ap- 
pendice subsiste seul, comme il arrive aux squames extérieures 
du Xeranthemum, du Catananche. Elles sont appendiciformes su- 
périeurement, quand leur partie inférieure étant de Ja nature 
des squames, et leur partie supérieure de la nature des appen- 
dices , le passage de l’une à l’autre s'opère par degrés insensibles. 

Les squames sont unisériées, bisériées , trisériées , pauciseriées , 
plurisériées , multisériées , selon qu'elles sont disposées autour 
de la calathide sur un, deux, trois, ou plusieurs rangs con= 
centriques; elles sont imbriquées , quand étant plurisériées, celles 
des rangs intérieurs sont progressivement plus longues que celles 
des rangs extérieurs , auquel cas elles peuvent être imbriquées 
régulièrement ou irrégulièrement; elles sont obimbriquées, quand 
étant plurisériées , celles des rangs intérieurs sont progressive 
ment plus courtes que celles des rangs extérieurs ; elles sont 
diffüses, quand elles sont -plurisériées, et à peu près égales en 
longueur, ou irrégulièrement inégales. Les squames plurisériées 
sont extradilatées, quand les extérieures sont les plus larges ; éntra- 
dilatées, quand les intérieures sont les plus larges ; interdilatées , 
quand les intermédiaires sont les plus larges ; équidilatées, quand 
elles sont toutes à peu près de la même largeur. Les squames 
plurisériées sont semblables ou dissemblables ; dans ce dernier 
cas, à moins que les différences ne soient dignes d’être notées, 
on ne décrit que les squames intermédiaires. Les squames uni- 
sériées ou plurisériées peuvent être libres ou entre-greffées. 

Le péricline est chorisolepide ou libérisquame , quand les squames 
sont libres, ce qui est le cas le plus ordinaire; il est pleco- 
lépide où connatisquame , quand les squames sont entre-greffées. 
Le péricline plécolépide est ordinairement formé de squames 
unisériées, comme dans le Tagetes, le Lagascæa ; quelquefois 
de squames plurisériées , comme dans les Arctotidées-Gortériées, 
et dansles Xanthium, Ambrosia. 

Le péricline est simple, toutes les fois qu'on n’observe pas 
une différence ou une interruption bien remarquable et nette- 
ment tranchée entre les squames extérieures et les squames in- 
térieures ; il est double lorsque cette différence ou cette inter- 
ruplion est assez prononcée pour qu'on puisse distinguer un 
péricline extérieur, et un péricline intérieur. Dans ce cas, si les 

squames 
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squames extérieures sont très-pelites, comme semi-avorlées , 
très-peu nombreuses, peu constantes , variables , irrégulièrement 
disposées, au lieu d'admettre un péricline double , je dis que 
le péricline est accompagné de squames surnuméraires, On ne 
doit pas confondre le péricline extérieur, ni les squames sur- 
numéraires , avec l’involucre dont je parlerai bientôt. Le péri= 
cline est radié, quand ses squames intérieures sont radiantes, 
c’est-à-dire prolongées supérieurement en un long appendice 
scarieux, coloré , hguliforme, étalé, comme dans la Carline, 
le Xéranthème, le T'essaria, le Monarrhenus H. C.; il est qua- 
siradié, quand la radiation est moins évidente. 

Le péricline peut être orbiculaire, convexe, hémisphérique, 
globuleux, ovoide , campaniforme, cylindrique , cylindracé; ra- 
rement réfléchi ou rabattu, comme dans l'Echinops. 

Sa grandeur doit-être comparée à celle des fleurs de la ca- 
lathide , quand celle-ci n’est ni radiée ni radiatiforme; à celle 
des fleurs du disque , quand la calathide est radiée ; à celle des fleurs 
extérieures ou marginales, quand la calathide est radiatiforme. 
Ainsi le péricline peut être égal , inférieur, ou supérieur aux fleurs 
de la calathide équaliflore , ou aux fleurs du disque de la calathide 
radiée, ou aux fleurs marginales de la calathide radiatiforme. 


De l'Involucre. 


Lorsque plusieurs bractées verticillées sont attachées à la base 
du péricline, et qu’elles sont plus analogues aux feuilles de la 
plante qu'aux squames de ce péricline, je nomme involucre cet 
assemblage de bractées. Ainsi l’involucre difière du péricline ex- 
térieur, en ce que celui-ci est formé de squames analogues à 
celles du péricline intérieur , tandis que l’autre est formé de brac- 
tées analogues aux feuilles. Si les bractées sont très-petites, comme 
semi-avortées, très-peu nombreuses, peu constantes, variables, 
irrégulièrement disposées, au lieu d'admettre un involucre, je 
dis que le péricline est accompagné de bractéoles. 

L'involucre, que les botanistes confondent presque toujours 
avec le péricline, est très-manifeste dans l’Æololepis, le Carlo- 
wuzia , le Centratherum MH. C., Y Helmintia, le Cnicus benedictus, 
V’Atractylis cancellata, le Siegesbeckia, le Bidens, la Carline et 
dans beaucoup d’autres Synanthérées. 

On se trompera rarement sur la distinction du péricline et 
de l'involucre, si l’on considère que les squames du péricline 
sont des rudimens de pétioles, et que les bractées de l'invo- 
lucre sont, comme les appendices des squames , des rudimens 
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de feuilles proprement dites. Cependant il est de certains cas 
douteux où j'emploie indifféremment les expressions de péricline: 
extérieur involucriforme, ou d'involucre péricliniforme. 


Considérations générales sur la Calathide, le Clinanthe et le 
Péricline.. 


La calathide des Synanthérées, considérée sous un point de 
vue très-général, me paroîit être ux épi simple ; extrémement-court ; 
composé. d'un grand nombre de petites fleurs sessiles , immédia- 
tement rapprochées , couvrant toute la-surface d'un axe commun, 
et accompagnées chacune d'une bractée; le clinanthe est l'axe ex- 
trèmement accourci et déprimé, de cet épi; le péricline est 
l'ensemble des-bractées appartenant aux fleurs qui occupent le 
degré le plus bas. sur l'axe. 

Dans cet état, qui constitue, selon moi, le vrai type de la: 
calathide, le péricline est composé de squames unisériées, et le 
clinanthe est squamellifère, comme dans les Bidens ; Coreopsis, 
Dahlia. | 

Maintenant, concevez que plusieurs rangées de fleurs occupant 
la partie la plus basse, soient avortées, et que leurs: bractées 
subsistent; il en résultera un -péricline composé de squames plu-- 
risériées , avec un clinanthe squamellifere, comme dans les Spi-- 
lanthus, Helianthus, Zinnta: S 
. Si, au contraire, .on conçoit que toutes les bractées, à l'ex 
ception de celles qui appartiennent à la rangée la plus basse; 
soient ayortées, tandis que toutes les fleurs subsistent, on aura 
un clinanthe dépourvu de squamelles, avec un péricline de 
squames unisériées, comme dans les Bellis, Calendula. 

Pour avoir un péricline de squames plurisériées, avec un cli- 
nauthe dépourvu de squamelles, comme dans les Eupatoires , 
les Asters, les Chrysanthèmes, il faut concevoir, .1°. que les fleurs 
des rangs inférieurs sont avortées,. et que leurs bractées sub- 
sistent; 2°. que les fleurs des rangs supérieurs subsistent, .et que 
leurs bractées sont avortées. 

Enfin, supposez une calathide discoïde, dont la couronne soit 
plurisériée, et faites avorter seulement les bractées des fleurs du 
disque, vous aurez une disposition très-remarquable, propre au 
Filago et à quelques autres genres. 

Si ces considérations reposent sur des idées justes, il est vrai 
de dire que les botanistes qui nomment la calathide une fleur 
composée, pourroient, avec tout autant de raison, donner le- 
nom de fleur composée à un épi de Plantain.. 
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: De la classification naturelle des Synanthérées: 


Ta classification naturelle des végétaux sexifères ne peut être 
solidement fondée que sur les caractères fournis par la fleur pro- 
prement dite, c’est-à-dire par les organes sexuels et par leurs 
enveloppes immédiates. Si cette proposition, généralement ad- 
mise"par les botanistes, mérite la faveur dont elle jouit , il en 
résulte nécessairement que toutes les méthodes de classification 
des Synanthérées, proposées par mes prédécesseurs , sont vicieu- 
ses, non par leur exécution, mais par leur principe; tandis que 
la mienne, très-imparfaite, sans doute , sous le rapport de l'exé- 
<ulion, repose sur une base inébranlable. 


$ LI. Examen des anciennes méthodes. 


Tournefort divise les Synanthérées en trois classes, sous les 
titres de flosculeuses, semi - flosculeuses et radiées. La seconde 
classe est naturelle, parce qu’elle est fondée sur un caractère pro- 
pre à des corolles masculines; les deux autres sont artificielles, 
parce qu'elles sont fondées sur la composition de la calathide, 
ainsi que sur un Caractère propre à des corolles non masculines, 
et par conséquent monstrueuses. 

Vaillant a proposé quatre classes , qu’il a nommées Cynaroce- 
phales, Corymbiferes, Chicoracées, Dipsacées. En écartant la 
dernière , qui est étrangère à la famille des Synanthérées, M. de 
Jussieu a cru que les trois autres offroient une classification plus 
satisfaisante que celle de Tournefort. Cependant, la seule classe 
qui soit à l'abri de tout reproche correspond exactement aux 
semi-flosculeuses de Tournefort ; les deux autres ne se distin- 
guent guère que par le port; et si l’une est passablement natu- 
relle, l’autre est un amas confus d’une multitude de genres mal 
assortis. 

Linné, dans son Système sexuel, a fondé la distribution des 
-Synanthérées sur des considérations infiniment ingénieusés, faites 
pour amuser l'imagination, mais dépourvues de toute solidité, et 
uniquement relatives à la composition de la calathide. Dans ses 
ordres naturels, il a proposé une distribution plus digne, sans 
doute, d'un aussi grand naturaliste; mais comme il'n’a point 
caractérisé ses groupes , il est impossible d'en faire usage, et très- 
diMcile de les apprécier à leur juste valeur. Cépendant, sa liste 
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des genres offre plusieurs rapprochemens lrès-naturels, à côté de 
plusieurs autres qui le sont beaucoup moins. 

Adanson adopte les trois classes de T'ournefort comme divi- 
sions primaires de la famille , et il forme, sous le nom de sec- 
tions, des divisions secondaires au nombre de dix. Leurs titres 
semblent annoncer qu’elles sont naturelles, car chacune porte le 
nom de l’un des genres qu’elle comprend : cependant elles sont 
fondées sur des caractères étrangers à la fleur proprement dite, 
aussi, les associations de genres qu’elles présentent ne sont'ouère 
préférables à celles qui résultent des autres systèmes. 

M. de Jussieu admet , comme autant de familles naturelles dis 
tinctes, les Chicoracées, les Cinarocéphales et les Corymbifères 
de Vaillant; puis il divise chacune d'elles en plusieurs sections 
fondées sur des caractères étrangers à la fleur. Ce système me 
semble avoir un défaut de plus que celui d’Adanson, qui ne fait 
de toutes les Synanthérées qu’une seule famille; et nous le criti- 
quons avec d'autant plus de confiance, que M. de Jussieu a lui- 
même témoigné qu'il étoit peu satisfait de sa propre classifica- 
üon,. Il a cru entrevoir une division naturelle de ses Corymbifères 
en quatre groupes ayant pour types l’Eupatoire, l’Aster , la Matri- 
caire et l'Hélianthe : quoiqu'il n'ait indiqué ni leurs caractères, ni 
les genres qui les composent, nous pouvons prononcer que celte 
distribution est impraticable, et qu'on ne parviendra Jamais à 
diviser les Synanthérées en un aussi pelit nombre de groupes 
naturels. 

Gœrtner divise d'abord les Synanthérées en Ligulées , Capitées, 
Discoïdes et Radiées ; puis il subdivise plusieurs fois chaque divi- 
sion primaire, en considérant , 1°. pour les Ligulées, si la cala- 
thide est homocarpe ou hétérocarpe; et pour les Capitées , les 
Discoïdes et les Radiées, si les calathides sont éloignées les unes 
des autres, ou réunies en capitules; 2°. l'absence, l'existence 
et la nature de l’aigrette; 3°. l'absence , la présence et la nature 
des appendices du clinanthe. Cette classification bouleverse le 
plus souvent les affinités naturelles les moins équivoques; mais, 
comme méthode purement artificielle , je la trouve préférable à 
toutes celles que je connoïs. 

Si M. Richard n'a pas atteint le but, il a du moins fait quel- 
ques pas à l'entrée de la route qui pouvait l'y conduire. En effet, 
sa division primaire est fondée sur le style, qui est l'organe floral 
le plus important pour la classification naturelle des Synanthé- 
rées : mais , après s'être arrèlé à une seule considération de nulle 
valeur , qui ne peut jamais étre exacte dans celte famille, et dont 
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il a fait une fausse application, il a tout à coup abandonné les or- 
ganes floraux pour établir ses divisions secondaires sur des carac- 
tères étrangers à la fleur. Il divise en deux ordres la classe qu’il 
nomme Synanthérie : le premier de ces ordres est la Monostig- 
matie, qu'il subdivise en trois sections artificielles, ÆEcluinopsi- 
dées, Carduacées , Liatridées ; le second ordre est la Distismatie , 
qu'il subdivise artificiellement en deux sections; savoir, les Co- 
rymbifères ebles Chicoracées. Ce système repose sur une erreur 
qui consiste à prendre les collecteurs pour le stigmate. Si M. Ri- 
chard avoit connu le vrai stismate des Synanthérées, il auroit 
senti que la distinction d’un ou de deux stigmates est inadmissible 
dans cette famille, Il est à remarquer que ce botaniste rapporte 
les Vernoniées à la Monostigmatie, et les Lactucées à la Distigma- 
tie, quoique les Vernoniées et les Lactucées ne diffèrent aucune- 
mént par le style nile stigmate: 

MM. Decandolle et Lagasca , en adoptant, comme M. de Jus- 
sieu , les Chicoracées , les Cynarocéphales et les Corymbifères de 
“Vaillant, ajoutent un quatrième groupe qu'ils nomment Labiati- 
Jlores où Chénantophores. On à dédaigné cette innovation; éepen: 
dant le groupe des Labiatiflores est fondé | comme celui des Chi- 
coracées, sur la structure des corollesmäsculines ; ‘et nous avons 
trouvé le moyen d’en former deux tribus parfaitement naturelles! 
M. Decandolle a aussi proposé une division des Cynarocéphales en 
quatre sections , les Echinopées, les Gundéliacées, les Cardua- 
oces, les Centaurées : la dernière, fondée sur un caractère de 
Vovaire , est la seule qui soit naturelle; les trois autres, fondées 
sur des caractères étrangers à la fleur, contrarient manifestement 
les aflinités. | 


$ IL. Principes et sommaire de la nouvelle méthode. 


Ma méthode de classification repose sur les principes suivans | 

ue je n’ai point établis selon mon choix et 4 priori , mais que 
j'ai été contraint d'admettre après avoir long-temps et beaucoup 
observé. ÿ 


I. La fanulle des Synanthérees forme un ensemble tellement 
hé, qu'il est absolument impossible d'y faire un petit nombre 
de grandes coupes naturelles, et qu'on ne peut la diviser na- 
iurellement qu’en une vingtaine de petits groupes ou tribus. 

IT. Les caractères des tribus naturelles doivent être fournis 
tout-à-la-fois par le style avec son stigmate et ses collecteurs, 
“par les étamines, par la cofolle , et par l'ovaire avec ses acces- 
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soires; les autres organes ne peuvent fournir que des caractères 
génériques. 

IT. Les fleurs hermaphrodites sont les seules qui puissent pré- 
senter, sans aucune altération, la réunion complète de tous les ca- 
ractères de la tribu à laquelle elles appartiennent. 


IV. On ne peut assigner aux tribus naturelles que des carac- 
ières ordinaires ou habituels, très-souvent démentis par des carac- 
tères ersolites. 

V. Beaucoup de Synanthérées offrent un mélange de caractères 
appartenant à plusieurs tribus différentes. | 

Conformément à ces principes, je divise la famille des Synan= 

thérées en dix-neuf tribus naturelles , caractérisées. par de style 
avec son stigmate et ses collecteurs, par les étamines, par la 
corolle, et par l'ovaire avec ses accessoires, en considérant ces 
organes dans les fleurs hermaphrodites , en ne m'attachant qu'aux 
caractères ordinaires, et en recourant à la combinaison des ana- 
logies, dans les cas d’aflinités complexes ou croisées, comme. 
dans tous les autres cas douteux, qui résultent des caractères in- 
solites, ou de l'absence des fleurs hermaphrodites. 
- Mes dix-neuf tribus sont, 1°. les Ÿ’ernomiées ; 2°. les Eupato- 
riées ; 3°. les Adénostylées ; 4°. les Tussilaginées ; 5°. les Muti- 
siées ; 6°. les Nassauviées; 7°. les Sénécionées ; 8°. les Astérées ; 
o°. les /nulées ; 10°. les Anthémidées ; 11°. les Ambrosiées; 12°.les 
Hélianthées ; 13°.es Calendulées; 14°.1les Arctotidées; 15°. les 
ÆEchinopsées ; 16°. les Carduinées; 17°. les Centauriées ; 18. les 
Carlinées ; 19°. les Lactucées. 

Concevez un tableau où la série des dix-neuf tribus est courbée 
en cercle, de manière que les Vernoniées et les Lactucées sont 
rapprochées immédiatement; l’intérieur du cercle est traversé 
eu tous sens par des lignes aboutissant à des tribus plus ou 
moins éloignées l’une de lautre dans l’ordre de la série circu- 
laire, et indiquant ainsi les affinités complexes de ces tribus ; 
d’autres lignes de jonction unissent quelques tribus immédiate 
ment voisines, et qu’on pourrait considérer comme des sections 
naturelles d’une même tribu; les sections naturelles établies dans 
plusieurs tribus sont indiquées suivant l’ordre qui leur convient ; 
aatour des tribus auxquelles elles appartiennent; enfin, ma nou- 
velle famille des Boopidées est rappelée sur un côté du tableau 
auprès des Vérnoniées, et la famille des Goodénoviées sur le côté 
opposé, auprès des Lactucées. Ce tableau, dont l'exécution est 
facile | d’après le plan que je viens de tracer | exprime de la ma- 
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nière la plus satisfaisante les différens degrés d'aflinilé que j'ai re-: 
connus entre les groupes naturels dont il s’agit. 

J'ai dit, au commencement de.ce paragraphe, que j'avais été 
contraint d'admettre les cinq principes sur lesquels repose ma? 
méthode. On croira facilement que j'auroiïs beaucoup mieux aimé 
pouvoir fonder cette méthode sur des principes tout-à-fait oppo- 
sés; mais quand: on se propose de faire une classification natu- 
relle , 1l faut avant tout se résigner à. voir la nature absolument 
telle qu’elle est, et non pas telle que nous la disposerions pour 
la-commodité de notre étude, si la puissance divine étaitentre 
nos mains. Cette réflexion suflit pour réfuter toutes les objections 
qui ont été faites contre mon travail. La multiplicité de mes 
tribus , la complication de leurs caractères, la prolixité de leur 
signalement, la minutie et l'équivoque de ces:caractères toujours 
difficiles à ‘observer, et souvent réduits à : des nuances indé- 
cises ;: les nombreuses et graves exceptions:qui les démentent,. 
les hésitations fréquentes de ma classification , enfin limpossibi- 
lité d’approprier cette méthode de classification à l'usage habi- 
tuel dans la pratique ordinaire de la botanique; tous ces défauts, 
ou plutôt tous ces inconvéniens ne sauraient m'être imputés, s'ils 
résultent nécessairement de la nature même des choses. En con- 
clura-t-on qu’il faut renoncer à classer naturellement les Synan- 
thérées , et s’en tenir à une classification artificielle ?| Je répon- 
drai avec M. Mirbel (Elémens de. Botanique), que:le: but que 
se propose le botaniste est moins de rendre la science facile que: 
solide, profonde et vaste. Toutefois je conviendrai qu'une clas-- 
sification purement artificielle est indispensable pour l'usage ha-- 
bituel... 


S IL. Des Genres: . 


Une tribu naturelle de Synanthérées est une réunion de ‘plu= 
sieurs genres appartenant à cette famille, et qui se ressemblent 
suffisamment par le style, par les étamines , par la corolle et par 
l'ovaire; ou bien c’est un seul genre qui diffère notablemeut de 
tous les autres genres de la famille, par le style, par les étamines, 
par la corolle et par l'ovaire. 

Un genre de Synanthérées est une réunion de plusieurs espèces 
appartenant à la même tribu, et qui se ressemblent suflisamment 
par l’aigrette, par la composition de Ja calathide ; par lei cli- 
nanthe et par le péricline; ou bien c’est une seule esnèce qui 
diffère notablement de toutes les autres espèces de la méme tribu, 
soit par l’aigrette, soit par la composition de la calathide, soit: 
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par le clinanthe , soit parle péricline. Quant au capitule et à l'in- 
volucre, ils ne suffisent pas pourétablir des distinctions de genre. 

Il y a deux écueils difliciles à éviter dans l'application du prin- 
cipe que toutes les espèces d’un genre doivent se ressembler 
par l'aigrelte, par la composition de la calathide, par le clinanthe 
et par le péricline: En appliquant ce principe avec trop de ri- 
gueur, on court le risque de faire presque autant de genres qu'il 
y _a-d'espèces. Si, au contraire, on s’écarte beaucoup du prin- 
cipe, par la craiute d’avoir un trop graad nombre de genres, 
on laisse subsister, dans cette partie de la Botanique, le désordre, 
la confusion , l'inexactitude qui la déparent; et l'on se prive du 
moyen le plus eflicace d'enrichir la science de nouveaux faits, -et 
de les y fixer solidement. 

De légères différences dans l'aigrette, dans la composition de 
la calathide, dans le clinanthe et dans le péricline , ne suflisent 
point pour constituer des genres différens. Il faut que ces dif- 
férences soient notables, et d'autant plus notables , qu’elles sont 
moins nombreuses, et qu’elles appartiennent à un organe ou à 
un syslème moins important. Quant à cette importance, j'estime 
qu'en général, et sauf exceptions, l’on doit mettre l’aigrette au 
premier rang, la composition de la calathide au second, le cli- 
nanthe au troisième, le péricline au quatrième. Je mets au der- 
nier rang la corolle masculine, les étamines et le style, qui, 
dans certains cas seulement, peuvent fournir des caractères 
génériques. 

La description complète des caractères d’un genre de Synan- 
thérées, doit être faite dans l’ordre suivant : 1° composition de 
la calathide (la longueur respective, le nombre, la forme et le 
sexe deses fleurs); 2°. pericline (sa grandeur relative, sa forme et 
sa composilion); 3°. clinanthe (sa grandeur, sa forme, ses ap- 
pendices); 4. cypsèlé et aigrette; 5°. corolle non-masculine , dans 
les seuls cas où ses caractères n’ont pu être suflisamment ex- 
primés au premier article, par les termes indiquant la compo- 
sition de la calathide; 6°. corolle masculine, étamines, style, dans’ 
les seuls cas où ces organes s’écartant de la forme qu'ils ont or- 
dinairement dans la tribu, peuvent fournir des caractères gé- 
nériques. } 

La nouvelle terminologie, que j'ai proposée dans le premier 
chapitre, n’a pas seulement pour but d'exprimer les organes et 
leurs modifications par des termes propres à donner des idées 
justes sur leur nature et leurs rapports; elle a encore un autre 
objet : c’est d'introduire dans la description des genres de la fa- 
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mille des Synanthérées, l'ordre, l’uniformité, l'exactitude, dont 
importance est incontestable, et qu'il est impossible d'obtenir 
avec l’ancienne terminologie, 

Dans la description des genres, il faut se garantir de deux 
excès : une description trop exacte et trop complète, ou pour 
mieux dire, trop minutieuse et trop détaillée, a presque toujours 
l'inconvénient de ne pouvoir s'appliquer entièrement à toutes les 
espèces du genre; une description trop vague, trop générale, 
trop brève, a l'inconvénient de pouvoir s'appliquer à des espèces 
de genres différens , outre qu’elle laisse ignorer des particularités 
remarquables qui contribueroient à enrichir la science. 

La nature elle-même s'oppose à ce que la formation des genres 
et leur description puissent jamais atteindre à un degré de per- 
fection trèes-élevé. Il n'y a que les genres Monophytes, ou d'une 
seule espèce, qui soient susceptibles d’une rigoureuse exactitude, 
parce que ce ne sont point de vrais genres. Un vrai genre, c'est- 
a-dire un genre Polyphyte, ou de plusieurs espèces, ne pourra 
jamais être composé et caractérisé de manière à ce que tous ses 
caractères soient parfaitement applicables à toutes les espèces com- 


prises et à comprendre dans ce genre, et ne soient applicables 
qu'a elles seules, 
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SUITE DES RECHERCHES 


Sur la Métamorphose du Canal alimentaire chez les 
Insectes; 


Par M. DUTROCHET, 4 
Docteur en Médecine, Correspondant de la Société Philomathique. 
ORDRE DES HYMÉNOPTÈRES. 
. Abeille (Apis mellifera). 


Pour étudier les phénomènes de la métamorphose de l'abeille, 
il m'a sufli de me procurer un gâteau de ruche bien garni de 
couvain. On y trouve ordinairement des larves et des nymphes 
de tous les äges; il est facile aivsi d'observer dans le même 
moment toutes les gradations des changemens qui s’opèrent. 

Le caval alimentaire du ver ou de la larve d'abeille consiste 
principalement en un sac droit, renflé en massue postérieures 


Tome LXXXVI. MARS an 1818. Bb 
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ment, occupant presque toute la longueur du corps, et rem- 
pli d'une bouillie jaune; c’est l'estomac. De l'extrémité posté- 
rieure de ce sac part un fil délié qui est le canal intestinal. Cette 
seconde portion va aboutir, après quelques flexuosités, à l'extré- 
mité postérieure du ver. La figure 9 représente la forme de ce 
canal alimentaire , ? œsophage du ver, à estomac rempli de ma- 
tières jaunes, d intestin. 

Si l’on divise avec beaucoup de précaution les parois de l’esto- 
mac, on s'aperçoit qu'il est composé de deux tuniques super- 
posées sans adhérence. La tunique extérieure est d’un blanc 
opaque, la tunique intérieure est transparente et extrêmement 
fine. La tunique extérieure se continue évidemment avec l’intes- 
tin. Si l’on fend cette dernière dans toute sa longueur, on üre 
par cette incision le sac formé par la tunique iniérieure, et on 
voit de la manière la plus évidente que ce sac est sans issue 
postérieure ; il est libre et flottant dans la cavité formée par la 
tunique extérieure, et son fond n’envoie aucun prolongement 
dans l'intestin. La matière alimentaire qu'il contient ne peut, 
par conséquent, pénétrer dans ce dernier, qui d'ailleurs n’est 
point encore assez développé pour pouvoir l’admettre. Il résulte 
de là que la larve d'abeille n’a point d’anus. 

J'ai suivi le développement des nymphes d'abeille jusqu’à leur 
entière métamorphose. Voici comment leur canal alimentaire 
change de forme. Le long estomac de la larve se concentre peu à 
peu , et l'œsophage s’allonge; un étranglement se manifeste bien- 
tôt à la partie antérieure de l'estomac ; 1l sépare les deux estomacs 
de l'abeille. Les nymphes les plus récemment dépouillées de la 
forme du ver n'offrent plus aucune trace de la membrane inté- 
rieure qui formoit un sac sans issue dans l’estomac de la larve. 
J'ai trouvé cette membrane encore existante dans des larves déja 
renfermées dans leur alvéole; il paroît donc que le ver s’en dé- 
pouille à peu près dans le mème temps qu'il quitte sa peau, et 
il est évident qu'il ne peut le faire qu'en la rejetant par la 
bouche. Cette membrane est l’analogue de celle qui double le 
canal alimentaire des chenilles, membrane que celles-ci rejettent, 
comme on sait, par l'anus, peu de temps avant que de prendre 
la forme de nymphes. 

Le canal intestinal de l'abeille existe tout formé dans la larve; 
il n’a besoin que de développement. On ne tarde pas à apercevoir 
les vaisseaux biliaires qui existent à l’origine de l'intestin, et celui- 
ci offre bientôt deux parties différentes de diamètre, lesquelles 
sont , l'une l'intestin grêle, et l’autre le gros intestin. Ces parties 
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sont séparées par un léger bourrelet. La figure du canal alimen- 
taire de l'abeille a été donnée par Swammerdam et par Réaumur; 
je ne la reproduis ici, figure 10, qu’afin de faciliter sa compa- 
raison avec la figure du canal alimentaire de la larve; b œso- 
phage, c premier estomac ou vessie à miel, d second estomac, 
a vaisseaux biliaires, £ intestin grêle, o gros intestin. Le canal 
intestinal est ici représenté déployé, car dans l’état naturel il offre 
des circonvolutions assez nombreuses. 


Guépe des arbustes (Polistes gallica. Fab.). 


Cette espèce de guêpe suspend , comme on sait, son petit guë- 
pier aux branches des arbustes. En ayant recueilli plusieurs, j'ai 
été à même d'étudier toutes les phases de la métamorphose sur 
les nymphes qu'ils contenoient. La figure 11 représente la forme 
du canal alimentaire de la larve de cette guëpe; a œsophage fort 
court, à vaste estomac suivi d’un intestin courtet délie; celui-ci 
présente à son extrémité un petit renflement sphérique , c. L’es- 
tomac est de couleur noire , et 1l est composé de trois membranes, 
L’extérieure est continue avec l'intestin; celle qui la suit ne lui 
est nullement adhérente ; elle forme un sac sans ouverture posté- 
rieure, et par conséquent elle n’est point continue avec l'intestin ; 
elle est colorée par un fluide noir qui la lubrefie. Dans l'inté- 
rieur du sac formé par cette seconde membrane se trouve un 
autre sac formé par la troisième membrane de l'estomac : cette 
dernière , fine et diaphane , est entièrement dépourvue d’adhé- 
rence avec la membrane noire qui l'enveloppe. C'est dans son 
intérieur que sont contenus les alimens. Ainsi le canal alimen- 
taire de la larve de guêpe, comme celui de la larve d'abeille , est 
dépourvu d'issue postérieure. 

J'ai disséqué ensuite des larves déjà renfermées dans leurs al- 
véoles, et par conséquent sur le point de se métamorphoser. 
J'ai trouvé l'estomac entièrement vide et dépouillé de ses deux 
membranes intérieures qui formoient deux sacs embottés. L’esto- 
mac presque sphérique de la larve s'étoit un peu allongé, etile 
canal intestinal commencoit à se développer. Dans des nymphes 
plus avancées et revêtues de la forme de guépe, j'ai vu l'esto- 
mac, graduellement allongé aux dépens de son diamètre, offrir 
dans sa partie supérieure un étranglement qui le divisoïit en deux 
cavités ; la seconde seule étoit remplie d'une matière grisätre , ce 

ui me fait penser que la première n'est aulre chose qu’un ren- 
A éinent de l'æsophage. Les vaisseaux biliaires paroissoient à l’ori- 
gine de l'intestin , lequel se développoit aussi graduellement. Le 
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petit renflement sphérique que nous avons observé à la terminat* 
son ‘du canal intestinal de la larve s’étoit grossi et formoit le gros 
intestin. Enfin, la guêpe nouvellement éclose offroit un canal ali= 
mentaire tel qu'il est représenté par la figure 12. «a œsophage, 
b premier estomac, c second estomac, d inteslin grêle, à l'ori- 
gine duquel sont les vaisseaux biliaires; o gros intestin. Le pre- 
mier estomac étoit vide, le second rempli d’une matüère brune, 
et le gros intestin contenoit une maliere crayeuse. 


Mouche à scie (Tenthredo ). 


Ne trouvant dans les auteurs systématiques aucune espèce à 
laquelle se puisse rapporter exactement la mouche à scie, qui fait 
le sujet de cette observation, je prends le parti d'en donner ici 
la description. 

La fausse chenille qui donne naissance à cette mouche vit sur 
l'aubépine (cratægus oxyacantha. Lin. ); sa taille est à peu près 
celle du ver à soie; le fond de sa peau est blanc; elle offre sur 
le dos une suite de points noirs disposés en ligne droite; il y 
en a un gros el un petil alternativement. De chaque côté du corps 
sont douze taches jaunes disposées sur une ligne longitudinale, 
et séparées les unes des autres par des raies noires. Le nombre 
des jambes est de 22. La mouche à scie qui naît de celte fausse 
chenille est de la taille d’un frélon et lui ressemble au premier 
coup-d’œil. Ses antennes sont jaunes et en forme de massue ; le 
corcelet noir en dessus est marqué de deux taches jaunes laté- 
rales ; l'abdomen est marqué de bandes transversales alternative- 
- ment jaunes et noires ; les pattes-sont noires. Je nourris ces fausses 
chenilles avec les feuilles de l’arbuste sur lequel je les avois trou- 
vées. Le 15 août, quelques-unes d’entre elles cessèrent de man- 
ger, et bientôt elles travaillèrent à s’enfermer dans leur cocon, 
qu'elles placèrent dans les angles de la boîte qui les renfermoit, 
ou sous les branches ou les feuilles que je leur donnoïs pour nour- 
rilure. Ces cocons, de couleur jaune, offroient extérieurement 
une soie assez grossière el rare, au-dessous de laquelle se trou- 
voitune coque solide, dure et cassante, qui paroissoit formée de 
la même matière que la soie, excepté qu'au lieu d'être filée, 
elle étoit appliquée par couches el séchée dans cet état. 

J'ai conservé un certain nombre de ces fausses chenilles, ren- 
fermées dans leur cocon , depuis le milieu d'août jusqu’au milieu 
d'avril de l’année suivante, époque à laquelle les mouches à scie 
sont écloses, Ayant été ainsi huit mois entiers à l’état de nymphes, 
les fausses chenilles , renfermées dans leur cocon, ont conservé 
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leur forme et leur peau jusqu'au commencement du mois de 
mars, époque à laquelle elles se sont dépouillées de la peau de 
chenille pour paroïtre sous la forme de nymphes. Pendant ce 
long espace de temps, j'ai disséqué, de loin en loin, une de mes 
nymphes, n’en ayant pas un assez grand nombre pour en sacri- 
fier à des observations journellement suivies, Voici les résultats 
. de ces observations. 


Le canal alimentaire de la fausse chenille en question est repré- 
senté par la figure 13; a œsophage, vaste estomac séparé de l’œ- 
sophage par un petitrenflement; c gros intestin séparé de l'estomac 
par uninteslin grèle fort court, à l’origine duquel sont les vaisseaux 
biliaires, dd. estomac étoit ployé longitudinalement, de manière 
que sur la ligne médiane la paroi ventrale touchoit la paroi dor- 
sale : il résulloit de cette plicature deux canaux latéraux juxta- 
posés, dans lesquels étoit contenue la matière alimentaire. La 
figure 14 représente la coupe transversale de l'estomac ainsi 
ployé : a parois de l'estomac qui correspond au dos; 4 parois 
correspondant au ventre de la chenille. J'ai disséqué plusieurs de 
ces fausses chenilles; toutes m'ont présenté la même disposi- 
tion. Cet estomac étoit doublé intérieurement par une mem 
brane fine et diaphane, qui n'étoit bien visible que lorsque 
l'époque de la métaînorphose approchoit. 1] y avoit deux vais 
seaux à soie considérables et remplis d’une liqueur jaune. 

Lorsque la fausse chenille s’est renfermée dans le cocon 
qu’elle s’est fabriquée avec la liqueur de ses vaisseaux à soie , 
elle se raccourcit considérablement dans le sens de sa longueur. 
D'abord ployée en deux dans l'intérieur de ce cocon, elle finit 
par y affecter une position droite, et cela par l'effet de son raccour- 
cissement. Disséquée au bout de cinq jours de réclusion, elle ne 
m'a offert que des-changemens peu marqués. La peau de Ja 
nymphe s’étoit déja détachée en partie de celle dela chenille ; cela 
éloit remarquable surtout à la partie postérieure. I] ÿ avoit rup- 
ture du pourtour de l’anus dans cet endroit , de sorte que l'anus 
de la nymphe ne répondoit plus à l'ouverture qui servoit d’anus 
à la chenille. L’estomac, moins large qu'il ne l'étoit, n’offroit 
plus la plicature dont nous avons parlé; il étoit diminué de lon- 
gueur en vertu du raccourcissement général de la chenille. L'in= 
ieslin éloit considérablement diminué de diamètre; l'estomac 
contenoit un peu de matière brune, et il possédoit encore sa 
doublure intérieure. Au bout de vingt jours de réclusion Ja fausse 
chenille, réduite au tiers de sa longueur primitive, étoit étendue 
en droite ligue dans son cocon, dont elle occupoit toute la Jon 
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gueur, Ayant enlevé la peau de la chenille, j'ai trouvé dessous 
la nymphe qui ne lui adhéroit plus qu’à la tête. Entre cette nymphe 
et la peau de la chenille étoient les vaisseaux à soie devenus 
noirs par la dessication. Le canal alimentaire étoit fusiforme, 
renflé dans son milieu, et terminé en pointe à ses extrémités. 
L'intestin avoit tellement diminué de longueur, qu'il éloit de- 
venu presqu'invisible. Dans l’intérieur de ce caual alimentaire, 
formé presque totalement aux dépens de l’estomac , existoit en- 
core dans son intégrité la membrane intérieure que nous avons 
observée dans la fausse chenille. Dans l’intérieur de cet estomac se 
trouvoit nne matière brune , peu consistante, accompagnée de 
quelques bulles d'air et de quelques gouttes d'huile jaune. 

Au commencement d*ctobre je disséquai une de ces nymphes 
recluse depuis deux mois. La forme de la mouche commencçoit à 
se manifester ; la nymphe ovale s’étoit étranglée pour former la 
séparation du corcelet et de l’abdomen. On voyoit les rudimens 
des ailes encore molles et blanches. Le canal alimentaire avoit 
la forme représentée par la figure 15, & œsophage , b estomac 
rempli de matière brune, d intestin à l’origine duquel on .ob- 
serve les vaisseaux biliaires, c gros intestin. Vers le milieu de 
novembre je disséquai une autre nymphe recluse depuis trois 
mois ; je trouvai la nymphe un peu plus ‘développée , quoique 
toujours renfermée dans la peau de la fausse chenille; sa couleur 
n'étoit plus aussi blanche : elle commencoit à se colorer en jaune 
et en noir sur quelques points de sa surface. Le canal alimen- 
taire ne différoit pas sensiblement de celui qui est représenté 
figure 15 ; seulement l’estomac étoit un peu diminué de diamètre. 
Ne possédant plus qu'un petit nombre de ces nymphes, je dis- 
continuai de les observer pendant toute la durée de l'hiver, sa- 
chant que pendant ce temps le froid suspend presque entière- 
ment chez les insectes le travail de la vie. 

Au commencement de mars je repris mes observations : je 
trouvai mes nymphes encore enveloppées dans la peau de la fausse 
chenille. Cependant les mouches étoient presque entièrement 
développées. J'en disséquai une, et je trouvai l'estomac divisé en 
deux cavités, fort diminué de diamètre, et courbé à sa partie in 
férieure. L’intestin gréle étoit fort allongé, et le gros intestin 
paroissoit près de l’anus comme une bulle sphérique. Je fis une 
ouverture aux quatre cocons qui me resloient ; je ne trouvai que 
deux nymphes vivantes ; les deux autres avoient été dévorées 
par des larves d’ichneumon. Ces deux nymphes se dépouillèrent 
de la peau de fausse chenille vers la fin de mars; elles conti 
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nuërent à rester renfermées dans le cocon jusqu’au 19 avril, que 
l’une d’elles en sortit mouche parfaite; la seconde sortit de son 
cocon six jours apres. Je les disséquai et je trouvai leur canal 
alimentaire conformé comme il est représenté figure 16. a œso- 
phage, b premier estomac, e second estomac recourbé à son 
extrémilé postérieure , d intestin gréle , à l’origine duquel sont 
les vaisseaux biliaires, o gros intestin fort court et presque sphé- 
rique. Il y avoit dans le corcelet deux grands sacs aériens qui 
communiquoient chacun par un canal avec les ouvertures des 
trachées situées sur les parties latérales du corps. 


Réflexions. 


Le fourmi-lion nous a offert un premier exemple de larve 
dépourvue d’anus. Cette disposition étoit connue des naturalistes, 
mais on ignoroit qu'il en fùt de même des larves d'abeille et 
de guêpe. Réaumur cependant, avoit observé qu’on ne trouve 
point d’excrémens dans les alvéoles où sont logés les vers des 
abeilles (1); il paroît donc que la matière dont sont nourris 
ces vers, est toute alimentaire et ne contient aucune partie ex- 
créementitielle. On sait, en effet, que la matière sucrée possède 
la propriété d’être alimentaire sans résidu excrémentitiel. Il est 
aisé de concevoir de même, comment le fourmi-lion, nourri 
de ce qu'il y a de plus délicat dans les. fluides animaux , n’a 
qu’une quantité extrémement petite d’excrémens, qui peuvent, 
sans inconvéniens , s’accumuler dans son second eslomac, pour 
en être expulsés seulement à l'époque de sa métamorphose. Il 
n’est pas également facile de concevoir comment les larves de 
guêpe peuvent se passer d'anus. On sait en eflet, que ces larves 
sont nourries avec des alimens assez grossiers, tels que des fruits, 
des matières animales, etc., qui doivent nécessairement avoir 
un résidu excrémentitiel. S'il m'éloit permis d'émettre à ce sujet 
une opinion hypothétique, je dirois que ce résidu excrémentiuel 
est probablement rejeté par la bouche de la larve , et que c’est 
pour faciliter cette expulsion hors de l’alvéole,. que les vers de 
guëpes sont placés la tête en bas dans leurs cellules, dont l’ou- 
verture est, comme on sait, dirigée vers la terre. La guëpe des 
arbustes seule, donne aux étages de son guépier une position 
verticale, mais ces guépiers , suspendus par un pédicule très- 
grèle , prennent naturellement, en vertu de leur pesanteur, une 
posilion inclinée qui dirige vers le bas l'ouverture de leurs al- 


(1) Mémoires pour servir à l'Histoire des Insectes, tome V, pag. 576. 
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véoles; de sorte que les vers qui y sont contenus ont toujours 
la tête plus basse que la partie postérieure de leur corps, ce 
qui peut faciliter la rejection hors de l’alvéole de la partie ex- 
crémentilielle de la matière alimentaire. Les cellules royales des 
abeilles ont aussi leur ouverture tournée en bas. Ne seroit-ce 
point pour le même objet ? On sait que les larves destinées à 
donner naissance à des reines, sont nourries avec une matière 
alimentaire différente de celle qui est donnée aux autres larves ; 
et comme sa quantité est beaucoup plus considérable, elle doit 
avoir un résidu excrémentitiel qui peut être rejeté facilement 
par la bouché hors de l’alvéole, à raison de la position verticale 
et renversée de la larve. 

La mouche à scie dont j'ai rapporté l'observation, offre une 
particularité fort remarquable; c’est que les vaisseaux à soie de 
sa larve ne sont point contenus dans le corps de la nymphe; 
ils sont extérieurs à celle-ci, et subjacens à la peau de la fausse 
chenille. Chez les chenilles vraies, ces vaisseaux sont contenus 
dans l'intérieur du corps, et on les retrouve dans la nymphe dé- 
pouillée de la peau de chenille. 1 


ORDRE DES DIPTÈRES, | 
Mouche abeilliforme (Eristalis tenax. Fab.). 


Swammerdam et Réaumur nous ont donné l'histoire de Ja 
mouche abeilliforme ; le premier ne l’a, pour ainsi dire, qu’e- 
bauchée ; il n’a fait aucune recherche sur l’organisation intérieure 
de cette mouche, ni de sa larve. Quant au second, sil est vrai 
de dire qu'on ne peut rien ajouter à la perfection de ses des- 
criptions, relativement aux organes du dehors et à la clarté de 
l'exposition qu'il fait des phénomènes extérieurs que présentent 
la larve et la nymphe de cette mouche, il n’est pas moins cer- 
lan que ce qu'il a donné touchant l’organisation intérieure de 
ces dernières, laisse beaucoup à desirer. C’est ce vide que je 
vais essayer de remplir, en mème temps que je suivrai les chan- 
gemens qui surviennent dans l’organisation intérieure de la larve, 
lorsqu'elle passe à l’état de mouche. 

Le canal alimentaire de la larve de mouche abeilliforme, offre 
un œsophage capillaire a (fig. 17), lequel pénètre dans une ca- 
yité oblongue D, séparée de l’estomac c par un rétrécissement, 
Cet estomac, de peu de largeur, est d’une longueur démesurée ; 
puisqu'il est long de cinq pouces, quoique le corps de la larve 
v’ait que huit à neuf lignes de longueur. Près de l’origine de l’es- 

_ tomac, 
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tomac, naïssent quatre longs vaisseaux blancs dd, qui contiennent 
un fluide incolore; je pense que ce sont les vaisseaux biliaires 
supérieurs. L'éstomac est disposé en nombreuses flexuosités ; 
il se termine en s’ouvrant dans l'intestin o, dont le diamètre 
est plus petit et a peu de longueur. Près de l'origine de cet 
intestin, naissent quatre vaisseaux 2 très - longs et remplis 
d'un fluide verdâtre; ce sont les vaisseaux biliaires inférieurs: 
L'intestin offre, près de Fanus , seize cœcnms Lk, dans lesquels 
pénètrent lesmatières stercorales. Dans l’étatordinaire, les cœcums 
sont renfermés dans le corps de la larve; mais lorsqu'elle rend 
ses excrémens, ils se retournent et sortent par l'anus. C’est de 
cette manière que Réaumur les a observés, mais sans découvrir 
leur nature ni leur usage. L’estomac est doublé intérieurement 
par une membrane fine et diaphane, formant un canal libre et 
flottant dans son intérieur. Aux deux côtés du canal alimentaire, 
on observe deux organes d'autant plus volumineux, que la larve 
est plus voisine de l'époque de sa métamorphose. Ces organes, 
représentés par la figure 18, sont des canaux recourbés par leur 
extrémité antérieure, laquelle est gonflée en massue et remplie 
d'un fluide laiteux, destiné spécialement à servir à la nutrition 
de la nymphe pendant sa métamorphose ; je dis spécialement, car 
il paroît que c'est également dans ces organes que les vaisseaux 
biliaires supérieurs et inférieurs de la larve puisent les matériaux 
de la sécrétion des fluides qu'ils versent dans le canal alimen- 
taire. En effet, ces canaux lactifères recoivent Finsertion des 
vaisseaux biliaires de la manière suivante. Des deux vaisseaux 
bilaires supérieurs qui sont destinés à chacun d'eux, l’un se rend 
en bet l’autre en a, et ils: deviennent capillaires en y abordant ; 
comme ils sont incolores, on ne peut les suivre plus loin. Des 
deux vaisseaux biliaires inférieurs destinés à chacun de ces or- 
ganes , l’un se rend en # et l’autre en c; la, ils deviennent sur- 
le-champ capillaires, et leur couleur verte fait qu’on peut les 
suivre de l’œil dans les innombrables flexuosités, au moyen des- 
quelles ils tapissent toute l'étendue des parois de ces canaux 
lactifères, auxquels ils donnent leur couleur verdätre, 

Deux corps considérables de trachées s’observent dans le corps 
de cette larve; ils recoivent l'air du conduit de la respiration 
placée dans la queue extensible, si bien décrite par Réaumur. 
De ces corps de trachées, partent les nombreuses ramifications 
qui portent l'air à toutes les parties. 

Telle est l'organisation de la larve -de mouche abeilliforme ; 
examinons acluellement celle de cette mouche elle-même. Ce 
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qui frappe au premier coup-d'œil, en ouvrant cette mouche, 
ce sont deux gros sacs sphériques remplis d'air; ces sacs sont 
les réservoirs de l’air pour les trachées, etils sont formés comme 
elles, de fils juxta-posés et disposés en spirale. L’œsophage très- 
délié a (fig. 19), traverse en droite ligne le corselet, s'applique 
sur l'intervalle des deux sacs aériens, et au-dessous d'eux donne 
naissance à l’estomac d. A l’origine de ce dernier, on remarque 
quatre canaux aveugles et fort courts «c; ce sont les quatre vais- 
seaux biliaires supérieurs. De la terminaison de l’œsophage, naît 
encore un conduit assez long et délié , qui se rend dans une 
poche b, laquelle est remplie de la même matière alimentaire 
qui se trouve dans l'estomac ; cette poche est par conséquent 
une véritable panse, dans laquelle la mouche met en réserve 
une petite provision d'alimens. L’estomac d est long et de peu 
de largeur, il forme des replis dans l'abdomen. L’intestin z qui 
le suit, est très-grèle, et l'on voit près de son origine l'insertion 
des quatre vaisseaux biliaires inférieurs gg;il se rend après 
quelques flexuosités à l'anus, sans présenter aucun renflement 
sensible. 3 


Voyons actuellement comment s'opère celte métamorphose 
du canal alimentaire de la larve. 


Lorsque cette larve veut se métamorphoser, elle s'enfonce 
en terre ; là sa peau se dessèche et lui forme une coque solide. 
Ayant ouvert une de ces larves qui s’étoit enfoncée en terre 
depuis 24 heures , j'ai trouvé l'estomac vide d’alimens, aÿant 
encore sa doublure intérieure; il s’étoit considérablement rac- 
courci et n’avoit plus que deux pouces et demi de longueur. 
Les canaux lactifères étoient à moitié vides. Chez une nymphe 
âgée de deux jours, j'ai obseryé un raccourcissement encore 
plus considérable de l'estomac; les cœcums avoient disparu. Les 
canaux que je considère comme les vaisseaux biliaires supérieurs, 
commencoient à s’oblitérer. Les canaux lactiferes étoient plus 
petits que la veille; les deux corps de trachées que nous avons 
observés chez la larve, étoient aplatis et vides d’air. Chez 
une nymphe ägée de quatre jours, l’estomac n’avoit plus que 
neuf lignes de longueur ; sa doublure intérieure s’étoit détachée, 
et elle étoit chiffonnée en paquet dans son intérieur ; la cavité c 
de la figure 18, s’étoit changée en un canal aveugle et allongé, 
rudiment de la panse. Les vaisseaux biliaires supérieurs étoient 
réduils à la longueur qu'ils ont chez la mouche. Les corps de 
trachées de la larve avoient entièrement disparu, ainsi que les 
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canaux lactifères. On ne voyoit encore aucune apparence des 
sacs aériens de la mouche. 

Chez la nymphe âgée de cinq jours on voyoit les rudimens des 
sacs aériens ; ils communiquoient chacun par un canal avec les 
grandes cornes qui, comme on le sait, apparoissent sur la nymphe 
deux jours apres qu'elle a commencé l’œuvre de sa métamor- 
phose. Le canal qui formoit le rudiment de la panse s’étoit al- 
longé et commencoit à se dilater par son extrémité. 

Chez une nymphe ägée de six jours on voyoit la panse toute 
formée; le canal alimentaire étoit tel qu'il sera chez la mouche. 
On ne voyoit plus dans l’intérieur de l'estomac sa doublure chif- 
fonnée et en paquet, qu’on y observoit encore deux jours aupa- 
ravant. Je ne sais ce qu’elle étoit devenue; peut-être avoit-elle 
été dissoute par les fluides de l'estomac. 

Enfin, au bout de dix jours la mouche sort parfaite de sa coque, 
et présente l'organisation que nous avons exposée ci-dessus, 


Réflexions. 


Aucun anatomuste n’a encore observé chez les insectes ce réser- 
voir d’alimens auquel j’ai donné le nom de panse, réservoir que 
j'ai observé d’abord dans la mouche abeïlliforme (eristalis tenax), 
et que j'ai retrouvé ensuite chez la mouche à viande ( musca vomi- 
torta. Fab. ), chez la mouche verte ( musca cœsar. Fab.), et chez 
le taon des bœufs (tabanus bovinus. Fab.), seuls diptères que j'aie 
disséqués (1). Chez ces trois dernières mouches, le col de la 
pause, au lieu d'aboutir à la terminaison de l'œsophage, comme 
cela a lieu chez la mouche abeilliforme, aboutit à l'origine del'œ- 
sophage, tout près de la bouche. Chez elles le corps de la panse 
est divisé en deux lobes sphériques, tandis que chez la mouche 


(:) M. Marcel de Serres, dans son Mémoire intitulé, Observations sur les 
usages des diverses parties du tube intestinal des Insectes, inséré dans le 20° 
volume des Annales du Muséum, a donné (pag. 249) la description du canal 
alimentaire du taon des bœufs (tabanus bovinus). Il ne fait aucune mention 
de la panse , qui a échappé à ses observations. Sa description contient d’ailleurs 

lusieurs inexactitudes. 11 attribue à cette mouche deux ordres de vaisseaux 
LÉbatdE ee: je ne lui en ai trouvé qu'un seul ordre; ce sont ceux qui naissent 
à l'origine de l'intestin, au-dessous de l'estomac. M, de Serres prétend que 
‘ces vaisseaux sont en fort grand nombre; je n’en ai compté que quatre. Ces 
vaisseaux, très-longs et très-sinueux, sont assez gros et de couleur blanche 
dans le voisinage de leur insertion; ils deviennent, en s’éloignant de l'intestin, 
très-grêles et de couleur jaune. C’est peut-être ce qui en aura imposé à M. de 
Serres, en lui faisant croire à l'existence de deux ordres de vaisseaux hépatiques. 
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abeilliforme, il n'offre qu'un seul lobe cordiforme. Il est pro 
bable que cette organisation appartient à beaucoup d’autres dip- 
ières. Réaumur est le seul naturaliste qui ait apercu cet organe, 
et :l l'a pris pour un cœur (1). En observant une de ces mouches, 
dont les larves dévorent les pucerons, il vil au travers des parois 
transparentes de son abdomen, une petite poche surmontée d'un 
long col qui la rendoit assez semblable à une bouteille. 11 vit le 
fluide contenu dans cette bouteille lancé dans le col de la mêmema- 
nière que le sang est chassé dans les artères par la contraction du 
cœur. Aussi n’hesita-t-il pas à considérer cet organe comme un 
vérilable cœur. Je n'ai point eu occasion d'observer la mouche 
dont parle ici Réaumur; mais il est évident que l'organe qu'il 

rend pour un cœur n'est autre chose que la panse dont j'ai donné 
a description. 

Nous avons vu ici à découvert un phénomène dont nous avions 
seulement soupconné l'existence chez la nymphe du fourmi-lion; 
je veux dire la formätion d'un appendice aveugle du canal ali- 
mentaire. Nous avons vu, en effet, la panse de la mouche abeil- 
liforme se développer aux dépens de la cavité qui précédoit l’es- 
tomac de la larve, et ce fait nous autorise à admeltre une sem- 
blable formation, par rapport à l’appendice aveugle que nous 
avons considéré comme un canal biliaire supérieur chez la de- 
moiselle du fourmi-lion. 


ORDRE DES COLÉOPTÉRES. 
Grand Hydrophile (Hydrophilus piceus. Fab.). 


Vers le milieu du mois de mai, je pris dans une marre une 
cerlaine quantité de larves, de grand hydrophile, que leur gros- 
seur me fit juger être voisines de l’époque de leur métamor- 
phose. Je les conservai dans des vases remplis d’eau, et je les 
nourris avec des têtards. Dans les premiers jours de juin elles 
cessérent toutes de prendre des alimens. Je les placai alors 
dans des boites remplies de terre; elles ne tardèrent pas à s’y 
enfoncer pour se métamorphoser, et en sortirent au bout de qua- 
rante jours insectes parfaits. Je possédois une quantité suflisante 
de ces insectes pour faire sur leur métamorphose les observations 
assez suivies que je vais exposer. 

La forme du canal alimentaire de la larve de grand bydro- 
phile est représentée par la figure 20. e œsophage court et capil- 


QG) Mémoires pour servir à l'Histoire des Insectes, tome IV, pag. 260. 
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laire; @ premier estomac fort vaste et droit; o second estomac 
recourbé ; plus petit que le premier, dont il est séparé par un 
étranglement :; b intestin gréle fort long et fort replié sur lui- 
même : près de son origine on trouve l'insertion de quatre vais- 
seaux biliaires extrèmement longs. Ces vaisseaux , dout le:com- 
mencement seul est marqué dans la figure, sont appliqués dans 
toute leur étendue sur l'intestin qu'ils revêtent extérièéuremént 
au moyen de leurs innombrables flexuosités. Ils se terminent en 
s’anaslomosant tous les quatre au même point, formant ainti une 
croix par leur réunion. c est un vaste cœcum, muni d’ün appen- 
dice aveugle 4, et suivi du rectum 7 qui est de peu de longueur. 
L’anus d est situé entre deux appendices couverts de poils. Ce 
sont les organes respiratoires de l'insecte, qui tient assez cons- 
tamment sa queue à la surface dé l'eait pour respirer. Ces deux 
appendices aboutissent à deux corps considérables de trachées , 
qui occupent toute la longueur du corps, et qui distribuent 
leurs ramifications à tous les organes. La larve du gränd hydro 
phile est la seule des larves que j'ai disséquées, chez laquelle je 
n’aie trouvé aucune doublure intérieure au eanal alimentaire; Je 
veux parler ici de cette membrane fine et diaphané qui, chez la 
plupart des larves, double intérieurement le canäl''älimentaire 
sans y adhérer , et qui est expulsée à l'une des époques de la me- 
tamorphose. Cette exception à unifait qui, jusqu'alors, m’avoït 
paru général, étoit assez importante à constater, pour que jÿ aïe 
mis tous mes soins, et j'ai acquis la certitude que cette exception 
éloitréelle, 129 417 © 
Le canal alimentaire de lhydrophile parfait ne diffère pas con: 
sidérablementde celui de sa larve. Nous alôns en donner de suité 
Ja description , pour saisir plus facilement le méeawisme des chan 
gemens qui s'y opèrent. La figure i21 représente le’canal'älimen- 
taire de cet insecte. a œsophage assez large , bpremier estomac 
à parois minees , c second estomac oupésier muni intérieurement 
de dix lames saillantes, dures, et de couleur jauné; éhaçune 
d'elles unie à ses deux voisines par une de:ses cxtiémiféé où 
résulte une espèce de z2igzag. Lie gésièriest $Eparé du 'tréBieme 
estomac d'par un conduit court et fort étroit! Ce troisième”esté 
mac, courbé sur lui-même, est couvert d'une muhitude d'ape 
aq déliés, assez courts, semblables °à ‘dés’ poils blancs, 
esquels sont très-probablement des vaisseaux destinés à la sécré- 
tion d'un'fluide qu'ils vérsént dans ce troïsième'estomac. Ces 
vaisseaux “me semblent devoir être très-considéfés comme les 
vaisseaux biliaires supérieurs, lesquels, étrangers à H°larve, se 
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trouvent chez l'insecte parfait. A la suite du troisième estomac 
s'observe le duodénum f, à la terminaison duquel se trouvent 
quatre vaisseaux biliaires disposés de la:même manière que nous 
J'avons observé chez la larve; ils garnissent extérieurement les 
parois, de l'intestin grèle L; celui-ci s'ouvre dans le cœcum :, 
muni d'un appendice aveugle assez court. Le rectum o droit, et 
de peu de longueur, termine le canal alimentaire de l'hydro- 
phile, canal qui ne diffère guère de celui de la larve que par le 
nombre et l’organisalion des estomacs. Nous.allons voir com- 
ment s'opérent ces changemens. 

La larve renfermée dans la terre est environ dix jours avant 
que de se dépouiller de sa peau, Pendant ce temps, son organi- 
salion éprouve peu de,changemens; le eanal alimentaire-devient 
plus petit dans toutes ses parties, mais sans changer de forme. On 
voit la tête de l’insecte parfait se retirer peu à peu de l'enveloppe 
dure et transparente de la tête de la larve; et les mâchoires de 
l'insecte parfait se, retirer, comme d’un fourreau, des longues 
mächoires de la larve. Enfin, la peau de cette dernière se fend 
du côté du dos; la nymphe s'en dépouille, et cette nymphe 
west aulre chose que l'insecte parfait. entièrement nu, blanc, 
et n'offre encore que de légers rudimens des ailes et dés élytres. 
Disséqué à celte époque, ün trouve le canal alimentaire toujours 
avec sa même forme , mais plus peut et entièrement vide. Les 
deux corps latéraux de trachées sont aplatis-et vides d'air. Chez 
la nymphe dépouillée de la peau de-larve depuis dix jours, le 
gésier commence à se prononcer pour sa forme extérieure seule- 
ment, Gar On n’aperÇoil encore aucune apparence des lames qui 
doivent le doubler intérieurement, ni de la couleur jaune qu'il 
aura dans la suite; il se forme au moyen d’un léger :étrangle- 
ment qui survient vers la partie inférieure du premier estomae 
de la larve. Le second estomac de cette dernière, qui doit former 
le troisième estomac de l'insecte parfait, commence à paroiître 
légèrement velu; ce, sont les rudimens des. vaisseaux biliaires 
supérieurs qui commencent à se montrer à sa surface. Ces cavi- 
tés sont loutes entièrement vides. Le gros intestin contient une 
pelite quantité de matières noirätres, que je pense être de la bile, 
Les deux corps de trachées de la larve ont entièrement disparu ; 
les ailes et les élytres ont pris de l’accroissement ; ils sont en 
core couchés sur la partie inférieure du corcelet, L’insecte com< 
mence à prendre la couleur foncée qui lui appartient. 

Chez la nymphe dépouillée de la peau de larve depuis quinze 
jours, on commence à apercevoir les lames jaunes du gésier. 
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Les vaisseaux biliaires supérieurs du troisième estomac se sont 
allonges. 
La nymphe, dépouillée de la peau de larve depuis vingt jours, 
a acquis complètement la forme et la couleur de l’insecte par- 
fait ; mais les élytres sont encore fort mous. Chez elle, le gésier 
est entièrement développé; les vaisseaux biliaires supérieurs ont 
acquis toute leur longueur; le troisième estomac sur lequel ils 
sont implantés est rempli d’un fluide jaune probablement sécrété 
par ces vaisseaux. Le premier estomac est rempli d’air.Enfin, qua- 
rante jours après que la larve est entrée en terre, et trente jours 
après qu’elle s’est dépouillée de sa peau pour se mélamorpho- 
ser en nyrmphe, l'hydrophile parfait sort de terre, et son orga- 
nisation intérieure est telle que nous l'avons exposée plus haut. 


CONCLUSION. 


Ces observations, assez nombreuses pour en tirer des conclu- 
sions générales, prouvent que le canal alimentaire des insectes 
parfaits, quelque différent qu'il soit de celui de leurs larves, 
n’est cependant que le même canal modifié de diverses manières, 
et adapté à la nature du nouvel aliment dont l'insecte doit faire 
usage. Ces observations s'accordent avec celles de M. Savigny, 
membre de l’Institut d'Egypte, lequel a découvert que les organes 
de la bouche du papillon n’étoient autre chose que les organes 
de la bouche de la chenille rendus presque méconnoissables 
par leurs changemens de forme et de dimensions (1). - 

On sait depuis Jlong-temps que la chenille, en se dépouillant 
de sa peau pour se métamorphoser, rend par l'anus uné mem- 
brane qui doubloit son canal alimentaire, J’ai fait voir que celte 
membrane fine, diaphane, semblable à un épiderme, et dépour- 
vue d’adhérence avec les autres membranes de l'estomac, n’ap- 
partient pas exclusivement aux chenilles, et qu’elle s’observe chez 
plusieurs autres larves. J’aurois même été porté à regarder l’exi- 
slence de cette membrane comme générale, si je ne m'etois assuré 
de son absence chez la larve du grand hydrophile. Cette excep- 
tion doit en faire présumer beaucoup d’autres. ‘. 

La disparition des principaux corps de trachées des larves, lors 
de leur métamorphose, est un fait qui m'a paru constant; mais 


(1) Voyez l'analyse des travaux de la Classe des Sciences mathématiques 


et physiques de l'Institut de France pendant l'année 1814, partie Physique, 
par M. Cuvier: 
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il.n'est point étayé pat un assez grand nombre d'observations, 
pour que je puisse aflirmer sa généralité. Il est probable d’ail- 
leurs que les trachées dé l'insecte parfait ne sont que des modifi- 
Calions des trachées de Ja larve, et que si l’on voit les grosses 
trachées de cette dernière s’oblitérer et disparoître, cela vient 
de ce que souvent l’insecte parfait respire par des ouvertures 
trachéales placées autrement qu’elles ne le sont chez la larve. Il 
résulte encore de mes observations un fait qui, par son impor- 
tance, mérite loute l'attention des physiologistes. Ce fait est le 
développement, je dirois presque la formation chez les insectes 
parfaits, de vaisseaux sécréteurs étrangers aux larves de ces 
mêmes insectes. Nous avons vu, en effet, chez la nymphe du 
fourmi-lion , se développer un appendice aveugle, qui, d’abord 
vide, s’est rempli ensuite d'un fluide noirâtre; appendice que 
nous ayons dû considérer comme un gros vaisseau sécréteur, 
correspondant à lui seul au système des vaisseaux biliaires su- 
périeurs qui s’observent chez beaucoup d'insectes. Ce vaisseau 
biliaire étoit complètement étranger à la larve. Nous avons vu de 
méme chez la nymphe du grand hydrophile, naître et se déve- 
lopper les innombrables vaisseaux qui versent dans le troisième 
estomac de l'insecte parfait le fluide jaune que nous y avons 
obsérvé; vaisseaux qui composént da nent le système 
biliaire supérieur. Ces vaisseaux étoient complètement étrangers 
à la larve. Il est donc prouvé que, dans certains cas, il se dé- 
veloppe sur les parois du canal alimentaire des vaisseaux sécré- 
leurs qui naissent et s’allongent par une sorte de végétation. 

Où sait qu’il existe chez les chenilles un épiploon graisseux, 
qu'on regarde , avec raison, comme un réservoir de matière 
nutritive, dans lequel la nature puise les matériaux nécessaires 
pour la nutrition de la nymphe et l’accomplissement de la mé- 
tamorphose. J'ai retrouvé cet épiploon chez toutes les larves 
sans exception. À 

Enfin, mes observations ont dévoilé quelques particularités 
curieuses de l'anatomie des insectes, notamment l'absence de 
l'anus chez quelques larves, ét l'existence de la panse chez plu- 
sieurs diptères. 
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ANALYSE 


D'une Terre rouge tombée avec la pluie dans le royaume de 
Naples et dans les Calabres ; 


Par Le Cuevarrer LUIGI SEMENTINI.. 


TRADUIT PAR M. GAULTIER DE CLAUBRY. 


Le 14 mars 1818, par un fort vent du levant, qui avoit souflé 
avec moins de force les deux jours précédens, les habitans de 
Gérace (l’ancienne Locre) apercurent un nuage épais qui s’avan- 
coil peu à peu de la mer vers le continent. A deux heures et 
demie après midi, ce vent se calma, mais la nuée couvroit déja 
les monlagnes voisines, et commencoit à intercepter la lumière 
du soleil et tandis qu'elle paroissoit d’abord d’une couleur rouge 
pile , elle présenta alors la couleur du feu. La ville fut alors 
couverte de ténèbres telles, qu'à 4 heures il fallut prendre de 
la lumière dans les mäisons. Le peuple consterné par les ténèbres 
et par la couleur du nuage, courut en foule à la cathédrale pour 
y faire des prières publiques. 

Mais lés ténèbres croissant de plus en plus, particulièrement 
au septentrion , et le ciel étant devenu tout entier de la couleur 
du fer rouge, l'air commença à résonner de tonnerres accom- 
pagnés d’éclairs brillans, et la mer, quoique loin de 6 milles de 
la ville, augmentoit la terreur par ses profonds mugissemens. Il 
commenca à tomber de grosses gouttes de pluie rougeätre à 
laquelle. les uns donnèrent le nom de sang, les autres celui de 
feu. A l'entrée de la nuit, l’air commença à s’éclaircir, le ton- 
nerre et les éclairs cessèrent , et la’ population revint à la tran- 
quillité ordmaire. 

Le même phénomène de la pluie de poudre rouge eut lieu 
sans mouvemébt populaire ; et avec quelques différences du plus 
au moins, non-seulément dans les deux Calabres, mais à l’ex- 
trémité opposée des Abbruzes. Je donnai sur la poudre tombée 
a Gérace et recueillie peu de temps après, une Notice que j'en 
vOyai à mon ami le chevalier Pictet; en voici l'analyse. 


Propriétés physiques. 
Cette poudré a ‘une couléur jaune de canelle. 
Tome LXXXFVI. MARS an 1818. Dd 
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Elle a une saveur terreuse. 

Elle est onctneuse au toucher, tant est grande sa finesse; 
on y aperçoit de petits corps durs qui, vus à la loupe, ressemblent 
au pyroxène, et que je regarde comme étrangers à la poudre 
et mélés avec elle en les ramassant sur le terrain. 

Cette poudre, chauffée modérément, changea aussitôt de cou- 
leur, devint brune, ensuite noire et enfin rougeàtre quand la 
température s’éleva ; ces changemens sont dus aux divers degrés 
d'oxidation du fer. 

Après l'action du feu, soit qu'elle fût de couleur noire ou 
de couleur rouge, elle laisse apercevoir à l'œil nu beaucoup 
de petites lames brillantes, qui sont du mica d'or; en cet état, 
la poudre ne fait plus effervescence avec les acides, et a perdu 
environ un dixième de son poids. 

Sa pesanteur spécifique (étant séparée des petits corps durs) est 
de 2,07. 

Analyse. 


A. L'eau distillée, bouillie long-temps sur cette poudre , n’en 
a dissout qu'un peu de carbonate de chaux; les acides en dis- 
solvoient un peu avec effervescence. 

B. Cent grains de poudre passés d’abord dans un tamis très- 
fin, furent fondus dans un creuset d'argent avec 300 grains de 
potasse. 

C. La masse résultante de couleur verdàtre , se dissolvoit im- 
parfaitement dans l’eau; mais en ajoutant de l'acide muriatique 
et chauffant un peu, tout fut dissous, et la couleur de la dis- 
solution devint jaune-orangé clair. 

D. La solution fut évaporée à siccité; on a ajouté de l’eau pure, 
et l’on a fait bouillir un peu. En versant sur un filtre, on a re- 
cueilli une poudre blanche très-fine, mais rude au toucher, 
qui, rougie, a pesé 33 grains. 

Æ. On a versé du sous-carbonate de potasse dans la liqueur, 
tant qu'il s’est fait un précipité; puis on a fait bouillir quelques 
instans, et l’on a filtré. 

F, On a fait bouillir la substance restée sur le filtre avec une 
dissolution de potasse caustique, et l’on a filtré ensuite. On a 
traité par l'acide acétique , Hont on a ajouté une assez grande 
quantité pour que le précipité qui s'était fait d’abord fut dis- 
sous de nouveau. On a versé de l’ammoniaque en excès dans le 
liquide : le précipité obtenu, séché dans une étuve, étoit en pelites 
masses blanches qui s'attachoient à.la langue et se réduisoient 
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facilement en une poudre onclueuse au toucher. Cette poudre 
dissoule dans l'acide sulfurique, a donné, par l'addition d'un 
peu de potasse , des cristaux d’alun. Son poids étoit de 15 gr. +. 

G. On a fait bouillir pendant long-temps le liquide d'où s’étoit 
séparée l’alumine, sans qu'il se troublàt, ni qu'il sy format 
de dépôt. 

H. Le résidu non dissous par la potasse dans l'opération précé- 
dente, fut dissous dans un excès d'acide sulfurique étendu, et l'on 
évapora à siccilé pour séparer l'excès d'acide. On versa sur cette 
masse une quantité d’eau à peine suflisante pour la délayer, et on 
filtra. Il resta sur le filtre des cristaux petits et très-déliés de sul- 
fate de chaux, qui, fortement calcinés, ont donné un résidu de 
11 gr. à 

IT. Après avoir étendu d’une nouvelle quantité d’eau la liqueur 
d’où s’éloit séparé le sulfate de chaux, et y avoir ajouté un peu 
d'acide, on la traita par le carbonate de potasse saturé , et l'on 
fit bouillir à plusieurs fois le précipité obtenu avec une solu- 
tion de potasse caustique. On jeta le tout sur un filtre, et l'on 
y versa de l’eau par peliles doses jusqu'à ce qu'elle sortit in- 
sipide. On versa dans la liqueur de l’acide muriatique en excès, 
et en l’évaporant il acquit vers la fin une couleur de chrème : la 
potasse versée dans cette liqueur a donné un précipité d'un peu 
plus de 1 grain d'oxide vert de ce métal. 

X. La liqueur traitée par l’hydro-sulfure d'ammoniaque et par 
la potasse caustique ne donna aucune trace de manganèse ni 
de magnésie. 

L. La matière restée sur le filtre, dans l'expérience précé- 
dente, fut dissoute dans l'acide murialique, et precipitée par l’'am- 
moniac , dont on ajouta un grand excès, qu'on laissa digérer pen- 
dant vingt-quatre heures, sans qu'il indiquät aucune trace de 
nickel. 

M. Le précipité rassemblé a été chauffé fortement, avec un 
peu de cire, dans un creuset de platine; il a donné une poudre 
noire, du poids de 17 grains, qui étoit du deutoxide de fer. 

Ce minéral étoit donc formée de 


SCO Eole eut et MODE 28 
F5 Ne: SON ONE PE LE 
CR PS . Ci. dictée diebel TEE 
BTOC El re à Le die qe 


I 
PR DE PEN pts, «je A0 
Acide ”"CHBORUe ee M9 


84,50 
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Donc, perte, 15,50. 

La perte trop considérable de 15 grains 2 m'obligea de répéter 
de nouveau l'analyse. Dans beaucoup d'occasions, j'obtenois sur 
le filtre une poudre noire, charbonneuse, très-légère, à laquelle 
je ne fis pas attention, et que j'attribuai à quelque substance 
étrangère qui y étoit tombée par hasard. Mais comme ce phéno- 
mène fut constamment observé en répélant les expériences avec 
la plus grande exactitude, je soupconnai que cette poudre pou- 
voit provenir de quelque matière combustible appartenant au 
minéral. J'en fis l'essai avec du nitre, et la déflagration de ce sel 
ne me laissa aucun doute; de sorte que j'en recommencai de 
nouveau l'analyse en faisant d’abord bouillir long-temps la poudre 
avec de l'alcool très-reclifié qui se colora en jaune verdätre : 
évaporé à siccité, il donna une substance poisseuse , transpa- 
rente, d'une couleur jaunätre, d’une saveur àâcre et résineuse , et 
qui brèloit en donnant un résidu charbonneux. Le poids de cette 
Substance répondoit à très-peu-près à la perte de la première 
expérience. 

N'ayant plus de la poudre de Gérace pour répéter l'expérience, 
j'en reçus une nouvelle quantité du chevalier Monticelli, mais ras 
semblée dans un autre endroit du royaume, et dont l'analyse me 
donna les différences suivantes. 

L'alcool bouilli avec cette poudre avoit une couléur verte 
plus marquée; évaporé , il.donnoit un résidu de la même cou- 
leur et en moindre quantité. 

Cette poudre ne faisoit que peu d’effervescence avec les acides, 
et chauffée fortement , elle perdoit peu de son poids. 

La quantité de silice étoit un peu plus grande , ainsi que celle 
de l’alumine et du fer. 

La perte du poids de la poudre de Gérace, après qu’elle a été 
chauffée fortement, paroit étre due en grande partie à l'acide 
carbonique, puisqu’en cet état elle ne faisoit plus effervescence 
avec les acides; mais la combustion de la substance résineuse 
qui y est contenue y contribue probablement, et l’on pourroit 
penser que le changement de couleur par l’action de la tempéra- 
ture à laquelle on l’a exposée a contribué aussi à l’allération de la 
malière combustible elle-même. 

L'existence du chrome dans ce minéral paroit l’assimiler aux 
aérolithes ; mais quelle seroit l’origine de la substance combustible? 
L'idée qu’elle ait une origine volcanique paroït détruite par cette 
circonstance ; et d’ailleurs, quand la pluie a tombé, aucun phé- 
nomène volcanique n’eut lieu, au moins dans les volcans les 
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ce fait singulier aux hommes de génie qui honorent de notre 
temps la science dela nature (1). 


SUITE DE L'ESSAI D'ÉTABLISSEMENT 


D'un Système de Minéralogie entièrement scientifique, par 
l'application de la Théorie électro-chimique et des pro- 
portions définies ; 


Par J. Jacor BERZEEIUS, 
M. D. F. R. S. Professeur de Chimie à Stockholm. 


Les productions minérales se divisent d’abord en deux classes: 

1°. Corps formés entièrement d'apres les principes de compo- 
sition des corps inorganiques , c’est-à-dire résultans de l'union des 
corps binaires entre eux. (J'ai déja montré dans un autre endroit, 
que le principe d'un composé inorganique consiste à n'être 
formé que de deux élémens, et Er il semble être plus com- 
posé, cela provient de ce qu'il contient une combinaison. de 
deux ou plusieurs corps pareils formés de deux élémens.) 

2°. Corps formés d’après le principe de composition de la na- 
ture organique , et par conséquent considérés comme restes d’une 
organisalion antécédente. (J'ai aussi fait voir dans le même en- 
droit, que le principe dans les compositions organiques consiste 
dans cette circonstance, que plus de deux corps ordinairement 
trois ou quatre, desquels l’oxigène est toujours un, sont com- 
binés en un seul qui ne peut être considéré comme une com- 
position de deux ingrédiens binaires. En sorte que la nature 
iuorganique est formée de corps binaires, et de leurs combinai- 
sous et la nalure organique de corps térnaires ou quaternaires., 
pouvant être séparéseou unis les uns avec les autres, ou erifin avec 
des corps binaires, c'est-à-dire avec des corps inorganiqués.), 

Lans la plapart des systèmes de Minéralogie, le diamant, le 
graphite, le charbon, l'asphalte et le naphte, ont été rangés dans 
la même classe. Il est évident que cette classification est fautive, 


(1) Annali di Chimica di Brugnatelli, janvier 1818, 
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comme si nous décrivions l'asphalle ou le naphte dans le cha- 
pitre du charbon. Pour la même raison, il est clair que la pierre 
de miel ne peut appartenir à la première ‘classe, mais doit être 
placée dans la seconde. 

Un exact arrangement de la première de ces classes, forme 
l'objet principal d’un système minéralogique; et comme la Mi- 
néralogie constitue une partie de la Chimie , il est évident que 
cet arrangement doit en tirer son principe. La plus parfaite dis- 
position seroit évidemment celle dans laquelle tous les corps 
seroient placés dans l’ordre deleurs propriétés électro-chimiques, 
depuis le plus électro-négatif, l’oxigène , jusqu'au plus électro- 
positif, le potassium; et chaque corps composé suivant ses in- 
grédiens plus ou moins électro-positifs. Mais cette disposition 
offre des difficultés qui, dans ce moment, la rendent presqu’im- 
possible, et dont la principale est que nous ne connoissons 
que d’une manière très-incomplète, les rapports électro-chi- 
miques des corps simples. Nous devons donc, jusqu'à ce que 
nos Connoïssances soient plus parfaites à ce sujet, nous contenter 
d’un arrangement approximatif. Nous divisons les corps simples 
entrois classes : oxigène, corps simples inflammables qui n’ont pas 
les propriétés des métaux, auxquels j'ai donné le nom de métal- 
loïides, et métaux ; et nous les distribuons dans chaque classe suivant 
l'ordre qu'ils suivent l’un et l’autre, depuis le plus électro-négatif 
jusqu’au plus électro-positif. Cet ordre est à peu près le suivant. 

1. Oxigène. 
2. Metalloides. 

Soufre, Nilrique, radical Muriatique , Phosphore, radical Fluo- 

rique, Bore, Carbone, Hydrogène. 
3. Métaux. 


Arsenic , Chrome, Molybdène, Tungstène , Antimoine, Tel- 
lure, Silicium , Tantale, Titane , Zircone, Osmium, Bismuth (1), 
Iridium, Platine, Or, Rhodium, Palladium, Mercure, Argent, 
Plomb, Etain , Nickel, Cuivre, Urane , Zinc, Fer, Manganèse, 
Cérium, Yttrium, Glucinum , Aluminium, Magnésium, Cal- 
cium, Strontium, Barytium, Sodium, Potassium. 

Chacun de ces corps simples peut former une famille minéra- 


(1) J'ai misici le Bismuth, non pas que je pense que ce soit sa véritable place, 
mais parce que j'ignore où elle doit être, et qu'il falloit bien le mettre quelque 
part. 
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logique > Qui sera composée alors de ce corps simple, et de toutes 
ses combinaisons avec les corps qui sont électro-négatifs par rap- 
port à lui, c’est-à-dire avec ceux qui, à quelques exceptions pres, 
le précèdent dans la série. 

, Chaque famille est ensuite divisée en ordres, d’après les dif- 
férens corps électro-négatifs avec lesquels la plupart des électro- 
positifs sont combinés; ces ordres peuvent ètre, par exemple, 
1°. les sulfures, 2°. les carbures, 3°. les arseniures, 4. les tel- 
lures, 5°. les oxides, 6°. les sulfates, 7°, les muriates, 8, les 
carbonates , 9°. les arseniates, 10°. les siliciales, et ainsi de suite, 
Il est évident que le nombre des ordres s’accroit à mesure que 
l'on approche de la fin positive de la série. De cette manière, 
nous établissons les ordres en familles et les familles en ordres, 
c'est-à-dire que nous déterminons les familles d’après les in- 
grédiens électro-négalifs , et les ordres d’après les électro-posi- 
tifs. Mais ces deux modes peuvent avoir leurs avantages et leurs 
défauts, comme tout autre arrangement systématique, et leurs 
différens avantages ne peuvent êlre entièrement assurés, si ce n’est 
par une application complète des deux. Autant que je puis l’aper- 
cevoir, le premier a des avantages théoriques considérables , 
quoique le second possède différentes bonnes qualités pratiques, 
si je puis m'exprimer de la sorte 3, ainsi, par exemple, il dis- 
pose parfaitement bien la classe entière et étendue des siliciates, 
et montre , en en formant une série non interrompue, leurs 
rapports, leur coïncidence et leur passage les uns aux autres. 

Lorsque les ordres sont très-nombreux , nous Imaginons des 
points de repos pour faciliter la réflexion et la mémoire ; mais 
ils ont dü différer suivant les différentes variétés de minéraux 
qui appartiennent à l'ordre. Lorsqu'il ne contientpas plus de trois , 
quatre ou six différens minéraux , il est sufhisant de le diviser seu- 
lement en espèces. Par minéraux de même espèce , J'entends ici 
la même chose que Werner, la méme composition dans les mêmes 
proportions. Les différentes formes sous lesquelles une même 
espèce peut s'offrir, sont des variétés. Mais lorsque l'ordre est 
très-étendu et contient 20 ou 100 espèces et au-delà, comme 
c’est le cas de celui des siliciates, comme bases électro-positives, 
la mémoire est considérablement aidée en le partageant d’abord 
en subdivisions; par exemple, 1° subdivision, sels de deux in- 
grédiens , ou sels simples ; 2° subdivision , sels avec ‘trois. in- 
grédiens , sels doubles; et 3°;et 4° subdivisions, sels avec trois 
ou quatre bases, sels triples ou quadruples. 

Ces subdivisions peuvent ensuile être partagées en genres et 
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les genres en espèces. Un genre comprend tous les minéraux 
qui ont presque les mêmes ingrédiens. L'espèce comprend les 
variations dans la quantité relative de ces ingrédiens. 

Ce n’est certainement pas ici la place d'entrer dans plus de dé- 
tails sur la disposition miuéralogique , surtout parce qu'ils ne sont 
autre chose que des expédiens pour arriver à plus de commo- 
dité, qui paroit être le but principal dans un arrangement de 
tout le système , et qu’ils seront mieux placés dans l'exposition de 
chaque partie. Cependant, je donnerai pour la famille de l’Alu- 
mine, dans l’ordre des Siliciates, une division en subdivisions, 
genres et espèces, dans l'espoir qu’elle devra être adoptée. La 
raison pour laquelle je n’en ai pas fait autant pour les autres par- 
ües, c’est que la petite quantité d'espèces ne me l'a pas fait re- 
garder comme nécessaire. 

Quant à la détermination de la famille à laquelle les miné- 
raux appartiennent, nous devons observer des principes un peu 
différens pour les corps inflammables et les corps oxidés; ainsi, 
par exemple, dans la question, si un sulfure ou un arséniure , etc., 
est double ou complexe, :{ doit étre placé sous celui des ingré- 
diens électro-positifs dont il contient le plus grand nombre de molé- 
cules; et dans le cas où le nombre en seroit égal, sous le plus 
électro-positif. 

Maintenant, lorsqu'il s’agit de cette question par rapport à un 
minéral oxidé composé de deux ou plusieurs oxides, 1lest alors 
toujours placé sous l'oxide le: plus  électro-positif, sans relation 
avec le nombre des molécules. Au moyen de l'adoption de ces deux 
circonstances, nous obtenonsce grand avantage: que les minéraux 
de composition analogue sont placés les uns pres des autres, et 
que, par exemple, toute la grande classe des doubles, triples, 
quadruples, siliciates est aussi bien arrangée que sous les trois ou 
quatre derniers corps électro-positifs qui terminent le système. 

Je vais donner ici quelques exemples de’cet arrangement , .et 
dans ce-but je ferai choix de-trois familles , Argent, Feret Alu- 
minium. Je nesuivrai cependant pas les principes trop rigoureuse= 
ment , parce que mon-pringipal objet est demonirer, d’une part, 
la possibilité; d’un-arrangement scientifique, et de l’autre l’exac- 
titude ide: l'application des proportions: définies: C’est, pourquoi 
j'ai choisi. dans chacune dé ces trois familles différentes espèces 
que , dans un systèmetentier | j'aurais: placées dans une autre fa- 
mille. Mais, dans l’arrangement ique j'ai adopté dans la suite de 
ce Traité, mon principal but a étéde créer une disposition.scien- 
üfique; ensorte que ces‘exemples doivent. étre considérés plutôt 


comme 
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comme une monographieimparfaite de chaque famille, que comme 
des parties extraites d’un système général bien lié et digéré, 


FamiLre. ARGENT. 
Premier Ordre. Argent pur. 
Argentum nativum. Argent natif, avec toutes ses variétés. 
Deuxième Ordre. Argent sulfuré. 


1 Espèce. Bisulphuretum argenti. Argent sulfuré. La formule 
chimique de sa composition est Ag +$, 
zme Espèce. Sulphuretum argenti, stibii et ferri. — Sprôdglan- 


zerz. Analysé par Klaproth. Beytrag., 1, 166. 


ATEN. APM CREER GET 0,83 3 
Antoine. 120,5 2 20 NU Loi Heu dues 3,67 1 
HELENE NS De: 20. ALERTE To RU 3,00 
Cuivre, arsenic et mat. pierreuse.. 1,5 16,50 


Pértes PI Suomi a es 50. 


Si la perte indiquée dans cette analyse est supposée être entiè- 
rement de soufre, alors elle donnera 17 pour cent de cette sub- 
stance, lorsque les métaux n’en demandent que 16,50. Kla- 
proth a déterminé la proportion d’antimoine de 10 à 15 parties, 
par le moyen de l’oxide d’antimoine obtenu de l’eau régale, et dessé- 
ché , mais non chauffé jusqu’au rouge , qui contient , outre l’oxi- 
gène, 13 parties d’eau et d'acide muriatique, d'après mes expé- 
riences sur les oxides d’antimoine, et qui par conséquent ne 
peuvent contenir plus de 9 parties environ de métal. Ce minéral 
semble être plutôt un mélange qu’une combinaison chimique de 
sulfure d'argent, d'antimoine et de fer. + 

3me Espèce. Sulphuretum argenti, ferri, cupri et subii.— Grau 
giltigerz. Analysé par Klaproth. Beytrag., AV, 72. 


Argent. ere 13,29 a 10,25 recevant de 0,98 L\È— 2,0 14,25 

Herr t7o0ut7,00 pe 2,06 213 8,4 - 7,29 
. Le El 

Cuivre. . : 25,50 , 27,007 potgonnels 6,37 6ç: 6,4 25,65 

Anlimoine.. 27,00 23,5 ni nue) 3,16 31 0,4 25,65 

Souf.etpert. 27,25 30,5 | liwde....….. (S )5:, 26,2 .27,20 


: 1,75 
Avant d’entrer dans l'exposition de cette analyse, j'établirai ce 
que j'entends par degrés proportionnels d’oxigénation. Dans le 
Tome LXXXV I. MARS an 1818 Ee 
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calcul du nombre des volumes (alomes, molécules) sous les 
quels les métaux sont contenus dans de semblables combinai- 
sons , il n’y a pas de moyen plus aisé pour arriver au résultat, 
sans de longs calculs, que de déterminer combien les métaux 
contiennent d’oxigène dans les oxides qui sont regardés contenir 
le même nombre de volumes d’oxigène. Dans l'analyse ci-dessus, 
tout Poxigène est calculé dans la supposilion que les oxides côn- 
tiennent deux volumes d’oxigène. Cependant, la Chimie n’a pas 
encore déterminé ce degré d’oxidation pour l’antimoine , quoiqu'il 
soit possible qu'il existe; mais, dans tous les cas, c’est une 
commodité pour nous de nous en prévaloir dans le calcul. 
Quant à ceux qui seroient disposés à regarder cela comme une 
sorte de prétexte pour affoiblir la confiance due à la théorie des 
proportions définies, qu'il me soit permis de leur dire que de 
méme que dans le cas où les degrés les plus élevés et les plus 
bas d’oxidation peuvent être obtenus, on ne lrouve jamais un 
oxide entièrement calculé , dans lequel la quantité d'oxigène cons- 
tilue un mulliple avec un nombre entier d'unités dans la com- 
binaison , c’est aussi entièrement pour la commodité que je me 
prévaus ici d’un oxide imaginaire. 

Des pelites variations dans l'analyse de ce même minéral, 
nous apercevons aisément qu'en admettant que ce soit une com- 
binaison chimique et non un aggrégat , il contient une molécule 
(atome ou volume) d'argent, deux molécules de fer, trois d’an- 
timoine, et six de cuivre, combinées avec du soufre dans des 
proportions telles, que le cuivre donne un sulfure, l'argent un 
bi-sulfure, l’antimoine un tri-sulfure, etle fer un quadri-sulfure, 
c’est-à-dire tout-à-fait les sulfures les plus ordinaires de ces diffé- 
rens métaux. La formule qui exprime cette composition est AgSz 
+ 2FeSt— 552$ GCus. 

4° Espèce. Sulphuretum argenti, et stibir, cum oxido stibioso. 
Argent rouge, antimoine sulfuré, mine d'argent rouge. Analysé 
par Klaproth. 
Angent-W..-1-12067;0 
Antimoine.. . . 18,5 ins d'oxig. en degrésf — 4,588 
Soutre. 4. #5 Er 0 | proport. d’oxigénation L 2,288 
Acide sulfurique. 8,5 

Aucun principe chimique ne nous permet de supposer que l’a- 
cide sulfurique ait été trouvé dans ce minéral, Klaproth ne pen- 
soil pas que l’oxigène appartint au soufre. Proust découvrit en- 


ê o SETNE EAP: 
suite que le sulfure d’antimoine a la propriété dont aucun autre 


tb à 
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me jouit, de se combiner chimiquement avec l'oxide d’auti- 
moine, et que le crocus d’antimoine est le résultat de la com- 
binaison , qui, par la fusion , peut être à la fois, et dans la plupart 
des proportions, mêlée avec le protoxide et le sulfure d’antimoine, 
et avec les autres métaux moins inflimmables que ce métal. La 
couleur du minéral nous montre qu'il contient une combinaison 
ressemblant au crocus d’antimoine, Si cette combinaison est, 
comme il me sera peut-être permis de le conclure d’une ex- 
périence un peu rapide sur des cristaux de crocus d'antimoine, 
composée de deux molécules de sulfure d'antimoine , avec une 
molécule d’oxide d’antimoine — 284S° - SbO#, alors = de l’an- 
timoine contenu dans le minéral seront combinés avec du soufre 
et 3 avec l’oxigène. Mais 62 parties d'argent emploient 9,176 
Parties de soufre, et 12,554 parties d'antimoine (5 de 18,5) en 
demandent précisément la moitié, c'est-à-dire 4,588 parties. 
D'où la composition de ce minéral peut être exprimée ainsj ; 
SOS + 2SbS° + GAS’, et en nombres, | 

Argent. , . . 62,00 Sulfure d'argent.. , . . 71,176 6 
Antimoine., , 18,50 Sulfure d'antimoine. . . 16,922 2 
Soufre.. . . , 13,76 Protoxide d’antimoine. . 7,217 # 
Oxigène.. |. 1,19 


Ce qui, pour ce qui concerne le soufre, coïncide avec les 
résultats obtenus par Klaproth. 


Troisième Ordre. Sübiures ou antimoniures. 


On sait que l'antimoine forme deux oxides qui jouissent de 
propriétés acides; d'où il suit que comme l'arsenic, le tellure 
et le soufre, il peut remplir la fonction d'un ingredient électro- 
négatif, par rapport aux autres métaux, ce qui est aussi le cas 
de l'argent et du plomb. Désormais on pourra découvrir un 
plus grand nombre d’antimoniures. 

1° Espèce. Stbietum biargenti. Argent antimonial. Analypar 
Klaproth. Beytrag., WE, pag. 175. 


Argent.. . . 77 ; prenant oxig. en degrés { —15,79812 77 
Antimoine. . 23 proport. d'oxidation. . 2,350 1 23 
D'où la formule est exactement Si+ 2Ac. 
2° Espèce. Stibietum triargenti. Anlimoniure triargental. Ar- 
gent antimouié. Silber spiesglans. Klaproth. Beytrag., H, 301. 
Argent. . . . 84 | prenant oxio. en degrés f — 6,2 3 82,3 
Antimoine. , 10 f proport. d'oxidation 207 017,0 
Es 3 
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D'où l'on voit que l'analyse diffère extrêmement peu du calcul, 
au plus de deux molécules d'argent et d’une molécule d’antimoine; 
probablement même il n’y auroit pas la plus petite différence, si 
dans la méthode d'analyse, l'argent n’avoit pas été pesé après. 
le cuivre, ce qui fait toujours qu'il est un peu cuivré. La for- 
mule de la composition de cet antimoniure sera Sb + 3Ag. 


Quatrième Ordre. Tellures. 


1° Espèce. Bitelluretum argenti avec Setelluretum auri. Or gra- 
phique. Analysé par Klaproth. Beyt., HI, 20. 


Or re eo en prop. du deg. 2,40 3 : 28,39 


Lellure:} 1582160 | prenant d'oxigène = 14,80 20 61,58 
Areent. Me dro d'oxigenation. . 0,74 1 10,23 


La proportion d'or dans cette analyse , paroît étre de 2 p. 100 
trop élevée. La formule de la composition de ce minéral, en 
supposant l'analyse exacte sous les autres rapports, est AgT* 
+ SAUT*. La disposition de l'or à prendre 6 volumes de tellure, 
est analogue avec ce qui a lieu dans le tellure commun, aussi 
bien que dans le sulfure et l'oxide , qui tous s'unissent avec trois 
volume d'un corps électro-négatif. 

2° Espèce. Bitelluretum argenti avec Bitelluretum plumbiet Tri- 
telluretum auri, Weïsserz, Gelberz. Analysé par Klaproth. Bey- 


trag., WI, 25. ‘ 

Tellure. . 44,75 —, 11,34 15 44,05 
Or. . . . 26,75 | oxigène en quantité 214 5027,20 
Plomb.. . 19,50 prop. à l’oxidation 1,56 2 18,95 
Argent. . 8,50 0,63 1 9,80 


Une trace de soufre. 


En examinant ces nombres, nous trouvons que la quantité 
d'argent est presque d'un pour cent trop petite. Mais lorsque 
nous voyons que dans l'analyse de Klaproth deux tiersde la quantité 
d'argent contenu , ont été obtenus par la fusion avec le carbonate 
de potasse, d’une masse de quatre grains, qui montent à 12 fois 
le poids de l'argent, nous ne devons pas étre étonnés que toute 
la quantité d'argent n’ait pas été assez complètement extraite, 
pour donner l'exactitude la plus grande dans la proportion de 
ce mélal dans le résultat. En admettant une petite erreur dans la 
proportion de l'argent, cé minéral contiendra une molécule d’ar- 
gent, deux molécules de plomb, trois d'or et quinze detellure, et 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 217 


par conséquent il sera , comme je l'ai démontré dans un Essai pu- 
blié il y a long-temps (X.#. Ac., Handl, 1815 , sedn Halfien) , 
«composé comme si les mélaux éloient oxigénés au degré néces- 
saire, pour obtenir des tellures neutres ; la formule de la com- 
position de ce minéral, sera donc Ag'T*+ 2P0T*+3AuT*. 


Cinquième Ordre. Aurures. 


1° Espèce. Biauretum argenti. Elecwum. Analysé par Klaproth. 
Beytrag., IV, 3. 


Or. . . . . 64 y oxig. en quant. prop. f 5,12 2 64,88 
Argent. . . 56 à l’oxigenalion.. : { 2,66 11:39,12 
D'où ce minéral est exprimé par Ag + 2Au. | 
2° Espèce. Auretum argenti. Argent aurifère. Analyse par For- 

dyce, Phil, Trans., 1776, p. 525. | 


Are LT RIT } oxig. en quant. prop. { 2,32 2074 

ONE NOONES au degré d'oxidat. . L 2,24 26 

La proportion d'argent dans cette analyse est uñ peu trop 
pelite; mais comme elle a élé faite x une époque où les pro- 
cédés chimiques étoient loin de pouvoir arriver à une aussi grande 
précision qu'à présent, nous né devons pas en être étonnes. 


Sixième Ordre. Hydrargyrures. 


are Espèce. Bihydrargyretum argenti. Amalgame native. Ana= 
lysé par Klap. Beytrag., 1. 183. 


Mercure. . … 64 } oxig. en quant. prop. { 5,12: 21 65,3% 
Argent. . . 36 f au degré d'oxidat.. L 2,66 1 54,65 
La formule sera donc Ag + 2H2. 


Septième Ordre. Carbonates. 


1e Espèce. Carbonas argenticus ( Stibio - Carbonas - Argenti- 
cus). Argent carbonaté. Aualysé par Selb, Aïkin's. Dictionn., 
part. IE, 205. É 

Argent, 72,5; acide carbonique, 12,0 ; oxide d'antimoine, 1 5,5: 

De ce que l'argent est ici sous forme métallique , et qu'il ny 
a pas de perte indiquée , il est probable qu'on ne doit pas avoir 
une grande confiance en cetle analyse. L’acide carbonique, 
comme il est indiqué, contient probablement loxigèue de Far- 
gent. Dans celle supposition, le résullat de cette analyse est tel, 
que ce minéral peut être considéré comme un double sel avec 
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deux acides , et l'argent partagé également entre l'acide carhonique 
et l'oxide d’antimoine; alors sa formule sera de AgO: + 2C0* 
avec AgO* + SON, Cela est seulement pour exciter notre atlen- 
üon sur la possibilité d’une telle composition dans un minéral, si 
on trouvoit par la suite l'occasion d'en trouver assez pour une 
analyse exacte, 

Huitième Ordre, Muriates, 


1 Espèce, Murias argenti, Argent corné, Sa formule est AgO* 
+ 2M0*, 


Famrrrx. Fer, 
Premier Ordre. Fer natif, 


ar Espèce. Fer natif, D'après Klaproth, mêlé avec un peu de 
plomb et de cuivre. 
2° Espèce. Fer météorique , mêlé avec du nickel, 


Deuxième Ordre, Sulfures. 


1re Espèce. Quadrisulphunetum ferri. Pyrites. = Fe + 4S. 

2 Espèce. Bisulphuretum ferri. Pyrites magnétiques. —Fe+-28, 

3° Espèce. Bisulphuretum ferri, avec Sulphuretum cupri. Pyrites 
4 EAU de Hitterdal, en Norwège, Analysé par Klap. eyt., 

» 281. 


Fer., . ; . 7,5)oxig. prop. auf 2,21 syconten.f 4,45 7,57 
Cuivre, . . 66,5} degré d'oxid,l17,36 8) Sont (5 28 70,47 
Souf.el perte, 25,0. 


D'où la composition de ce minéral est de 8 molécules de sul- 
fure de cuivre sur une molécule de b-sulfure de fer, c’est-à- 
dire = FeS? + 8CuS. ; 

& Espèce. Bisulphuretum ferri , avec Sulphuretum cupri et Sti-= 
bietum plumbi. Plomb Fahlore. Analysé par Klap. Beytrag., IV, 87, 


Plomb, . . 54,00 (26 1 20,0 
Antimoine,. 16,00! oxig, prop. |2,03 1 15,0 
Cuivre, . , 16,25; au degré 4,06 2) contenant | 4,07 18,0 
Fer PA CNT TON dosidat.. Léo 2) soufre.. | 8,25 13,5 
Soufre, , . 13,50 12,32 19,9 
Argent 1225 

Perle. < 1214 3,70 


. D'après cela, il semble que ce minéral, en déduisant la pe- 
file quantité de sulfure de plomb et de sulfure d'argent mélan- 


« 
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&ée, contient les métaux dans la proportion exprimée par celle 
formule, POS + 2CuS + 2Fes?. 


Troisième Ordre. Carbures. 


1e Espèce. Supercarburetum ferri Graphite. 

La petite proportion de fer dans celte substance me porteroit for- 
tement à supposer que ce n’est que du charbon pur mécanique- 
ment mêlé avec un peu de carbure de fer. Mais, comme la 
proportion de carbone dans la plombagine artificielle, qui cris- 
tallise pendant la fusion de l'acier, dépasse 90 pour cent, ce 
corps doit être regardé comme une combinaison chimique ; 
parce que nous ne pouvons pas supposer qu'un corps élémentaire 
puisse se séparer d'une combinaison avec un autre dans une véri- 
table disposition à cristalliser. En outre, on sait que le mercure 
de potassium cristallisé ne contient que 3 pour cent de potas- 
sium, quoique ce soit sans aucun doute une combinaison chi- 
mique. Cela démontre que le maximum de molécules ( atomes, 
volumes ) d'un corps qui peut étre combiné avec une molécule 
simple d’un autre corps, peut être très-grand. Car si, d’après 
J'aualyse de Saussure, le graphite pur. natif de Cornouailles, 
contient O6 parties de charbon sur 4 de fer, et si'lé graphite 
artificiel , d’après Berthollet, contient or parties dé charbon et 
9 de fer, une molécule de fer dans le premier est combinée 
avec 208 , et dans le second avec 98 molécules de thärbon ; ou 
en regardant comme nulles les erreurs de l'analyse , le premier 
peut être exprimé ainsi : Fe + 200C, et le dernier , Fe + 100€. 

2° Espèce. Subcarburetum ferri. Acier natif de Labouiche, en 
France. Analysé par Godon de Saint-Memin. Journ. de Chim., 
60.340: 


Fer . .:: 094,5; carbone, 4,5; phosphore, r,0. 


Ce fer est regardé comme malléable. Dans une analyse de l'a- 
cier, jai trouvé que le fer qui contient 5 : pour cent de carbone, 
— 53 Fe + C est déjà cassant au plus haut degré, et complètement 
inflammable. Cependant ,'en admettant que cette analyse soit un 
peu correcte, la combinaison sera 2Fe + C mélé avec un peu de 


phosphure de fer. 
Quatrième Ordre. Arseniures. 


1e Espèce. Ærsenietum ferri. Misspickel. 
Je ne connois pas d'analyse de ce minéral; mais je suppose ; 
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d'après le calcul, qu'il peut être formé de fer, 45,46, et d'ar- 
senic, 54,54 , ce qui donne Fe + As. 

2 Espèce. Ærsenietum ferri avec sulphuretum cupri. Fahlore, 
de la mine de Hohenbirke, à Freyberg. Analysé par Klaproth. 
Beytrag., IV, 40. 


LE est eme ME LÉ PR TE RPG LEA 


1 
PERTE ee ne: DAS if: à poils De ND DELA 
CMNNEN Mae Mr AT O RE MAO FRE 
SOU Es PAT ON O ME 0e Dee MATIBOO D 


Pertes. "tr 2,0 


C’est pourquoi, si ce minéral est une combinaison chimique, 
et si la différence entre le résultat obtenu et le résultat calculé 
est considérée plutôt comme une faute d'observation que comme 
provenant d’un mélange mécanique des ingrédiens des diflérens 
minéraux , Sa composition sera FeAs + 2CuS. 

5° Espèce. Ærsenietum ferré avec sulphuretum cupri. Fablore ; 
autre espèce de la mine Jonas, à Freyberg. Analysé par Kla- 
proth. Peytrag., IV, 53. 


Fer. 1. 27,8 Joxie:prop.f 700.2 29,21 

Arsenic.. . 15,6 | au AA 5,74 1 63 15,28 
j {) 1220 } fprenant 10, 

Cuivre. . . 42,5 [ d'oxige- }10,62 5 }* 4 soufre } 44:07 

Soufre. . . 10,0 ) nation... 4 10,40 


Antimoine. 1,5 
Arsent-We 0409 
9 (Oo 

En sorte que l’arsenic est l'unité dans la combinaison, et le 
minéral peut ètre exprimé Fe’As + 3Cus. 

Cinquième Ordre. Tellures. 

1e Espèce. Supertelluretum ferri. Tellure natif. Analysé par Kla- 
proth. Beytrag., WI, 8. 
Tellure. (21: 07,55 jose prop. al — 22,69 10 92,02 


Péri ESP 20 I dUxIaUOR se - 2,12 19, 7304 


Oriyr1 NA 25 
Perte 00 


Ce minéral par conséquent = Fe + 10Te, Mais lenombre des 
molécules du tellure doit étre déterminé avec une plus grande 


précision ;, 


ce dmmlit 
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précision, parce que de très-petiles variations dans lé résultat de 
l'analyse le changent aisément de O à 12, et ce minéral Contient 
probablement l’un de ces nombres. 
Sixième Ordre. Oxides. 

1e Espèce. Oxidum ferricum. Fer oxide de différentes formes, 
Sa composition est F + 30. 

2° Espèce. Oxidum ferroso-ferricum. Pierre d’aimant de toutes 
formes. 

D'après mes expériences, la pierre magnétique et les minéraux 


réellement attirables à aimant ont la même composition (1), et 
Consislent en 


Pérox. de fer (oxidum ferricum) . . 69,02} contenant {21189 3 
Protox. de fer (oxidum ferrosum). .  30,98f oxigène.. L 7,063 s 
en sorte que le péroxide contient trois fois l'oxigène du pro- 
toxide, et que la formule peut être FeO? +FeOÿ. 

Ïl est extrémement probable que le véritable oxide noir de fer 
se trouve aussi souvent à l’état de minéral que les autres bases sa- 
lines plus fortes. 


Septième Ordre. Sulfates. 
ae Espèce. Sulphas ferrosus. Sulfate de fer natif. FeO* + 2SO*. 
2° Espèce. Subsulphas biferricus, Ochre d’eau de vitriol dépo- 
sée de l’espèce précédente. 2FeO° + SOS + 6H:0. 
35° Espèce. Subsulphas quadriferricus. Fer oxidé résinite. Fisen- 
pecherz. Iron pitch ore. Analysé par Klap. Beyt., V, 221. 
Oxide defer. . . . 67 20,56 4 67,80 
Acide sulfurique... . 8 Ù es 480-2866 
Fan UN. 0. ton) a Dane 4ha5 fe 
Cette analyse nous démontre l'existence d’un sulfate de fer 
autrefois inconnu. La proportion d'acide sulfurique est ici un peu 
trop petite, et celle de Pr provenant probablement de l'humidité 
trop adhérente, un peu trop forte. On pourra cependant admettre 
à peu près que ce sel est 4FeO° + SO* + 12H°0. 
Huitième Ordre. Phosphates. 
1 Espèce. Phosphas ferrosus. Bleu de Prusse natif. FeO* + 
2PO?: 
Ce sel est communément d’abord du protoxide de fer phos- 
phaté (phosphas ferrosus ); mais avec le temps, et par l’action 


QG) foyez plus loin l’appendice quatrième. 


Tome LXXXVI. MARS an 1818. FF 
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de l'air, il prend un plus haut degré d'oxidation et une couleur 
bleue qui le change en protoxide-péroxide de fer phosphaté 
(phosphas ferroso-ferricus ). Par ce changement, il recoit un pelit. 
mélange de péroxide subphosphaté ( subphosphas ferricus), et à 
cause de cela il éprouve un peu de différence dans la quantité 
de son eau de cristallisation. 

2e Espèce. Subphosphas ferricus. Fer phosphaté. Lucas. T'abl, 
méthod., 11, 413. Analysé par Laugier. Annal. du Mus. d'Hist. 
nat. , IL, 405. 


Oxide de fer.. . 41,25 12,57 1 41,64 
Acide phosph. (1) 22,25 Ù PRIE 12,12 1 23,26 
Hands desranul PSSRE Se, Lis cg PROG, 


Silice sd meMnoesE 25: 
Alumine. . . . 5,00 


D'où la formule de ce minéral est FeO + 12PO: + 6H°0O. 

3e Espèce. Subphosphas ferrico-manganicus. Manganèse phos- 
phaté ferrifère. Analysé par Vauq. Journ. des Mines, n° 64, 209. 
Oxide de fer, 31; oxide de manganèse, 42; acide phosphorique, 27. 

Cette analyse ne peut correspondre avec aucun calcul. Tout 
ce que nous pouvons en lirer, c'est que ce minéral est un double 
subphosphate. 

Neuvième Ordre. Garbonates. 


1e Espèce. Carbonas ferrosus. Fer carbonaté. Anal. par Bucholz. 
Journ. de Chem. und Phys. 


Protoxide defer. . 59, NS 15,56 58,77 
Acide carbonique, 36,0 foxigène. .l 26,22 2 36,73. 
Chaux COMENT 
Faure me Tonmeme230) 


Ce 1ninéral qui, le plus souvent, est mélangé avec une plus 
grande quantité de magnésie, de chaux, ou de carbonate de ma- 
gnésie, que dans cet exemple, est évidemment composé de FeO* 
+ 200. 

2° Espèce. Subearbonas ferroso-ferricus. I ne forme pas un mi- 
néral distinct, mais 1l paroît souvent mécaniquement mêlé avec 
des ochres, des mines terreuses, ce qui, par l’action de l’eau et de 
l'air, le détruit et le transforme en hydrate de fer. 


Gi) L'original porte 19,25 d'après un calcul inexact de la composition du 
phosphate de plomb. 
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Dixième Ordre. Arséniates. 


15e Espèce. Subarsenias biferricus. Fer arséniaté. Analysé par 
Vauquelin. Brongniart. I, 183. 


Oxide de fer. . . 48 
Acide arsénique, 18 l 


oxigène. . 
Hausse au vus et100 2 a 


contenant 14,5 2 47:59 
7,9 1 6 
8,3 Z 


Carb. de chaux. . 2 
Par conséquent la formule est 4Fe0* + AsOf +.24H°0. 


Onzième Ordre. Chromates. 


ir Espèce. Subchromis aluminico-ferricus. Fer chromaté. Aua- 
1ysé par Laugier. Ann. du Mus. d’Hist. nat., IV, 525. 
Oxidede fer etre | er de 10,2 2 34,00 


Alumines. 01m ES 5,17 71 OX, I 
oxigène.. °17 227 


Oxide vert de chrome, 53 15,77 3 52,74 


SUeede ue Dee E 

Oxide de manganèse. . 1 

11 paroïit très-probable, à la première inspection, que ce mi< 
néral doit être un double chromate; mais quand on compare les 
analyses de Laugier, de Klaproth et de Vauquelin, qui ne diffèrent 
pas matériellement et n'indiquent aucune perte, quoiqu'ils aient 
réduitle chrome au poids de l’oxide vert obtenu dans l'analyse, on 
voit immédiatement qu'il ne peut contenir de l'acide chromique, 
parce que pour 53 pour cent d’oxide vert il devroit y avoir dans ce 
cas une perte de 15,77 pour cent de l'oxigène que l'acide chro- 
mique a dù donner pour le convertir en oxide. Je me suis hasardé 
à nommer ce minéral chromis, quoique je doive penser qu'il 
existe un oxide entre l'acide et l’oxide vert, et qu'il est pos- 
sible qu'il fournisse aussi des combinaisons où il constitue l’é- 
lément électro - négatif. Je nomme ce minéral subchromis , parce 
qu'un chromite neutre doit contenir trois fois l’oxigène de la 
base, pour cette raison que l'oxide vert contient trois volumes 
d'oxigène. Par conséquent , et d’après ce que nous avons vu, ce 
minéral est composé de deux, molécules de subchromis ferricus 
et d'une molécule de subchromis aluminicus. 

Un autre minéral semblable, analysé par Klaproth, Beytrag., 
IV , 132, semble forme de quatre molécules du premier, et d’une 
molécule du second. Cependant l'analyse ne correspond exacte- 


Ff 2 
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ment à aucun calcul. Je dois remarquer que les échantillons de 
ce minéral, que j'ai eu l’occasion d'examiner, n’avoient pas la 
plus petite influence sur l'aiguille aimantée, et que par consé- 
quent ils ne contenoient point de protoxide de fer. 


Douzième Ordre. Tungstates. 


1e Espèce. Subiwolframias ferrico-manganieus. Wolfram. Ana- 
lysé par Vauquelin et Hecht. Journ. des Mines, n° 19, 18. 


Acide tungstique.. 67,00 15,40 8 60,40 
Oxide defer. . . 18,00 | contenant 5,40 3 16,95 


Oxide de mangan. 6,25 CAS 2,87 1 5,65 


Silice Cul ee VENT 
Pertes te 29 pt avi 052 


J’ai montré ailleurs que dans les tangstates neutres l’acide con- 
tient six fois l’oxigène de la base. Par conséquent ce sel est ur 
subtungstate. Sacomposition est Mg0° +WO° avec 3F0°+5WO". 

Treizième Ordre. Siliciates. 

11e Espèce. Supersilicias ferricus. Fer brun-rouge cristallise. 

Analysé par Bucholz, Journ. fur die Chemie und Physig., VX, 156. 


SIC e. 2 070,00 et ct 38,24 6 78,77 
Oxide defer. 21,67 À oxigène..l 6,50 21,23 


Ox.demang.. 0,25 
D'où FS5. 
2° Espèce. Trisilicias ferrosus. Voyez l'exemple des simples si- 
liciates. — FS?+ 240: 
3° Espèce. Silicias ferroso-aluminicus. Minéral noir, anonyme 
de Gillinge. Analysé par Hisinger. 4fh. i Fys. Kem. och Mineral., 
HI, 506. 


SHICE RENAN TRE a 18,65 31 27,17 
Protox. de fer. . 47,8 | contenant ] 10,89 £ 47,58 
Alumine. . . . 5,5 ( oxigène.. 2,674 0877 
AA ON AN EE 7 æ 10,56 4 12,22 


Ox. demang. +. 0,97 


La quantité d’oxide de fer dans ce minéral est déterminée par 
le poids de l’oxide, quand il a été brülé avec de l'huile. L'o- 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 225 


riginal porte cependant 51,5 pour l'oxide de fer, ce qui corres- 
pond à 48 pour cent de protoxide. La composition de ce minéral 
peut être exprimé ainsi : AS+4fS +4 4Ag. 

4° Espèce. Silicias ferroso-magnesicus. Chrysolite. Analysé par 
Klaproth. Beytrag., 1, 110. 


Silice. ARC R EN OO) Gent 10,36 ÿ 40,32 
Magnesie. . |. :.. É na 65) L42442515 
Protoxide de fer.. 17,6 rehrne 4,02 4 17,55 


Klaproth, dans l'analyse de ce minéral , a obtenu une augmen- 
tation de poids de 2 pour cent, qui disparoît lorsqu'on réduit, 
comme dans le cas précédent, le poids de l’oxide obtenu en pro- 
toxide. La formule est fS + 4MS. 

5° Espèce. SNS érRe spa fus Mélanite. Analisé par Hi- 
singer, Afh. i Fys. Kem. och. Mineral., , 157. 


Sie hr: M2 54505 17,14 2  31,0r 
Protoxide de fer (1), 33,40 l it 60 1 33,8r 
Chansshe eue (10,230 Mot nOI OR LIN 248 


Alumme +. 2110006 
Perte par la chaleur, 0,50 


En négligeant quelques légères inexactitudes dans le résultat, 
probablement dues à des matières étrangères nous aurons fS+-CS. 
6° Espèce. Silicias ferrico-calcicus. Minéral grenatiforme. Ana- 


lysé par Bucholz. 


SINCE Der e 134,00 t t 16,89 2 35,5 
crus de fer. ; 23,0 | rs 7,5 1 27,0 
An OO 7 8,4 1, 28,9 


Alumine. . . . 2,00 
Oxide de mang., 3,50: 
Ac.carb.eteau. 4,25 


La présence de l’acide carbonique dans cette substance indique 
un léger mélange de carbonate de chaux. Sous les autres rapports, 
la composition est FS-CS ; d’où il paroït que la 5° et la6° espèce 
diffèrent seulement dans le degré d’oxidation du fer. 

7° Espèce. Silicias ferroso - calcicus avec Silicias aluminicus. 
Grenat noir, Mélanite. Analysé par Klaproth. 


(1) Calculé de l'oxide brûlé avec de l'huile, L’original porte 36,50. 
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“SAICB TS delle ets N 0010 17,62 6 34,59 
Protox. de fer. . 22,5 | contenant BTS 2020310 
Chaux. . . . . 32,5, ( oxigène.. 9,10 3 30,67 
Alumine. . .: . "6,0 Dore OIL 


Oxide de mang. 0,4 
Ce minéral est par conséquent — AS +-2fS +3CS. 


8° Espèce. Siicias manganico-ferricus avec Subsilicias alumi= 
nicus. Minéral grenatiforme de Langbanshyttan. Analysé par 
E. Rothoff. 4fh. i Fys. Kem. och. Mineral. , HL 


Silites +0 AIR PS5 0 17,37 6 34,46 
Oxidedefer.. . 26,0 | contenant 7,87 9 ‘27,97 
Alumine, . + . 24,7 ( oxigène.. ) 11,6 #4 23,92 
Oxide de mang.. 8,6 2,6 1 8,03 


Chaux. F4:0.1.0000,25 
Soude: el 08 
Acide carboniqg. 2,00 


Sa formule est donc MgS + F3S + 4AS. 
Q° Espèce. Silicias alumunico - -ferricus avec Bisilicias calcicus. 
Aplôme. Analysé par Laugier. nn. du Mus., IX, 271. 


Silice UE M/S 0 20,84 5 43,26 
Oxide de fer. . 14,5 | contenant 4,35 1 14,00 
Chaux... . 14,5 (-oxigène.. 4,06 1 15,54 
Alumine. . . . 20,0 9,39 2 18,40 


Ox.demangan.. 2,0 
Perte par la chal. 
dans la réduct. 2,0 
D'où CS? + FS + 2AS. 

Cette formule semble démontrer que le double siliciate de fer 
et d’alumine, comme beaucoup d’autres siliciates , spécialement 
ceux de chaux, de magnésie et de manganèse, produisent des 
minéraux grenatiformes , de la même manière que le sulfate d’a- 
lumine forme, avec la potasse et avec l’'ammoniaque , des sels 
semblables, tellement que nous prenons souvent celui fait avec 
celle-ci pour de lalun. 

Les siliciates de fer se trouvent en très-grande abondance dans 
les minéraux, par exemple , dans le mica, l’asbeste, la trémo- 
lite, la tourmaline, l’actinolite, la chlorite, la prebnite, etc, 
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Mais dans l’état actuel de l'analyse chimique, il est tout-à-fait 
impossible de calculer la composition d’un minéral contenant du 
fer, avec aucun degré de certitude. Klaproth a commencé à 
déterminer la quantité d’oxide de fer en mélant l’oxide obtenu 
par l’analyse avec de l'huile, et en le calcinant ensuite dans un 
vaisseau demi-fermé, dans la supposition que l'huile réduiroit 
toujours l’oxide à un degré défini, auquel le résultat de l'ana- 
lyse pourroit alors être comparé ; mais ce procédé est siinexact, 
que l’on ne peut jamais compter sur la proportion de fer trouvée : 
en effet, l’oxide de fer est réduit par l'huile dans une calcination 
légère, non pas purement à l'état de protoxide, mais à celui de 
métal. Si la calcination est continuée avec l'accès de l'air, ce 
métal est encore oxidé et forme ordinairement un oxidum ferroso- 
ferricum; mais nous ne pouvons jamais calculer complètement 
sur la quantité qui est entrée, ou être sûrs qu’iln’aété en aucun 
degré suroxidé. Par conséquent il seroit meilleur, dans les analyses 
que l’on pourra faire par la suite, de déterminer la quantité de 
fer d’après le poids de l’oxide rouge. Dans toutes les évaluations 
des minéraux qui contiennent du protoxide, ce dont j'ai déjà 
parle, j'ai fait une correction fondée sur cette supposition, 
que le résultat de l’analyse donnée comme provenant de l’oxide 
de fer calciné avec de l'huile étoit un oxidum ferroso-ferricum, 
lequel contient 28,14 pour cent d’oxigène, et je pense que, dans 
la plupart des cas, cela approche beaucoup de la vérité. 

Mais il nous reste ici une autre question d'analyse minérale 
d’une solution beaucoup plus difficile. Dans quel degré d'oxidation 
le fer est-il dans le minéral ? Il est absolument nécessaire, pour 
la Minéralogie scientifique , de trouver une méthode de le déter- 
miner. Le fer peut, par exemple, être en partie à l’état de pro- 
toxide, en partie à celui d'oxidum ferroso-ferricum , probable- 
ment en plus d'une proportion contre deux d’oxide, et en partie 
à l’état de péroxide. Lorsque c’est sous ce dernier, il est alors le 
plus ordinairement reconnoissable, spécialement par la couleur du 
minéral, qui est jaune ou rouge , ou parce qu'il donne une poudre 
de cette couleur; mais pour distinguer les deux autres par la cou- 
leur, cela est très-difficile, si cela même n’est pas impossible. 
Il est vrai, par exemple, que le sulphas ferrosus a une couleur 
d'un vert bleuâtre , tandis que le sulphas ferroso: ferricus en a une 
d'un vert de pré ; mais cela ne prouve rien pour les autres cas, 
car le prussias ferrosus est blanc, au lieu que le prussias ferroso- 
ferricus est d’un bleu foncé. Je dois donc recommander à ceux 
qui s'occupent de analyse des minéraux, d'essayer de trouver um 
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moyen sûr pour reconnoilre l’état d'oxidation du fer dans les mi- 
néraux. La même observation s'applique au manganèse (voyez 
l'Append. IV ). | 
Quatorzième Ordre, Tantalates. 
1e Espèce, T'antalas manganico-ferricus ( Manganoso-ferricus). 
Lnairaghte Analyse par Wollaston, Klaproth et Vau- 
quelin. 


Oxide de columbium. . 85 . . . 8o(1). . 88. . . 83 
Order de ter. Pi RO ME EN TS PP MONET 
Oxide de manpaneses NAN PS ETES OR ER SES 


Nous voyons que ces analyses tournent autour d’un point cen- 
tral, quoiqu'on ne puisse en faire le calcul, tant qu'on ne con- 
noitra pas la quantité d’oxigène contenue dans Jl'oxide de tantale, 
ni le degré d'oxidation des deux autres oxides métalliques. 

2° Espece. Subtantalas yttrico-ferrosus. Yttrio-lantalite. Ana- 
lysé par Vauquelin. Oxide de tantale, 45; oxide de fer et yt- 
tra 05n. 

De cette expérience incomplète nous ne pouvons rien tirer, 
si ce n'est que celte substance est un tantalate, et peut étre aussi 
un sublantalate. 

Quinsième Ordre. Titaniates. 

1e Espèce. Titanias ferrosus, Ménachanite. Titane oxidé chro- 

mifère. Analysé par Klaproth. Beytrag., IL, 231. 
Oxide de titane. . . . 45,25 . . . 100 
Protoxide de fer. . . 51,00 . . . 113,3 

2* Espèce. Subtitanias triferrosus. Fer litanié. Pierre magné- 

tique compacte. Analysé par Klaproth. Beytrag., IL, 254. 
Oxidedemtitane 1 ne ANNE EME O 
Protoxide de fer. We TONNES 

5e Espèce. Subtitanias seferrosus. Pierre magnétique terreuse, 
Analysé. par Klaproth. Beytrag., V,210. 

Oxidetde titane. tu. M Mr4 our 21 100 
Protoxide de fer. . . .. 85,5 . . . 610 

4° Espèce. Titanias ferrico - manganicus. Nigrin. Analysé par 

Klaproth. Beytrag., W, 238. 


(1) Analyse de la colombite. 


Oxide 
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* Oxide de titane, 84 ; oxide de fer, 14; oxide de manganèse, 2. 

Tant que la composition de l’oxide de titane ne sera pas sufli- 
samment connue , la valeur de ces analyses ne pourra être déter- 
minée. De l'analyse du protoxide de titane par Klaproth , nous 
voyons que les quantités de protoxide de fer vont croissant presque 
comme, 3,6; mais lorsque nous étudions la méthode analytique, 
nous trouvons que la quantité de protoxide a été déterminée de la 
même manière que nous avons déjà mentionnée, et que par consé- 
quent elle doit être réduite du ferroso-ferricum au ferrosum , parce 
que la propriété magnétique des minéraux indique manifeste- 
ment que le fer doit s’y trouver dans son plus bas degré d’oxi- 
dation. D'autre part, les quantités de titane sont déterminées par 
la perte; en sorte que dans la même proportion que la quantité de 
fer augmente , celle de titane diminue. D’après la correction calcu- 
lée, la première espèce contient 98 parties de protoxide de fer 
pour 100 parties d'oxide de titane; la seconde espèce, 286 du 
premier pour 100 du dernier, ce qui est presque dans le rapport 
de 1:35; mais la troisième espèce ne correspond pas à la correc- 
tion. Je n’ai pas encore eu la possibilité de voir le cinquième 
volume du Beytrage, et par conséquent je ne puis savoir assez 
combien l'analyse de la troisième espèce est déterminée d’après le 
résultat, pour pouvoir déterminer si on peut lui appliquer la 
même correction qu'aux deux autres. 


Seizième Ordre, Hydrates. 


1e Espèce, Subhydras ferricus. Ochre, consistant en FO° 
+ 11H:O. 

Il paroit être rarement pur, mais plus généralement mêlé avec 
du carbonas ferroso-ferricus et du subsilicias ferricus. 


Æ'AMILLE. ALUMINIUM. 


A mesure que nous avancons vers la fin de la série des corps 
simples, les minéraux inflammables deviennent plus rares et les 
oxides plus variés. La nature nous montre ici la diversité infi- 
nie dont elle est capable , quoiqu’elle suive toujours avec la plus 
grande rigueur les lois des proportions définies dans la composi- 
ton. Aussi grand que se montre le nombre d'oxides qui sont 
combinés, autant s’accroit celui des proportions dans lesquelles ils 
peuvent être combinés. Je donnerai une preuve de la possibilité 
d'une grande multitude de petites variations dans la composition 
des minéraux de la même espèce, avec quelques probabilités que 


Tome LXXXVI. MARS an 1818 Gg 
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la nature produit occasionnellement un grand nombre de com- 
binaisons possibles dans notre manière de voir théorique. D'ou il 
suit qu'il peut y avoir des différences si considérables dans la 
quantité numérique des minéraux analogues, que nos plus vio- 
lens efforts pour porter l'analyse des minéraux au degré de per- 
feclion , qui est d'une indispensable nécessité pour l'avancement 
scientifique de la Minéralogie, seroient évidemment une véritable 
plaisanterie. 

La famille dont il est actuellement question ne possède pas 
d'ordre appartenant aux combinaisons inflammables, ni aucun 
oxide pur, c'est-à-dire l’alamine dans un état non combiné, du 
moins qui soit connu avec certitude. La plupart des systèmes de Mi- 
néralogie adoptent une classe de pierres précieuses et complèle- 
ment dures que l’on considère comme de l’alumine pure. Ainsi, 
par exemple, Klaproth a trouvé que le saphir n’est que de 
l'alumine pure, colorée par un peu d’oxide de fer; mais Che- 
venix a montré, par l'emploi d'une nouvelle méthode analy- 
tique, que dans le même saphir il y a 3 ? pour cent de silice, et 
7 pour cent de la même substance dans le rubis. Il n’est pas 
probable que cette quantité de silice soit entièrement acciden- 
telle. Peut-être ces minéraux doivent-ils être considérés comme 
des subsiliciates dans un très-haut degré de saturation par l'a- 
lumine. 

Une autre classe de ces minéraux durs contient l’alumine avec 
le corps d’une nature plus complètement électro -positive que 
l'alumine ; par exemple, avec la magnésie dans le spinelle et 
avec l’oxide de zinc dans l’anthomolite. Si désormais il peut être 
montré comme probable que les petites portions de silice qu'on 
y trouve ne soient que des mélanges accidentels, alors ces com- 
binaisons seront de vraies aluminiates dans lesquelles l’alumine 
remplit la place de l'acide, et appartiendront par conséquent non 
pas à la famille de l’'alumine, mais à celles de leur base. L'afli- 
nilé qui a lieu entre ces minéraux a la même base que celle qui 
existe entre le sulfate de magnésie et le sulfate de zinc , ou entre 
le sulfate de baryte et celui de strontiane. 


D'après Ekeberg , l’'anthomolite contient 


Alumine. . . . 6o,oo 1 contenant f 28,2 72 ou 6 
Oxide de zinc. . 24,25 J oxigène.. 4,8 2 1 


Oxide de fer. . . 9,25 commeprotox. 2,0 7 
SICE ee l47 5 DIS 
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Ce minéral peut étre considéré de plusieurs manières. Si nous 
ne faisons pas attention au fer et à la silice, ce sera alors un alu- 
minias zincicus, dans lequel l’alumine contient six fois l'oxigène de 
l’oxide de zinc, et qui peut être coloré par le silicias ferrosus. 
D'autre part, il peut encore être composé d’un double aluminiate de 
zinc et de fer , c'est-à-dire former un trialuminias ferroso-zincicus ; 
de sorte que l’alumine dans toutes ces combinaisons simples con- 
tient trois fois plus d’oxigène que le corps avec lequel elle est 
combinée. Dans ce cas, la combinaison est F A5 27,:A5 + AS. 

Le spinelle d'ochre est composé, d’après mon analyse, de 


Alumine.. . 72,25 } contenant { 35,935 24 ou 6 
Magnésie.. . 14,63 J oxigène.. 5,56 6 1 


SEE erbite 5,48 2,64 3 
Ox. de fer. . 4,26 comme protox. 0,35 


L'alumine est encore ici évidemment dans la même proportion 
avec la magnésie que dans le précédent minéral avec l’oxide de 
zinc, quoique les quantités relatives d'oxide de fer et de silice 
n’y soient pas les mêmes. Cette circonstance nous fournit une 
autre probabilité en faveur de l'idée que ces minéraux sont de 
vrais sealuminiates d’oxide de zinc et de magnésie, à la com- 
position desquelles l’oxide de fer et la silice n’appartiennent 
peut-être que comme mélanges mécaniques, conslituanl une par- 
tie de la structure du cristal. De futures expériences éclairci- 
ront cetle supposition, 


Premier Ordre. Sulfates. 


1e Espèce. Subsulphas aluminicus. Alumine native de Halle en 
Allemagne, de Sussex en Angleterre. Dans ce minéral , l'alumine 
contient la même quantité d'oxigène que l'acide, et l’eau de 
cristallisation trois fois autant. 

2° Espèce. Sulphas aluminico-kalicus. Alan natif. Il consiste en 
trois molécules de sulfate d’alumine sur une de sulfate de potasse 
et vingt-quatre molécules d’eau. 


Deuxième Ordre. Fluates. 


1e Espèce. Subfluas aluminicus. Wawellite de Babington. L'ana- 
lyse de Davy établit qu'il est composé d'alumine , d'eau et d'acide 
fluorique. La proportion de l’alumine et de l’eau prouve que ce 
que Davy a pris pour de l’alumine pure contient aussi de l'acide 
fluorique, 


Cg 2 


> 
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2* Espèce. Fluas aluminico-natricus. Chrysolite. 


Analysé par Klaproth. par Vauquelin. 
Soude. . . . . 536,9 9,5 32)contenantf 8,2 
Alumine. . . . 24, PORIERATE 11,2 21 lovigene. 92 

à oxigène.. 
Acidefluor.,eau, 40,1 o 47 


La différence dans les résultats de ces deux analyses est peut- 
ètre une preuve que ni l’une ni l’autre ne sont parfaitement 
exactes. En même temps elles se rapprochent tellement, que nous 
apercevons que les deux bases doivent contenir la même quantité 
d'oxigène, et que la soude paroît étre moindre qu’elle ne devroit, 
d'apresla longueur de l’opération nécessaire pour la découvrir, et qui 
rend la perte inévitable. Dans les fluates , le sel contient la même 
quantité d’oxigène que la base. Il doit donc nous être permis 
d'admettre que le sel est composé d’une molécule de fluate neutre 
de soude, d'une particule de fluate d’alumine, et d’une particule 
d’eau, composition numérique qui s'accorde bien avec le calcul, 


Souder ADN /40300 


Alumine 2e 0er MMar,75 
Acide fluorique. . . 26,66 |] _ , 
DEL ARTE RER TS 11,61 } Dr 50en 


avec laquelle l’analyse de Klaproth concorde assez pour constituer 
une bonne approximation , spécialement , comme je l’ai exposé plus 
haut, lorsque nous considérons que l’alumine dans l'analyse de la 
plupart des minéraux qui contiennent de l'acide fluorique , esttou- 
jours trop haute à cause d’une petite quantité d’acide fluoriqueretenu. 
e 
Troisième Ordre. Fluo-siliciates. 


Cet ordre est composé de la famille des topazes. On sait que 
l'acide fluorique a la propriété de s’unir avec l'acide boracique 
et la silice, et de former des gaz acides particuliers qui peuvent 
être appelé acide boracico-fluorique, acide silico-fluorique ; etleurs 
combinaisons avec les bases fluo-borates, fluo-siliciates, Les fluo- 
borates ont été décrits d’une manière très - intéressante par 
Thénard et Gay-Lussac. Les fluo-siliciates cependant, quoiqu'ils 
soient beaucoup plus remarquables et qu'ils aient été connus 
depuis long-temps, n’ont jamais été le sujet d’un semblable exa- 
men théorique. Richter a depuis long -temps décrit plusieurs 
fluo-siliciates (Veue Gegenstan. St., IV, 55-76), particulièrement 
ceux de potasse, de soude, de baryte , de chaux et de magnésie ; 
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et John Daÿy a dernièrement examiné avec beaucoup de soin 
l'acide silico-fluorique, et le fluo-siliciate d'’ammoniaque. Il a 
trouvé que 100 parties d'acide fluorique se combiuent avec 159 
parties de silice, et que les 259 parties peuvent se combiner 
avec 84,33 d'ammoniaque; et de ces données nous avons cal- 
culé la quantité de chaque autre base capable de saturer le 
double acide. 

Cependant je dois faire remarquer qu'après qu'il a formé un sel, 
ce sel peut être considéré comme double, et formé de fluate et de 
siliciate, D'où il doit arriver qu'une molécule de fluate peut ètre 
combinée avec 2, 3, 4, etc., parties de siliciate, de la mème ma- 
nière qu’une molecule de fluate peut être combinée avec 1, 2, 
3, etc., parues de bisiliciate , et qu'une partie de subfluate peut 
être combinée avec une ou plusieurs molécules de siliciate, et 
beaucoup d’autres variations. La diversité que l’on, trouve dans 
les résultats analytiques obtenus dans la famille des, topazes 
n'a conduit à calculer quelques -unes de ces probabilités, et à 
les exprimer en nombre, dans le but de les comparer avec les 
analyses. 

J'ai pris comme base de mon calcul , d'après l'expérience, avec 
autant de précision qu'elle peut s'appliquer à ce point, que la 
quantité d'acide fluorique , la silice et l'alumine qui contiennent 
une égale quantité d’oxigène, sont l’une à l’autre comme 100, 
159 et 163. Dans la formule suivante, j'ai marqué l'acide fluo- 
rique avec le signe F1. 


Formules AF/+ AS:. AF/H AS. AF/+2AS. 


Alumine. . 58,62 55,4 53,91 
Silice.. … .. 37,68 27,2 35,06 
Acidefluor., 23,70 16,4 11,03 
Formules AFI-3AS. AF/H4AS. AF/-L5AS. 
Alumine. . 53,07 62,95 52,21 
Silice.. . . * 38,80 40,30 42,44 
Acidefluor., 8,13 7,15 5,35 
Formules AFI+4 GAS. 2AF/<+ AS. A’F/+LAS. 
Alumine. . 52,17 7,6 65,36 
Silice.. . . 43,50 EYE 21,26 
Acidefluor., 4,35 29,2 13,38 
Formules A*FI-L2AS. A‘F/+5AS. A’F/L4AS. 
Alumine. . 60,93 58,55 57,09 
Silice.. . . 130,00 84,27 31,10 


Acidefluor., 9,07 7,18 DA OOL 
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Formules AF14 AS°, A‘F/H2AS, ASF/-H3AS?, 


Alumine. . 44,56 47,10 55,30 
SiiCe..,... 42,20 45,5 40,46 
Acidefluor., 15,24 7,4 4,26 


.: La réalité des deux dernières formules pourra peut-être d’abord 
élre mise en doute; mais je suis porté à regarder comme forte- 
ment probable qu’une molécule d'acide fluorique , par le moyen 
de la grande force de son affinité, peut retenir deux molécules 
d’alumine avec une égale, si ce n’est même avec une plus grande 
force que celle avec laquelle deux molécules de silice retien= 
nent une molécule d’alumine. 

On apercoit aisément que les différences entre les quantités 
contenues dans les compositions calculées, sont si petites, que 
la manière avec laquelle ces minéraux ont été analysés jusqu'ici 
ne peut rien déterminer pour léur composition intime, où la for- 
mule qui leur appartient. 

La famille des topazes renferme la pycnite, le stangenstein 
(topaze cylindroïde), le schorl béryl, le pyrophysalite, et les 
topazes communes et précieuses. Le tableau suivant indique les 
résultats analytiques. | 


Schorl Béryl. Pyrophysalite. 


Bucholz. Vauquelin. Klaproth. Hisinger. 
Alumine. . . . 48 52,0 49,5 55,25 
Silice.. . ... . 34 36,8 453,0 32,88 
Acide fluorique.. 17 5,8 4,9 | 10,00 
Topaze de Saxe, deSibérie, jaune du Brésil, blanche: 
Klaproth. Vauquelin, KJaproth. Vauquelin. 
Alumine. . . . 59 49 | 48 47,5 47 | 5o 
Silicer tes ES 29 | 30 44,9 28 | 29 
Acide fluorique.. 5 20 | 18 7 17 | 19 


Très-peu de ces résultats concordent avec les formules calcu- 
lées; mais que l’on prenne la peine de comparer entièrement les 
analyses de la topaze de Saxe et de celle du Brésil par Klaproth 
et Vauquelin, et l'on verra immédiatement que quelque erreur 
cachée doit être la cause de ces différences. Par exemple, Kla- 
proth a trouvé que la topaze de Saxe ne contient que 5 pour cent 
d'acide fluorique , mais que, par une forte chaleur rouge, spécia- 
lement au feu de forge, elle perd 22 pour cent , ce qui est presque 
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deux fois autant que cela ne devroit étre , si ces 5 pour cent d’a- 
cide ayoient disparu saturés avec la silice. Dans l'analyse de la 
topaze de Finbo, connue sous le nom de pyrophysalite, que nous 
avons faite M. Hisinger et moi ( 4fhl. à Fys. Kem. och. Min. , 
1, 114), nous avons remarqué que lorsque l’alumine , après 
avoir été précipitée de sa dissolution dans la potasse caustique 
par le sel ammoniac, est doucement chauffée jusqu'au rouge, 
il ne survient aucun changement extraordinaire ; mais si on l’ex- 
pose à une chaleur blanche dans un creuset, le couvercle est 
soudainement projeté, la masse produit de la fumée, et le cou- 
vercle est toujours attaché au creuset par une substance sublimée 
que nous avons trouvée être un sel d'alumine soluble dans l’eau, 
et probablement un fluate neutre d’alumine. 119 parties d’alumine 
calcinées jusqu'a ‘une chaleur rouge perdent, à une chaleur 
blanche, 9 parties : c’est pourquoi cela semble prouver que, 
tant que l'acide fluorique n’est pas séparé, on en oblient toujours 
une partie, nonobstant le surplus du précipitant alcalin parmi 
l'alumine ,. et que, lorsqu'il a été doucement chauffé au rouge, 
la proportion d'alumine devient trop forte , et lorsqu'il est ex- 
posé à une trop fortechaleur, elle devient trop foible, et que dans 
tous les cas il y a une inexactitude inévitable. Aussi est-il probable 
que , lorsque ces analyses seront répétées, en faisant une grande 
attention aux circonstances que nous venons de noter, leurs va- 
riations seront réduites à un très-pelit nombre de formes tout-à- 
fait simples. Peut-être la formule de la précieuse topaze trans- 
parente est-elle AF/+ AS , et celle de la commune, par exemple 
celle de F inbo, AF/+ 2AS. 


Quatrième Ordre. Siliciates. 
1e Subdivision. Simples siliciates. 
1% Genre. Silicias aluminicus: 


ire Espèce. Bisilicias aluminieus. Substance minérale de Lal- 
larfvet à Fablun. Analyse par Wäalmstedt. T'entamen Chimicum ; 
sisténs analysin fossilis recens reperti. Ups., 16 octobre 1813. 


Silice:lte) 5060 contenant f 20,7 2 59,74 
Alumine. . . 32,60 Î oxigène.. U 14,9 7 31,706 


Oxide defer.. 4,25 
Ox.demang.. 0,25 
Ox. d’étain. . 2,25 
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Oa ne pourra sans doute demander qu'aucun des oxides trouvés 
dans ce minéral fasse partie de sa composition chimique; c’est 
pourquoi nous pouvons le considérer comme — AS". 

2° Espèce. Silicias aluminicus. Néphéline, Sommite. Voyez ci- 
dessus l'exemple des simples siliciates. — AS. 

5° Espèce. Subsilicias trialuminicus. Collyrite. Analysé par 
Klaproth. Beytrag., 1, 258. 


Silice. . . . 14 { oxigène.. 6,72 1 14,30. 


ENG) see 
Ce minéral est par conséquent ASS + Ag. 


Alumine.. . 45 l contenant { 21,00 3 45,57 


2° Subdivision. Doubles siliciates. 
1% Genre. Silicias aluminico-bery llicus. 
1 Espèce. Büsilicias aluminicus avec quadrisilicias berylli- 
eus. Beryl, Emeraude. Analysé par Klaproth. Beytrag. , WI, 226. 


Æ Béryl. Emeraude. 
Silice. . . , 66,45 68,5 
Alumine., . 16,75 15,75 
Glucine. . . 15,50 12,50 


31,79 à 54,15 8 66,20 
285 7,36 2 18,12 
4,8 3,87 1 13,68 


| contenant 
| oxigène.. 


Oxide defer.. 0,60 1,00 
Chaux... 0,25 
Ox.dechrom. 0,50 


La silice semble ici être partagée également entre les deux 
bases; et la tendance décidée de la glucine pour former des 
supersels prévaut aussi dans cet exemple, comme elle prend, 
par rapport à l’oxigène qu’elle contient, deux fois autant de 
silice que d’alumine. Dans l'analyse du béryl, la proportion de 
silice avec les bases commence à se rapprocher davantage que 
dans l’émeraude, tandis qu’au contraire les quantités relatives 
des bases dans celle-ci sont plus correctes que dans celui-là; 
qui donne trop de glucine. Par conséquent la formule de ce mi- 
néral est GS#+ 2AS:. 
2° Espèce. Silicias aluminicusavec bisilicias beryllicus. Euclase. 
Analysé par Vauquelin, Haüy. Traité de Min., 11, 532. 

a SR NS ENS ARR AMNNMMET it lie 12. RER Re ERREUR En 

QG) Comme ce minéral est en poudre , il contient, comme toute espèce d'ar- 
gile, une quantité d'humidité qui n’est pas combinée chimiquement, mais qui 
en même temps, n’est pas d'abord séparée dans l'analyse, 


Silice 
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SCENE 56 17,28 4 58,02. 
Alumine. . . . 19 | contenant 8,87 2 20,10 
Glucine.. . . . 15 ( oxigène.. 4,66 1 15,16 
(Den Eee RE 25,021 50026;72 


Oxide de fer. . . 3 \ 


Nous voyons dans cette analyse que dans ce minéral les bases 
sont en mêmes proportions, par rapport les unes aux autres, 
que dans le précédent, et que la glucine prend aussi le double 
de silice proportionnellement à la même quantité d’oxigène, 
comme le faisoit l’alumine. On trouvera dans l’appendice V la pro- 
portion d'oxigène dans la glucine. La formule de ce minéral est 


donc GS? 2AS + 5Ag. 


2° Genre. Si/icias aluminico-calcicus. 


1" Espèce. Trisilicias aluminico - calcicus. ‘Léolite farineuse. 


Analysé par Hisinger. 4fh. i Fys. Kem. och. Min. , I, 315. 


Silice- 0. 160,0 20,78 12 59,47 
Alumine. . . 15,6 | contenant J' 7,28 3 15,80 
Chaux. . . . 8,0 ( oxigène.. 2,20 01 8,80 
PAT de re 6 10,14 £ 11,13 


Oxidedefer.. 1,8 
Ce minéral est CS’ + 3AS°+ 4Ag. 


2° Espèce. Bisilicias aluminico-calcicus. Laumonite. Analvsé 
P y 


par Vogel. Journ. de Phys., 1810, 64. 


Silice. , . 49,0 24,42 10 48,20 
Alumine. . 22,0 | contenant } 10,27 £ 20,15 
Chaux. . . 9,0 ( oxigène.. 2, D 34 8,53 
Haut. a710 15,44 6. 16,27 


Ce minéral est donc CS* + 4AS:-+ 6Ag. 


3° Espèce. Silicias aluminico +calcicus. Scapolite columnaire. 


Analysé par Laugier. Journ. de Phys., 58, 56. 


Alumine. . < ! 2: | 6 | cotemnt [is #00 
Chaux LU EEE 19,61 HOPENEEE 4,92 1 18,88 


Soude, potasse,ox.defer.. 3,0 
Tome LXXXVI. MARS an 1818. Hh 
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. Ge minéral est donc —CS+3AS, mélangé d'une petite quan 
üté de siliciates alcalins. 

4° Espèce. Silicias aluminicus avec trisilicias calcicus. Zéolite 
en aiguilles. Analysé par Vauquelin.Journ. des Min. , n° 44, 596. 


SiICE RSS 24,00 8 47,71 
Alumine.. . 209,30 | contenant) 15,78 5 31,69 
Chaux. . : . 9,46 | oxigène..) 2,75 1 10,55 
age y1UT 10,00 8,82 3. 10,05 
Ce minéral est par conséquent CS 5AS-+53Ag. Hisinger a 
trouvé dans une zéolite amorphe de Tandsla, dans le Sôder- 
manland, silice, 51,5; alumine, 30 ; chaux, 8, et eau, 5. Il 
Rae que c’est le mème minéral avec seulement deux parties 
eau. 
5e Espèce, Silicias aluminicus avec bisilicias-calcicus. Zéolite 
amorphe de Borkhult. Analysé par Hisinger. 4fh. i Kem. och. 
Min. , I, 500. 


SCENE ET IMAC AD 23,07 5 46,18 
Alunime.: 44 Qt 1130:00 | PES 2 13,64 3 29,46 


Chaug ts 4 nes EURE NT 4580 1 16,36 
Oxidédéifer 17 240 ire 
Pertepar lachal. rouge. . 3,20 


Ce minéral = CS: + 3AS, 
3e Genre. Silicias aluminico-bariticus. 


1e Espèce. Büisilicias aluminico-bariticus. Harmotome d'Obers- 
tein. Analyse par Tassaert. 


Silice. . . :. 47,5 23,50 14 46,50 
* Alumine,. ../10,5 (°cCoritenant(}t 9,17 6 ‘21,17 
Baryte.. . . 16,0 ({ oxigène.. 1,68 1. 16,73 
Haut Ne 306 { 11,917. 13,40 
Ce qui fait BS* + GAS? + 7Ag. 
2° Espèce. Bisilicias aluminicus avec quadrisilicias bariticus. 


Pierre de croix d’Andréasberg. Analyse par Klaproth. Beyt., IL, 83. 


Silice 1049 24,50 12 47,19 
Alumine.. . 16 | contenant 7,92 #4 . 16,8: 
Baryte.. . . 18: ( oxigène.. 1,89 4 18,62 
Eauf NTI 13,297 010,30 


D'où ce minéral = BSf+ 4AS* + 7Ag. Cette anilyse demande 
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une révision soignée , malgré sa coïncidence exacte avec la for- 
mule , parce que les différences sont si petites, qu’elles peuvent 
provenir d’erreur dans l'expérience , et ces deux espèces ont pour 
cela peut-être la même combinaison chimique. 

4° Genre. Silicias aluminico-natricus. 


1e Espèce. Silicias aluminicus avec Trisilicias natricus. Méso- 


{ype. Analysé par Klaproth. Beytrag., V, 49. 


Silice. .\ = Vi 48,00 23,84 6 49,02 
Alumine.. . 24,25 | contenant | 11,52 3 26,06 
Soude.. . . 16,50 ( oxigène.. A2a V4 19577 
Fast pies :n0ÿe01:X EN 100 


Oxidedefer, 1,75 


* Ce minéral est donc NS°-+ 3AS 2 A7. 
2 Espèce. Silicias aluminico-natricus. Schorl électrique. Ana- 
lysé par Klaproth. Beytrag., V, 90. 


SUCER 1 GAS 00 21,58 10 44,07 
1075 9 42,13 


2,30 1 8,59 


Alumine. . + 42,25 
Soude- AR O;00 


Ce qui donne NS +9AS. 


contenant 
oxigene.. 


5: Genre: Silicias aluminico-kalicus. 


Li 

1e Espèce. Trisilicias aluminico - kalicus. Feldspath commun. 
La composition la plas probable du feldspath commun, autant 
que nous pouvons le calculer d’après les différentes analyses que 
nous possédons, est que l’alumine emploie la même proportion 
de potasse que dans l’alun, et que la silice contient trois fois l'oxi- 
gène de la base. Le tableau suivant est une comparaison entre les 
résultats calculés et ceux obtenus par l'expérience. 


Analysé par Vauquelin. Klaproth, Rose. Rés. calculé. 
Silice.. . . 64(1) 62,83(2) 68,0(3) 66,75(4) 66,26 72 
Alumine.. . 20 17,02 15,0 17,50 17,613 
Potasse. . . 14 13,00 14,9 12,00 + 16,13 1 
Chats ie a 3,00 * 1,25 
Prot. de fer. 1,00 0,75 


(1) Adulaire, Haüy, Traité de Minéral., II, 592, KS#44AS° ? 

(2) Emeraude verte de Sibérie feld-spath , Bullet. de la Soc. Phil., an 7, 
n°24, pag. 185. 

(5) De Drachenfels, Beytrag., V, 18, KS13 + AS°? 

(4) Feld-spath couleur de chair de Lemnitz. 
Hh 2 
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D’après cela, je suis porté à penser que nous pouvons, avec 
quelque degré de certitude, considérer le feldspath commun 
comme KS3 + 5ASS3, : ' 

2° Espèce. Trisilicias kalico-aluminicus. Lépidolite d'Uton. 
Aualÿsé par Hisinger. 4fh. i Fys. Kem. och. Min., NI , 398. 


Silice . 5.061,60 30,60 21 63,39 
Alumine. . . 20,61 | contenant 9,72 6 19,50 
Potasse. . . . 9,16 [ oxigène.. 1,56 1 8,82 
au RP 1086 1,63 1 1,69 


Ox. de mang.. 0,50 
Chaux. : 191060 


L'oxigène de la silice n’est pas entièrement vingt-une fois celle 
de la potasse; mais l'erreur dans la proportion de la potasse est 
presque nulle, parce que, dans le calcul , elle est multipliée 
vingt-une fois; en sorte que nous pouvons ayec confiance regarder 
ce minéral comme KS* + GAS: Ag. 

5° Espèce. Bisilicias aluminico-kalicus. Leucite. Si ce minéral 
ss St 5AS*, la composition sera alors (Klaproth analys. Beyt., 

1,54) PAS 


SiICE: UT 15750 26,55 8 55,45 
Alumine.. . . 24,25 | FORTE 11,32 3 29,10 
Potasse. . .:.. . 29,09 NE ST ES 3,41 1 20,25 


Ê ; US 
Ce qui se rapproche autant que possible, pañticulièrement lors- 
que l’on observe que dans presque tous les siliciates simples la 
proportion de silice est trop foible , ce qui vient d’une petite perte à 
cause de la solubilité de la terre dans l'analyse, ou parce que, 
dans le calcul de la composition de la silice, on prend une pro- 
portion d'oxigène trop foible. 
3° Subdivision. Siliciates triples et complexes. 
1% Genre. Silicias aluminicus avec silicias kalicus et silicias 
Jerricus. Famille Prehnite. 
1 Espèce. Prehnite entrelacée du Cap. Analysé par Klaproth. 
Beol. u Entd. der Naturf. fr. z. Berlin. 
SIlICe 040,00 | - 10,65 13 45,93 


f < D 
contenant | oi 2: io 
PRO MANN TTC) 


oxigène.. ] SENS 
Bauer ER IEP 0S | 1,62 SES 
D'où ce mineral est FS + 3CS+9AS+ Ag. 


Alumine. . . 30,53 
Chaux 218/65 


Oxidede fer.. 5,66 


VA 
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»° Espèce. Prehnite radiée. Analysé par Laugier. Ann. du Mus., 
II, 205. 


SIERR Nr Et 042,0 21,0 22 41,3 


Alitmime. 020,9 onteñant 1 É 


Chaux ect. 20 ES 20,0 
: oxigène. . 

Oxide de fer.. 3,0 5 0,9 1 3,0 

EVRCMARÉENME 2,0 RILO EE D 


AGAITS 21 ARNO 7à 

D'où FS + 6GCS + 15AS +2A3g. l 1e 

3e Espèce. Koupholite. Analysé par Vauquelin , Haüy. Minéral., 

IV, 373: 
Suices 2-40 7 48 25,84 20 49,23 
Alumine.. . . 24 | contenant ) 11,20 9 23,93 
Chaux... . . . 23 [( oxigène.. 5,44 5 21,90 
Oxidedefer.. . 4 1,20 1 3,94 


Par conséquent ce minéral est FS + 5CS°+9As. 


2° Genre. Silicias aluminicus avec silicias ferricus et silicias ka= 
licus, et quelquefois avec silicias magnesicus. Famille Mica. 


1 Espèce. Mica foliacé. Analysé par Klaproth. Beytr., V, Go. 


Silice. .:... . 48,00 23,00 16 46,00 
Alumine, . . 34,25 | contenant | 16,00 2 36,00 
Potasse. . ._. 8,75 [ oxigène.. 1,48 1 8,37 
Oxide defer.. 4,50 1,37 1 4,63 


Ce minéral est donc KS FS + 12AS. 
2° Espèce. Mica blanc argentin de Zinnwalde. Analysé par 
Klaproth, ibid. 


Silices er une 47,0 22,56 9 45,05 
Alumine. . . . 20,0 | contenant 0592 4 21,29 
Potasse.. . . :' 14,5 ( oxigène,- 2,46 1 14,50 
Oxide de fer. . 15,5 4,65 2 16,10 


Ce minéral est donc KS°+ 2FS + 4AS. 
2° Espèce. Mica noir de Sibérie. Analysé par Klaproth. Beytr., 

"V; 78. 
SEE CE 2,001) 
Alumime. : . 11,50 | 5,37 3 11,08 
Chaux NN 10,00 Contenu - ne 1 10,18 
Oxdefer .023;00 Agences | 6,60 £ 22,48 
Magnésie.. . 0,00 3,42 2 9,07 


20,16 12 41,69 
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La formule de ce minéral est donc KS°+2MS+53AS-LU4FS. 


Des expériences subséquentes pourront déterminer si, à cause 
de la magnésie qu'il contient, on devra en former un genre 
ou non. 

Il n’entre pas dans mon idée d'affirmer que ces analyses de sili- 
ciates triples ou complexes, avec les formules qui en dérivent, 
puissent, sous lous les rapports, être assurées ; mais je les donne 
seulement comme un exemple de la manière dans laquelle les 
minéraux peuvent être probablement composés. L'analyse miné- 
relogique n’est évidemment pas encore suflisante pour la déter- 
mination précise de ces corps complexes, lorsque les proportions 
dans lesquelles ils peuvent être combinés sont si nombreuses, et 
lorsque nous ne connoissons pas celles vers lesquelles ils tendent 
principalement. Nous voyons, par exemple, que l’alumine se 
combine avec la potasse, pour la plupart du temps , dans des pro- 
portions telles, qu'une partie de celle-ci emploie trois parties de 
celle-là, et que la potasse s'empare occasionnellement de 6 et 
quelquefois de 9 parties d'alumine ; et lorsque nous étudions ces 
exemples, nous trouvons que l’alumine est le plus fréquemment 
un ingrédient, dans les minéraux, de la valeur d'un, trois, neuf, 
douze et quinze molécules, qui sont des multiples de 3 par 2, 3, 4 
et 5: D'où nous pouvons conjecturer, avec raison, que l’alumine 
ne doit paroître dans aucun nombre , spécialement au-dessus de 
6, qui se trouve entre ces nombres. Cette conjecture est sans 
doute une pure probabilité; mais elle peut avoir quelque valeur 
en l’envisageant comme un moyen de stimuler les recherches. À 

Jose espérer que la publication de cet essai pourra conduire ET 
une révision du système dominant en Minéralogie, convaincu que 
je suis qu’il donnera une sorte de nouvelle vie et de nouveaux 
moyens à l'analyse minérale, et sera le moyen d'introduire l’a= 
doption beaucoup plus générale d’un degré de précision plus 
grand que celui qu'on a adopté jusqu'ici. Les avantages scienti- 
fiques résultans d’un plus grand degré d’exactitude , n'ayant jamais 
encore suflisamment récompensé les difficultés qu’ils occasionnent 
à l'analyste minéralogique. . 


(La suite au prochain Cahier.) 
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NOUVELLES SCIENTIFIQUES. 
PHYSIQUE. 


Sur la fixité du terme de l'ébullition dans le Thermomètre; par 
le professeur Muncxe d'Heidelberg. 


Daxs l'intention de chercher la confirmation et l'explication 
du fait annoncé par M. Gay-Lussac, que l’eau bout dans des 
vases de métal à une température plus basse de 1°,3 cent., que 
dans ceux de verre, M. Muncke, aidé de M. Gmelin, a entrepris 
une série nombreuse d'expériences faites avec des vases tout- 
à-fait semblables, de 3 pouces de haut sur 1,5 de diamètre, et 
formée des substances suivantes, cuivre, laiton, étain, plomb 
et marbre qui, sans être très - polis , étoient cependant lisses. 
Il a aussi employé conjointement un vase d'argent et un autre 
de platine, de forme conoïde parabolique, le premier épais de 
0,5 de lignes, et le second de 0,2; un pot de faïence ordinaire 
vernie de 1,6 pouce de diamètre; deux tasses, dont l’une 
en porcelaine et l’autre en faïence de 2 pouces de diamètre su- 
périeurement , et enfin trois fioles à médecine de 1,5 pouce de 
diamètre , dont le cou étoit cassé, et dont l’une étoit de verre 
blanc. M. Muncke essaya aussi d'employer des vases de bois, 
de cuir, d'ivoire et même de douze doubles de papier, mais 
sans succès, parce qu'il ne put parvenir à y faire bouillir l'eau. 
On eut soin de maintenir l’eau à une hauteur égale, autant 
qu'il fut possible, et tous les vases furent chauffés au même four- 
neau dans un bain de sable, et autant que cela se put aumême 
degré d’ébullition. On observa la température avec un thermo= 
metre dont les degrés sont d’an peu plus d'une ligne. Le ba- 
romèlre élant ce jour, le 8 octobre, à 28 pouc. 0,1 lig. à 12° du 
thermometre de correction. Le tableau suivant mdique les dif- 
férences de la température de l’ébullition au-dessus et au-dessous 
du point d’ebulliion indiqué sur le thermomètre de mercure 
divisé en 80°. 


Matière des vases. 


Arret ele ee 0,102 NT AMOR OR, 
Platine AR to T0 | LP. 80 60 
Cuivre, :  . . Ho ,40 ‘| .': “0,0: 
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Matière des vases. 


Laïton: . . . . Æ'o55R: : .:. — 0,15 R. 
Marbre RSR OR ee ti EU 0 ,15 
Plomb. 14 2 Eo830 Cu RE 0,10 
Btains. OS MRC So, NN 10 
Porcelaine MM 6 op. "0105 
Merneiblanc me AN No So EE 0 ,00 
NET EG). ee 060 M EME ENO GO 
NET (0) NE NO SO NES 0 ,00 
Demieme fire son ART EANÉE 0x0 
Faïence... ; ... 0380. :  =L'o,30 
Terreordinaire.. + 0,80 ... + o,2o 


Les principaux faits qui fureut en outre observés sont, 10. la 
chaleur de l’eau distillée en ébullition, peut être augmentée par 
la vivacité du feu, quelquefois de o°,5 R. environ; 2°. quand 
la boule du thermomètre touchoit le fond du vase, et surtout 
dans’ les fioles à médecine, il montoit de o°,4 à o0°,8; 3°. la 
chaleur de l’eau étoit diminuée de quelques dixièmes de degré 
quand on y jetoit du sable, tandis qu'un peu de limaille de 
cuivre parut sans influence: 4°. une tache noire qui se trouvoit 
dans le vase d'argent, avoit une influence telle, que quand la 
boule du thermomètre touchoit à cette tache, celui-ci montoit 
de + 0°,50 pour revenir à — 0°,10, terme fixe quand on l'en 
retroit. 

D'après M. Muncke, ces expériences, qui, ne sont nullement 
favorables à l'observation citée, démontrent que la chaleur perce 
dans le vase à travers le fond, qu’elle se réunit à l’eau en for- 
mant la vapeur élastique, et qu’elle monte ainsi; mais que la 
vapeur ainsi formée, est en même temps un conducteur de cha- 
leur qui contient, outre le calorique nécessaire à sa formation, 
une autre quantité de ce même calorique qui agit sur le ther- 
momètre. La proportion des deux quantités dépend de la na- 
ture de la substance du vase, et en même temps de l'éclat de 
ses deux surfaces. (Annales de Physique de Gilbert, 1817, IV.) 


CHIMIE, 


Sur l'action de l'eau et de l'oxigène sur le ‘Fer; par 


M. Mansmazz Harr. 


M. le Dr Marshall Hall, dans un Mémoire sur l’action de 
l'eau et de l'oxigène sur le Fer, a cherché à prouver que l’eau 
à 212°, n'a pas d'action sur le fer; mais que si l’eau contient 

un 
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un peu d'oxigène, le métal est oxidé, et le même effet est pro- 
duit que lorsque du Fer humide est exposé à l'atmosphère. L’ex- 
périence du Fer humide d'attirer l’oxigène de l’atmosphère, 
peut être complète, en sorte que ce métal est un moyen fort 
sensiblé pour démontrer la présence de l’oxigène dans l’eau. 


Sur la nature du Chlore; par M. H. Davy. 


Le 12 février 1818, M. H. Davy a lu à la Société royale, un 
Mémoire sur les expériences du D' Ure d'Edimbourg, sur la 
nature de la Chlorine; on se rappelle que les expériences de ce 
dernier avoient pour but de prouver que l’eau fait une partie 
essentielle du gaz acide muriatique ; ce qu'il pensoit avoir mis 
hors de doute, parce qu’en faisant passer ce gaz à travers des 
tubes de verre contenant des morceaux de fer ou d’autres me- 
taux, il avoit obtenu de l’eau, et le métal avoit été converti 
en muriate. M. H. Davy a montré, par des expériences contra- 
dictoires , que l’eau obtenue par le Dr Ure dans ces circon- 
stances, est un produit accidentel dû à l'hydrogène. de l'acide 
muriatique , et à l'oxigène provenant en partie de l’oxide de plomb 
et de l’alcali employés dans la composition du flint-glass de ses 
tubes, et en outre, de l'air atmosphérique qu'ils contenotent. 
La preuve donnée par M. Davy, est que la quantité d'eau s’est 
toujours trouvée diminuée proporlionnellement avec les soins qui 
ont été pris pour éloigner les sources de l’oxigène. (Journal de 
Thompson, mars 1818.) 


Sur le Sélénium, nouveau métal découvert par M. Berzrris. 


Dans notre Cahier de février, nous avons donné qüelques 
détails sur le nouvel alcali découvert par M. Arvidson; une 
autre découverte non moins intéressante , est celle d’un nouveau 
métal qui avoit d'abord été pris pour du tellure par MM. Gabn 
et Berzelius , dans le soufre provenant de la mine de Falhun, 
employé dans la manufacture d'acide sulfurique de Gripsholm, 
et sur lequel le Journal de Thompson vient de publier une Lettre 
de M. Berzelius, contenant les détails suivans. : 

Cette substance réunit les propriétés d'un métal à celles du 
soufre, en sorte qu’elle pourroit presque être regardée comme 
une nouvelle espèce de ce minéral. Ses principales propriétés 
sont les suivantes : à l’état métallique sa surface extérieure offre 
un éclat brillant avec une légère teinte de rouge; sa fracture 
est vitreuse , à peu près. semblable à celle du soufre , brillante 
£t de couleur grise. A, la température de l'eau bouillante , elle 
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se ramollit, et par une chaleur plus élevée elle se fond ; elle 
peut être distillée à une température approchante de celle du 
mercure bouillant; sa vapeur dont la partie chauffée du vase 
peut-être remplie, est jaune exactement comme le soufre. Si 
on la sublime dans un grand vaisseau, il se dépose une sorté 
de fleur de la couleur du cinabre, qui n’est cependant pas à 
l’état d'oxide. Pendänt son refroidissement, cette substance con- 
serve quelque temps un certain degré de fluidité, en sorte qu’elle 
peut être moulée entre les doigts, et tirée en filamens. Ces fils, 
lorsqu'ils ont un très-erand degré de finesse, placés entre l'œil 
et la lumière’, paroissent transparens et de couleur vermeille. 
Sous une lumière réfléchie, ils offrent un brillant métallique. 
Lorsqu'on chauffe cette nouvelle substance avec une chandelle, 
elle brûle avec une flamme d’un bleu d'azur, et exhale une forte 
odeur de raifort, ce qui avoit fait supposer que c’étoit- du tel- 
lure. Il n’est cependant pas aisé d'obtenir cette odeur avec du 
tellure purifié , soit parce qu’elle ne lui appartient qu’autant qu'il 
contient celte nouvelle substance, soit parce qu'il est diilicile de 
lui faire éprouver le changement nécessaire pour lui faire pro- 
duire cette odeur. L’analogie avec le tellure a porté M. Berzelius 
à nommer ce nouveau métal Sélénium. 

Le Sélénium se combine avec les métaux, et les alliages 
ont une couleur grise et un éclat métallique. Le Sélénium de 
potasse se dissout dans l’eau sans dégagement de gaz, et il 
en résulte un fluide de couleur rouge, qui a le goùt de l’hydro- 
sulfure de potasse. Si l’on verse de l'acide murialique étendu sur 
le Sélénium de potasse, il se dégage du gaz hydrogène qui est 
soluble dans l'eau, et qui précipite toutes les dissolutions mé- 
talliques , même celles de zinc et de fer. Ce gaz a une odeur 
de gaz hydrogène sulfuré, quand il est étendu dans l'air atmo- 
sphérique; mais si on le respire plus concentré, il produit une 
sensation douloureuse dans les narines , et une violente inflam- 
matiou suivie d'un catharre qui se continue pendant long-temps. 
M. Berzelius dit avoir souffert pendant plusieurs jours, pour 
en avoir respiré seulement une bulle de la grosseur d'un petit 
pois. À peine apercut-il le goût hépatique dans la gorge, mais 
bien une autre sensation désagréable. 11 fut saisi d’une sorte de 
vertige , il est vrai de peu de durée, et la sensibilité de la mern- 
brane pituitaire fut tellement détruite, que l’'ammoniaque ne pro- 
duisoit presque aucun eflet sur elle. à 

Le Sélénium se combine avec les alcalis par la voie humide 
et par la fusion; ses combinaisons sont rouges. Les ‘séléniures 
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de baryte et de chaux sont également rouges. Il se dissout aussi 
dans la cire fondue et dans les huiles grasses. Les séléniures sont 
rouges, mais n'ont pas une odeur hépatique; il existe aussi des 
bydro-séléniures séléniurés alcalins et terreux. 

Le Sélénium se dissout dans l'acide nitrique au moyen de la 
chaleur; la dissolution évaporée et sublimée, il se produit une 
masse cristallisée en aiguilles, qui est assez fortement acide, et 
d’une saveur franche. Il forme des sels distincts avec les alcalis, 
les terres et les oxides métalliques. L'acide sélénique est soluble 
das l’eau et l'alcool ; les combinaisons avec la potasse et l'am- 
moniaque sont déliquescentes; celle-ci est décomposée par la 
chaleur; l’eau s’en va et le métal est réduit. Les séléniates de 
baryte et de chaux sont solubles dans l’eau ; l'acide sélénique 
mèlé à l'acide muriatique , est décomposé par le zinc, et le Selé- 
niam précipité sous forme d'une poudre rouge. Par le gaz hy- 
drogène sulfuré, on obtient un précipité jaune-orangé. 

Telles sont les propriétés principales de cette nouvelle es- 
pèce de métal; quant à son origine, il est évident qu’elle pro- 
vient des pyrites de Fahlun ; et en effet, d'après Gabn, on sent 
l'odeur qui la caractérise, quand on grille la mine de cuivre. 
La pyrite dont le soufre à Fahlun est extrait, est combinée avec 


de la galène, et il est probable que le Séléninmps”y trouve sous 
forme de séléniure de plomb. à 


MINÉR À LOGIE. 
Sur la découverte d'un banc d_Alumine pure. 


Jusqu'ici, ce que les minéralogistes désignoient sous le nom 
d'Alumine pure et d’Aluminite, ne pouvoit être regardé comme 
tel, puisque c’éloit ou une combinaison avec l'acide carbonique, 
comme celle de Halle, ou un mélange avec une assez grande 
quantité de silice, comme celle de Schemnitz; aussi M. Ber- 
zelius dit-il dans sa classification nouvelle des minéraux, que 
l'alumine ‘pure n’a pas encore été rencontrée dans la nature. On 
annonce dans une Lettre insérée dans la Bibliothèque universelle, 
février, gl vient d’être découvert près d’Argentan , départe- 
ment de l'Indre, une couche d'argile ou plutôt d’alumine pure, 
épaisse de 20 à 23 pieds; elle est d'une blancheur éblouissante, 
ne contient pas du tout d'oxide de fer, à peine quelques traces 
de silice; elle fait pâte avec l’eau , et ressemble parfaitement à 
de l'alumine qu'on auroit précipitée d’une dissolution d'alun. 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES FAITES 


Li pe . 
Æ compter du 1° janvier 1818, les hauteurs du Baromètre 


“ 
“ » A s à 
a THERMOMETRE EXTÉRIEUR |. e : Æ 
© CENTIGRADE. BAROMEÈTRE MÉTRIQUE. | > P 
x | Ci 
# MINIMUM. MAXIMUM. A MIDI. MAXIMUM. MINIMUM. A MIDI! © Z 
heurese heures | | heures= mil heurese mille mill 
1 [à ioim.+ 8%0| à 7 :m.— 0°25| + 1,50! à 7 + m...748,35| à gs..... 739,94) 741,08] 8°9 
2 | à3s. + 3,25| at1o!m+0,75| + 3 cel à7im...766,66| à 25... .. 728,76] 728,94] 5,5 
9 | à3s. +8,75) à 71m. — 0,2b| + 5,50 à 7im...741,18| à 3 5... 739,54 749,67 5,g 
4 Na43s. L 850 à7+m. + 075] + 4,90]! à 9 3..... 758,42] à 3s..... 792,64] 754,58] 6,5 
5 | 43% 04" Go à 7m. — 1,25] Æ 6,75] à 101s...756,58| à 7+m...7b0,b7 728,22 7,6 
61 à3s. +5,25] à7 1m, — o,co| + 5,10! à 10: m..757,87| à 95... 726,82| 757,52] 5,6 
7 |à3s. + 5,25] à101s. — 0,95! + 4,75] à 9 m....7b8,08| à 4 +s....756,95| 757,16 5,6 
8 |à3s. + 2,76 àym. — 92,75] + 1,25] à 1 s.:..7b8,70| à 58... .. 757,00] 757,52] 4,5 
9 [à3s + 46olàä7m. — 4,40| + 2,00 à 10! m..760,37| àg+s....7b9,07| 760,18] 4,1 
10 | à5s. + o,bol à7m. + 0,95| + 0,95] à gs... 760,26| à 7 m....758,27 75911 5,8 
111 à5s. + o,85| àgs. — 0,75| + o,85| à gs... 764,68] à 7 m....762,45| 765,35] 5,5 
12 l'a midi. + 0,85) à7m. — 1,40] + o,85| à 7 m....764,60| à9s.....762,99| 763,99] 53,5 
19 la3s. +6,60 à7m — 4,5c| + 2,95] à 7m... .761,34| à 9s..... 757,45] 759,68] 5,0 
14 | à3s. +5,50 à7zm. — 3,40| + 3,40l à 101m..75b,7o| à bs..... 754,39| 755,241 5,0 
19 àgis. + 6,50. à7m. + 1,60| + 0,75] à 9 5....756,65| à 3s.....74,b8| 754,81] 4,1 
16 | a5s. <+ii,iol à7m. + 4,00] +10,25 à9s......760,24| à 7m....759,2b| 759,95] 8,5 
17 1 à5s. <+io,bo| à7m. + 2,50] + 9,50] à 9 s.....760,84| à 415....759,78| 760,48| 9,4 
18 [à5s —+Hio,05 à6 3m. 3,00! +10,85 àdio!m..761,48| à gs..... 760,08| 761,27| 10,3 
19 [à 3s. +10,75| à 6 +m.—+ 6,25] +10,85] à 9 m....75q,73 CCE ASE 757,48| 7b9,c2| 9,3 
20 là midi. + 8,90! à 5s. + 3,50] + 8,90| à midi... .763,54| à 6 3 m...762,5| 763,54] 8,1 
21 | à3s. + 8,00! à65m. + 1,10] + 6,75] à 635....759,85| à gs... 748,85] 756,41| 7,8 
22 | à5s. 12,50! à 6 £m. + 7,25] Hrr,oo| à 6m...742,59| à 101 5...753,47| 738,40] 9,2 
DÉPASSE NN 8,75! à 65 m. + 5,75] + 7,10] à 415....750,06| à 6 Ÿ m...752,5a| 758,00| 8,0 
24 là 5s. + 8,00] à 6 ! m. + 2,50] + 8,00! à 42s....760,00| à 62m...7b5,7b| 759,g1| 8,5 
25 | à3s. 11,40] à 64m. + 8,00! +11,00| à 102 m..756,q7| àgs..... 754,411 756,711 9,1 
26 | à midi. + 7,40] à1os. + 195 —+ 7,40] à 105....7b6,36| à 6 2m...746,56| 748,59] 8,6 
27 lè4is. + 8,25) à6im. + 2,00) + 6,50] à61m...754,77l à 4 1s....744,20| 750,04| 7,5 
28 | à5s. + 7,40| à 61m, + 4,40] + 9,60{ à midi....754,09| à 115 721,00] 754,02| 8,6 
Moyennes. + 6,71 + u,24| + 580 756,03 752,05] 708,02] 6,8 
I 
. RECAPITULATION. 
Millim. M 
Plus grande élévation du mercure. .... 764°68 le 11 
Moindre élévation du mercure. ....... 728,76 le 2 
Plus grand degré de chaleur... ....... —12°b0 le 22 
Moindre devré de chaleur........... — 4,50 le 15 
Nombre de jours beaux....,... 15 
de couverts. ........ UD 
denplnie t-on 7 
de vent....... sec 28 
detpelée "rm tac 16 
de tonnerre. ;...,.... o 
de brouillard.,........ 24 
denneise. Ent 4 
dessréle nette 2 
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ont réduites à la température de zéro du Thermomètre. 
FÉVRIER 1818. 


Ur POINTS VARIATIONS DE L'ATMOSPHÈRE. 
S VENTS. ae - 
su do LE MATIN. A MIDI. LE SOIR. 
1 | 82:|S.-0: Lune périgée.. Nuageux, brouillard. [Neige, abond., grésil. [Couyert. 
2 | 93 [S.-S.-O. for. Couvert, léger br., gl.[Neige ab. et p/. à 10#. [Neige par intervalles. 
3 | 87 |S.-S.-O. Quelques éclaircis, br.|Couvert, brouillard. |Pluie line par interval. 
4 | 89 |S.-O. Neige abondante, br. | Idem. Couvert. 
5 79 Idem. N.Làr1h48/mINuaseux , lég: brouill. Nuageux. Beau ciel. 
6 | 77 |S.-S.-O. Nuageux, br., gel. bl. [Couvert. Couvert par intervall. 
7 | 82 IN.-N.—E Idem , glace. Nuageux. Beau ciel. 
8 | 84 IN. Légers nuages, brouil.|[Brouillard et vapeurs. | dem. 
1 
11 86 |IN.-E. Couvert, brouillard. Couvert brouillard. Idem. 
12 | 86 [SÆE. - Idem. Idem. Idem. 
18 | 73 [E P.Q àfhr1/m.|Brouil. épais et puant. [Beau ciel, léger brouil.|Beau ciel, brouillard. 
147 MODS; Lune apogée. {Beau ciel, léger br. Idem. Idem. 
15 | 91 E. Couv., br., neige, gl. [Neige parintervalles. | Pluie par renal 
16 | &o |S. Très-nuageux, brouil.|Légers nuages. Très-nuageux. 
17 | 8o |S.-S.-E. Nuageux, léger broui!.|Beau ciel. Beau ciel. 
18 | 83 |S. Beau ciel, brouillard. |Légères vapeurs. Nuageux. 
19 | 88 | Idem. Pluie , brouillard. Couvert, brouillard. |Couvert. 
20 | 75 |O. Couvert, brouitlard. Idem. Nuageux. 
21 | 79 |S-S.-O. for.\p La 1h3ÿrm. Nuageux, brouill., gel.|Couvert. |Couvert. 
22 | 90 /S.-O.tr.-f. Pluie. Pluie par intervalles. |P/uie par intervalles. 
25 | 65 |O. fort. Très-nuageux, brouil.|Nuagenx. Quelques éclaircis. 
24 | 65 10 | Nuag., pluie av.lej. | Idem. Pluie. 
25 | 74 | Idem C ouvert, léger brouil.|Quelques éclaircis. Quelques éclaireis. 
26 75 Idem Pluie abonds, brouill.|Très-nuageux, grésils.[Grésil par intervalles. 
27 | 88 |S.-O. fort. |Lune pcrigée: |Couvert, lée ger brouil.|Quelques gout. d'eau. Couvert. 
28 73 |S.-O.. D.Q.a0h35/m. Nuageux, l'rès-nuageux. Idem. 
2 
2 
31 
MHoyen.82 


RÉCAPITULATION. 


Jours dont le vent a soufflé du 


: le 1%, 19°,074 
Thermomètre des caves centigrades. 


, le 16, 12°,076 
Eau de pluie tombée $ dans la cour... .... 5322/95—1 p.11 ir: 15e 


sur l'Observatoire... 32"",-0 — 1 


85 |N.-N.-O. Beau ciel, brouillard. [Beau ciel, brouillard. [Couvert , brouil., ép. 
go |S.-E. Couvert, brouil. épais.|Couvert, br. épais. Idem. 
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Sur la découverte du Lithion dans le Triphane. Lettre de 
M. Gizcer pe Laumonr à M. De BLAiN vire. 


M. Swedenstierna, qui m’avoit écrit avant que M. Arfridson 
eût entièrement terminé ses travaux analytiques sur le pétalite, 
que ce jeune chimiste y avoit trouvé trois pour cent de Lithion, 
me marque quil croit aujourd’hui y en avoir reconnu cinq, ce 
qui rapprocheroit son analyse de celle de M. Vauquelin, qui 


en a trouvé sept dans des morceaux très-purs que je lui avois 
remis. 


M. Swedenstierna ajoute que M. Arfridson a découvert Auit 
pour cent de Lithion dans le T'riphane, probablement celui de 
la mine d'Uto où cette substance existe; ce qui, d’après la dé- 
couverte de ce minéral dans le Tyrol, par M. Léonhard, mettra 
les chimistes dans le cas de se procurer plus aisément ce nouvel 
alcali, le Triphane étant moins rare que le Pétalite. 


Le Triphane (Haüy), Triphan (Haussman), Spodumen (Wern., 
Karst.), a été décrit pour la première fois par Dandrada, sous 
le nom de Spodumène , adopté par Delamétherie , Brochant, etc. 
Nous n’en rappellerons pas les caractères, qui sont assez bien 
connus , mais seulement les différentes analyses qui en ont élé 
faites par les plus célèbres chimistes, afin de faire voir avec 
quelle retenue il faut se déterminer d’après elle seule, pour la 
classification des minéraux , et de quelle grande utilité peut donc 
être un principe tiré de la loi des proportions définies , et mieux 
encore, de la forme cristalline pour se diriger à priori, dans 
des recherches d’une aussi grande difliculté. Sur 100 parties de 
Triphane provenant certainement du même lieu, c’est-à-dire de 
Suede. 

j Vauquelin.  Hisinger, Afhand., I, 289. Berzelius. 


Siice it «4e 0664 (664 65,40 67,50 
Alumine. . . . 24,0 24,4 29,40 217500 
Soude NH M MMo vo 0 0,0 0,0 
Chaux: Ne os 0 0,75 0,63 
Oxide de fer.. . 5,0 2,2 3,00 3,00 

90,5 09 9708 98,66 


On remarquera sans doute, que M. Vauquelin est le seul qui 
ait apercu un alcali dans celte substance, et que dans sa pre- 
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mière analyse il se trouvoit très = probablement dans la perte 
considérable qu'il avoit éprouvée. 


Sur une nouvelle variété de Silice hydratée silècifère; par M. Léox 
Durour. 


Dans notre Cahier de février, dans une note ajoutée à la descrip- 
tion de cette nouvelle substance minérale que M. John a nommée 
Lenzinite, nous avions annoncé que M. Leman venoit de rece- 
voir de M. Léon Dufour, observateur bien connu, des échan- 
tillons d'une substance fort analogue , ce qui a été confirmé par 
l'analyse que. nous rapporterons plus loin, et dont M. Pelletier 
a bien voulu se charger. En attendant que M. Dufour nous 
fasse connoître plus complètement son gissement, nous allons 
extraire des deux Lettres qu'il a écrites à M. Leman , des détails 
qui confirmeront ce que nous en avions dit d'après ce dernier. 

J'ai trouvé, écrit M. Dufour à M. Leman, le 9 février 1818, 
à Saint-Sever, ces jours-ci, dans nos environs , dans un terrain 
argileux et caillouteux , une substance minérale dont la dé- 
termination m’embarrasse, et sur le compte de laquelle je vous 
prie de m'éclairer; c’est une pierre qui se trouve par morceaux 
détachés de la grosseur du poing, ou par rognons qui n’excèdent 
guère le volume de la tête. Ordinairement d’un beau blanc mat, 
elle se rencontre aussi quelquefois avec la demi-transparence 
de l'opale ; d'une consistance intermédiaire à celle de la pierre 
calcaire dure, et à celle de l'argile durcie (Lithomarge); elle 
a un très-grand nombre de traits qui la rapprochent de cette 
dernière ; sa cassure est terne; sa composition homogène très- 
pure; elle se coupe facilement au couteau, et cependant elle 
offre une fragilité singulière, puisque lorsqu'on la frappe avec 
un marleau, elle se brise en éclats très-anguleux ; elle a une 
douceur remarquable au toucher, et on lui donne par le frot- 
tement une surface tres-polie. Elle happe fortement à la langue, 
mais ne répand pas, où au moins seulement très-peu, l'odeur 
argileuse, quand on passe l'haleine dessus; elle ne fait pas ef- 
fervescence avec les acides, et ne forme pas avec l’eau une pâte 
ductile; ne change pas de couleur au feu, et n'offre pas au mi- 
croscope, les cristaux prismatiques que M. Brongniart attribue 
à l’argile native, 

D'après ce que M. Leman m'a fait observer, cette pierre a 
un grain très-fin, parfaitement homogène; et ce qui est plus sin- 
gulier, elle répand une odeur extrémement sensible de pommes ; 
et surtout daus les fractures nouvelles. 
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M. Pelletier a trouvé qu’elle est composée sur 100 parties, de 
silice, 5o; d’alumine, 22; d'eau, 26 , avec une perte de 2. D'où 
l'on voit qu'elle contient beaucoup plus de silice qu'aucun des 
deux lenzinites. , 

GLOLOGIE. / 


Sur la structure géognostique de la montagne de la Table. 


Le capitaine Carmichaël, dans une Lettre écrite à la Société 
de Géologie de Londres, a donné quelques détails sur la struc- 
ture géognostique de la montagne de la Table ; elle paroïl être 
entièrement composée de granite; le Green point et la vallée de 
la Table sont de schiste ; la partie supérieure est entièrement 
formée de sandstone en lits horizontaux; la jonction du granite 
et du schiste est visible à Seapoint, el on y voit en outre un 
mélange des deux roches. Dans quelques endroits, elles forment 
des couches alternes de différente épaisseur; et dans d’autres, 
des fragmens de schiste de toute figure et grandeur, sont in- 
crustés dans le granite; entre ces masses mélangées et le schiste 
pur, il y a un rempart de granit interposé, et qui paroit dif- 
férer de celui qui compose la masse de-la montagne. Pendant 
près de 200 mètres, il est sans mélange, mais en approchant 
des schistes, il devient moins pur. Le long du bord de la mer, 
depuis Campbay jusqu'a Seapoint, on apercoit des veines nom- 
breuses de trapp dans ke granit, 


PRIX PROPOSÉ. 


L'Académie royale des Sciences de Paris propose comme sujet 
de prix pour 1818: 

1°. La description anatomique des vers intestinaux connus sous 
les noms d’Æscaris lumbricalis et d'Echinorhynchus gigas. 

L'auteur devra s’attacher surtout à déterminer si ces animaux 
ont des nerfs et des vaisseaux sanguins , ou s'ils en sont privés. 

Les Mémoires et dessins devront être remis francs de port, 
avec les formalités d'usage , au Secrétariat de l'Académie, avant 
le 1°° janvier 1810. 

Le prix est une médaille d'or de la valeur de 300 fr. 


De l'Imprimerie de Me Vf COURCIER , rue du Jardinet, n° 12. 
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AVRIL AN 1818. 


DESCRIPTION 


De l’état des Salses du Modénois dans l’été de l’année 1814; 
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Par F. J-B. MENARD pe LA GROYE,; 
CORRESPONDANT DE CETTE ACADÉMIE, elC. 


IL n’est guère de phénomène géologique encore moins connu 
généralement , il ne paroit pas qu’il y en ait de plus rare aussi, 
que celte sorte de petits volcans froids et à fange argileuse, 
au lieu de lave, qu'on nomme vulgairement Salsa, dans les 
états de Modène; Gorgogli, Bollitori, eic., dans d’autres régions 
limitrophes, et que plusieurs des savans , en petit nombre, qui 
s’en sont occupés, ont désignés par l’épithète tres-impropre, très- 
vague du moins , de volcans d'air ou volcans à air. 


Q) Les notes, l'article L'tout entier, les paragraphes IT, VIE, VITLet IX—X. 
de l'article V, qui ont été ajoutés depuis, enfinle dernier alinéa de l'article VE, 
x ont pas été compris dans cette lecture. 
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Pline, chez les anciens; Frassoni, Ramazzini, Vallisneri ; 
Galeazzi, dans les deux derniers siècles, ont parlé de la Salse 
de Sassuolo qu de tous temps, à ce qu'il paroît, s’est fait re 
marquer par de violentés éruptions ; Vallisneri encore a dit quel- 
que chose de l'intéressante Salse de Querzuola, et mème il a 
indiqué la Salse moindre de Canossa ou de Casola; mais les 
descriptions données par ces auteurs sont plus ou moins im- 
parfaites, et leurs relations &ellement emphatiques, qu’au lieu 
de gagner la confiance, elles produisent d’abord un effet con- 
traire; même en en rabattant beaucoup, on a peine encore à 
y ajouter foi. 

Heureusement, le célèbre naturaliste de l’école de Pavie, Spal- 
lanzani, né, comme Vallisneri, à Scandiano, qui n’est éloigné 
que de quelques milles et se trouve presqu’au milieu des Salses 
du Reggian et du Modénois, a été bien à même d'observer 
de nouveau , et plusieurs fois, de si singuliers effets ; il les a 
examinés sans exaltation, scrupuleusement et avec cette sagacité 
qui le faisoit souvent pénétrer si avant dans les mystères de la 
nature. Les détails consignés à ce sujet dans le 5° volume de 
ses Voyages dans les deux Siciles et dans quelques parties de 
YApennin, chapitres 41, 42 et 44, ne laissent rien à desirer, 
hormis l'explication des causes. 

On pourra donc être surpris de me voir mettre en avant au- 
jourd'hui, des observations prises dans une tournée rapide et 
où javois bien d’autres objets à examiner. Ces observations , 
jen avertis moi-même, ne présentent rien de piquant ni même 
de neuf, excepté ce qui concerne la Salse que je nomme della 
Rocca; mais j'ai pensé qu’elles serviroïient du moins à réveiller 
et fixer enfinl’attention des naturalistes, sur un objet plusimportant 
qu'ils ne semblent se l'être persuadé. D'ailleurs, en rappelant 
‘ce qu'en ont dit Spallanzani et ses prédécesseurs, je mets à 
même de comparer, comme c’étoit aussi le but de ce grand 
observateur, et de constater les variations auxquelles ce phé- 
nomène peut être sujet , ainsi que les dégradations que le temps 
fait éprouver à ses produits. Je crois enfin que, comme on est dans 
l'usage de le faire pour les volcans, etc., il faut aussi redonner 
de temps en temps de nouvelles descriptions des Salses, et sur= 
tout des relations de leurs éruptions, quand on aura eu l'avantage 
d'en être témoin, ou que l’on aura, peu de jours après, pu 
recueillir quelques détails de la bouche même de ceux qui auront 
vu et entendu ces éruptions. ! 

J'ajoute que Spallanzani a cmplèt ement ignoré l'existence de 
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plusieurs autres Salses dont nous pouvons faire aujourd'hui men- 
tion. J'en vais donner une notice qui ne paroitra pas moins 
utile, je l'espère, qu'intéressante. — Je résumerai ensuite de 
toutes ces descriptions et relations, les traits communs et cer- 
tains qui me serviront à composer la notion générale à laquelle 
on doit se fixer sur les Salses, ce phénomène, trop peu connu 
je le répète, n’ayant point encore été défini et ayant besoin 
de l'être. — Après cela, je chercherai par quelle dénomination 
précise et générale, on pourroit remplacer celles très-vicieuses 
et particulières , qui n’ont servi jusqu’à ce jour qu’à en désigner 
tel ou tel exemple.— Je finirai, sans vouloir, non plus que je 
le puis, en donner d'explication, par faire remarquer le rappro- 
chement naturel qui existe entre cet effet et d’autres, sur une 
partie desquels j'ai écrit aussi déja où je me propose d'écrire in- 
cessamment. 

Pour revenir d’abord aux Salses italiennes, ne voulant parler 
que de ce que j'ai vu, je me borne à celles du Modénois pro- 
prement dit. Cependant je croïs devoir indiquer du moins, celles 
qui se trouvent dans la contrée immédiatement voisine et faisant 
partie des états soumis au même prince, c’est-à-dire dans le 
pays de Reggio. Ce sera certainement uné chose utile et très+ 
agréable pour les voyageurs , que j'ai toujo#irs en vue, de montrer 
comment en un jour et demi ou deux fours au plus, on peut 
visiter toutes ces Salses, ce qui ne me fut pas possible à moi, 
faute d'une pareille instruction. Je regrette surtout de n’avoir 
pas vu celle de Querzuola, dont je n'ai été qu’à deux milles de 
distance et peut-être moins. 


ARTICLE PREMIER. 
Itinéraire pour les Salses du Reggian et du Modenois. 


Arrivant du côté de France, ainsi que je le suppose, on aura 
dù commencer par voir les Salses qui, comme jele dirai plusloin, 
sont comprises dans le Parmesan ; on devra finir par celles qui 
existent aussi dans le Bolonnois. Les Salses du Reggian et du 
Modénois se trouvent au milieu; voici donc l’ordre suivant lequel 
il convient de les examiner. 


Parvenu dans la ville de Reggio, il faut s’arrèter et quitter 
de nouveau la voie Emilienne, cette grande route qui ne fait 
jamais que longer les Apennins, pour se reporter vers la chaîne 
des montagnes. — 1°. En remontant le Crostolo, qui est le grand 
torrent qu'on a traversé avant d'entrer à Reggio, on trouve, à 12 
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milles de distance, le bourg ou village de Canossa. Si Spallanzani 
ne s’est pas trompé sur le nom, ce doit être aux environs de 
ce bourg qu’existe la petite Salse sur laquelle il s'exprime dans 
les termes suivans : « Outre les trois Salses ci-dessus décrites 
» (celles de la Maina, de Sassuolo et de Querzuola), j'en ai vu 
» une quatrième plus petite, située dans les collines Reggianes 
» vers Canossa, et indiquée par Vallisneri. Je ne la décrispoint, 
» parce qu'elle offre les mêmes phénomènes que les autres ; 
» j'avertis seulement qu'on y trouve aussi l'argile cendrée, le 
» muriate de soude et le pétrole (pag. 365). » Mais il paroit qu’au 
lieu de Canossa, c’est Casola qu'il faut bre, nom d’une autre 
lerre dépendante de Querzuola, dont elle n’est qu’à trois milles, 
et qui n'est éloignée aussi que de neuf milles de Reggio (1).— 
2°. De Canossa, ou de Casola donc, il faut revenir à Quersuola ; 
Village situé encore dans les collines sub-apennines, mais à huit 
milles seulement de Reggio, par le sud, dix au plus,:et à cinq 
milles environ de Scandiano. La Salse qui se trouve sur le ter- 
riloire dece villageet qui en a pris son nom, estassez considérable ; 
mais comme je ne l'ai pas vue, non plus que la précédente, faute 
de renseignemens précis, je renvoye aux descriptions qu’en ont 
donné, d'abord Vallisneri, et ensuite Spallanzani, qui y a fait jus- 
qu’à quatre excursionéfdiflérentes (2). —3°. Le bourg de Scandiano, 
placé sur le bord de là plaine et} à sept milles seulement, Est, 
de Reggio, d'où l’on y vient aussi par un fort beau chemin, 
doit intéresser les naturalistes, en ce qu’il a ce singulier avantage 
d’avoir donné naissance aux deux savans que nous devons citer 
et consulter sans cesse dans cette tournée, et qui sont du petit 
nombre de ceux dont s’honore l'Italie entière, Spallanzani et 
Vallisneri (3). D'ailleurs, Scandiano se trouve sur la route de 


(1) Poyez l’article Casola de la Corografia dei territori di Modena, Reggio 
e degli altri Stati appartenenti alla Casa d'Este, compilata da Lodovico Ricci, 
d'anno 1788. Ce livre n’a été achevé d'imprimér que long-temps après, et n’a 
paru à Modène qu’en 1806. Voici ce qu'on y lit, non à l’article Canossa, 
où il ne se trouve rien de semblable, mais bien à l’article Casola (pag. 44). 
« Quivi è una Salsa della. stessa natura di quella che è descritta nella villa 
» di Querzuola , e credesi che abbia, con essa comuni 1 tronchi, e le vene. » 

(2) La premièré en août 1789. Avant lui, par conséquent, quoique d’après 
Vällisneri peut-être, Liouis Ricci, que je viens de citer, avoit déjà donné 
sur cette Salse, une note proportionnée à l'étendue de son ouvrage. (loyez 
l'article Querzuola, à la page 203, deuxième colonne.) — D’après Spallanzani, 
M. Volta en a dit quelque chose aussi dans son Mémoire sur les feux naturels 
de Velleja. (Voyez Opusc. scelf. di Milano, tome VIL, pag. {o9— 410.) 

(6) Antérieurement encore, étoient nés dans ce village, Zoiardo, poète épique 
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Reggio à Sassuolo où nous devons pousser ensuite; et si l'on 
n’est pas allé voir les Salses de Casola et de Querzuola, mais 
qu'on veuille cependant gagner au plus court celle de Sassuolo 
et les autres qui doivent suivre #en évitant le détour par Mo- 
dène, on tirera ainsi directement depuis Reggio vers la route 
ducale de Pistoje. Sassuolo n’est qu'à 15 milles au plus de 
Regoio, au lieu qu’il y en a 25 en passant par Modène.— 4. Sas- 
suolo, à 10—11 milles de Modène, près de la Secchia, et à 
l'endroit où le vallon qui a compris jusque là ce grand torrent 
débouche dans la plaine, est un bourg de 3000 habitans, ou à 
peu-près, ayant aussi l'apparence d'une petite ville, bätie même 
et décorée dans le genre de Modène, avec des portiques et des 
boutiques, une belle place, etc. Il doit sans doute la majeure 
partie de ces avantages à la résidence, pendant une partie de 
l'année, du duc, qui y a son palais d'été. — 5°. De là, il faut, 
gagnant toujours vers le sud-est, prendre le chemin de Monte- 
Gibbio, peut village à 2 ? milles de Sassuolo , ainsi nommé de la 
haute et célèbre colline au sommet de laquelle son église du 
moins se trouveypostée. C’est sur le pied de cette colline, et à 
distance à peu près égale de Sassuolo et de Monte-Gibbio, qu’on 
découvre aussi de là tous deux, qu'est située la fameuse Salse à 
laquelle on donne encore, assez indifféremment à ce qu'il pa- 
roit, le nom de l’umou l’autre lieu. — 6°. On ne peut faire cetle 
course , et mème il faudroit la faire tout exprès pour cela , sans 
aller voir les fontaines de pétrole, si connues, auxquelles le 
mont Zibio doit sa renommée, et qui ne sont éloignées que 
d’un mille de la Salse, quoiqu’à la vérité le chemin pour y 
aller soit difficile. Il n'entre pas dans mon plan de décrire acluel= 
lement ces sources bitamineuses ; mais je dois faire remarquer ; 
avec la plupart des auteurs, qu'il y a sans doute un rapport très- 
réel entre elles, ou d’autres de même nature, et les Salses qui 
nous occupent. — 7°. Après les fontaines de pétrole, on se diri- 
gera vers /Vrrano, cherchant les Salses désignées sous le nom de 
ce village, et qui ne doivent pas être éloignées. Spallanzami s’est 
contenté de les indiquer très - succinctement , très-vaguement, 
comme on va voir, dans son chapitre des fontaines de pétrole du 
Monte-Zibio. « À Nirano, dit-il, pays qui confine avec Monte- 
» Zibio, on trouve trois petites Salses qui, quoiqu'on ne sache 
» pas qu’elles aient jamais lancé en l'air ni fange, ni autres ma- 


ee 


des ouvrages duquel on dit que l'Arioste a fait un grand profit, et Magati, chi- 
rurgien distingué. 
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» lières, rejettent pourtänt certainement, et incessamment ; 
» une terre semblable à celle de la Salse de Sassuolo, et d'où se 
» forment d’étroites et courtes coulées produites encore par une 
» multitude de bulles gazeuses naissant continuellement de des- 
» sous terre. On voit aussi l’eau de quelques marres de ces lieux 
» bouillir en apparence comme si elle étoit sur le feu (pag 343 à 
» 544).» Notre-auteur ne reparle plus ailleurs de ces Salses en 
façon quelconque ; il est probable qu'il n’en avoit pas eu d’au- 
tres renseignemens , et moi-même je ne pus guère m'en procurer 
de meilleurs. Les gens du pays à qui je m'adressai paroissoient 
n'en pas savoir davantage. Quelques paysans , il est vrai , me par- 
lèrent avec assez d’emphase d’une Salse située, en effet, sur le 
terriloire de Nirano ; mais quelles pouvoient être les deux au- 
tres? Y en a-t-il trois véritablement ? Je n’avois pas le temps de 
le vérifier, ni méme de visiter celle-là. J’aurois pu revenir depuis 
S.-Venanzio dont je vais parler plus bas; mais j’étois pressé en- 
core; le chemin est très - chevauché et long, Nirano étant plus 
près de Monte-Gibbio que S.-Venanzio. Je ne vis donc dans cet 
intervalle , des fontaines de pétrole à la grande route de Pistoje, 
qu'une seule Salse qui me fut indiquée sous le nomvulgaire, et 
sans doute corrompu , delle Prate, et que je ferois peut-être bien 
de ne pas désigner autrement, vu que je ne sais au juste à quelle 
commune elle appartient. Ricci l’attribue xNirano ( car le nom 
de Prati sous lequel il la désigne ne me permet pas de croire que 
ce soit une autre dont il ait voulu parler); mais cette Salse étant 
située dans le vallon de la Fossa, et bien au-dessus du village 
de la Rocca Santa-Maria , qui , lui-même, est au sud de Nirano, 
il m'a semblé que ce seroit plutôt à cette commune de la Rocca, 
qu'à celle de Nirano , qu'il faudroit la rapporter. — 8°. Quoi qu'il 
en soit, après cette Salse on remontera la côte orientale du vallon. 
En se retournant, dans la montée, on voit bien l'église de la 
Rocca; plus loin celle de Monte-Gibbio, au sommet de sa col- 
line (la distance d'ici est d'environ 4 milles), et plus loin encore 
on reconnoiît également la Secchia. On atteindra ainsi Monte- 
Fedone, hameau avec auberge , situé sur la grande route de Pis- 
toje, vers 17 + milles de Modène; et de là, s'avancant encore vers 
l'est, au travers du vallon dans lequel coule le Gurzano, on ira 
voir enfin la Salse de T'orre della Maina, que Spallanzani dit 
être éloignée de 15 milles de Modène.— 4°. De cette Salse , on 
pourroit gagner la vallée du Panaro et rejoindre la voie Emi- 
lienne à Castel-Franco pour continuer de suite la route vers Bo- 
logne; mais, soit que l’on veuille aller à Modène ou à Pistoje, 
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il convient de revenir sur la route ducale à S.-V’enanzio.— 10°. De 
ce village à Modène, on descend encore pendant 5 milles jusqu'au 
lieu appelé Maranello , où , précisément, on commence à ren- 
irer dans la plaine. | 

Je n'ai fait cette tournée que depuis Sassuolo, où j'étois venu 
de Modène. Je dirai donc maintenant, pour ceux qui voudroient 
se restreindre de mème , et sur-tout pour ces voyageurs qui aiment 
à aller en voiture , que le chemin à tenir , depuis la ville capitale, 
est d'abord la grande route de Pistoje jusqu’à plus de mi-distance 
(5 : milles }, où l’on trouve l’embranchement de la F’ia-Saxoli, 
comme elle est désignée. Ce chemin de Sassuolo est encore large, 
bon, long-temps bordé par un gros ruisseau , généralement om- 
bragé de chênes, cet il traverse une campagne toujours plane et 
couverte de müriers qui servent de supports aux vignes. Un mille 
seulement avant Sassuolo, l’on passe dans un petit village qui en 
dépend, et on commence à voir sur sa droite, à quelque dis- 
tance, une côte prolongée des collinesde l'Apennin, laquelle fait 
la gauche de la allée de la Secchia. Sassuolo, comme je l'ai dit, 
est dans l'ouverture de cette vallée, et pourtant encore lout-à-fait 
dans la plaine. Passé cela, on ne peut plus guère aller qu'à pied, 
et c’est ici proprement que commence la. tournée dans les col- 
lines; mais elle doit finir à Maranello, qui se trouve, comme 
je viens de dire aussi, à 5 milles au-dessous de S.-Venanzio, sur 
la même grande route qu’on a quitiée pour venir à Sassuolo. Or, 
il y ajustement là une seconde via saxæoli, c'est-à-direencore une 
route carrossable et longue seulement de 4 forts milles, venant de 

. Sassuolo à Maranello. Ainsi l’on n'aura qu'a envoyer sa voiture 
attendre dans ce dernier lieu. De cette manière je suis persuadé 
qu’on peut, assez facilement même, faire toute la tournée, de 
Modène à Modène, dans un seul jour. 

Mais si l'on est résolu à découcher, comme je le fis, ou qu'au 
lieu d’aller à Bologne ‘on soit en route pour Pistoje, il faut, 
aprèsavoir vu les Salses de Sassuolo et de Nirano, et les fontaines 
de pétrole, venir s'arrêter le soir à S.-Venanzio, village situé, 
je le répète, sur la grande route de Pistoje, 13 1 milles de 
Modène , et 5-6 de Sassuolo, chemin pris, ainsi que nous l'a- 
vons fait, à la traverse. Il y a là poste aux chevaux et assez 
boune auberge, où l’on aura encore la facilité de trouver un 
bon guide pour aller voir les deux Salses restantes delle Prate 
et della Maina, ce lieu étant à peu près entre deux. 

Le maitre de la poste, chez qui je logeai, et il est vieux, me 
dit qu’il connoissoit parfaitement, pour les avoir visitées lui- 
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même , loules les Salses existantes dans cette contrée, jusqu’à une 
assez grande distance. Cependant il ne put m'en citer que quatre: 
une qu'il nommoit de Monte-Gibbio, et c’est sans doute la même 
que celle de Sassuolo ; une autre à Nirano; celle de la Maina; 
toutes, jusqu'ici, comme on voit, mentionnées par Spallanzani ; et 
enlin celle autre qu’il appelait, avec les paysans , delle Prate, et dont 
Je n'ai trouvé d'indication déterminée que dans la Corographie 
de Ricci. Cet auteur lui-même, dont j'ai parcouru tout l'ouvrage 
avec attention, n’en cite pas d’autres dans le duché propre de 
Modène; ainsi l’on peut croire assez fermement qu’elles sont toutes 
connues. 

- Dans ce que je vais dire des Salses de Sassuolo et de la Maina, 
je Suppose qu'on ait lu au moins Spallanzani, et je ne veux com 
Piler aucunement , dans mon texte du moins, quoique j'en puisse 
relever ou rappeler dans les notes, lout ce qui a été dit, au 
sujet de la-première sur-tout, ni par lui, ni par d’autres. Mais, 
comme d’ailleurs , je ne veux rien omettre non plus de ce que j'ai 
Yu par moi-même, les détails où je vais entrer dans les trois ar- 
ücles particuliers qui suivent , sans parler des notices sur d’autres 
Salses, et du résumé général, qui doivent venir après, seront 
suflisans pour faire connoître celte sorte de phénomène à ceux. 
qui n’en auroient encore aucune idée. 


ARTICLE II. 
Salse de Sassuolo ou de Monte-Gibbio. 


Quand bien même cette Salse ne seroit pas la première qu'on 
rencontre dans la tournée que je viens de tracer en dernier lieu,” 
voulant faire la description générale des Salses du Modénois et 
même de toutes les Salses existantes, ce seroit par elle encore 
qu’il conviendroit de commencer, puisqu’elle est la plus ancren- 
nement connue , celle sur laquelle on a le plus écrit (1), et aussi, 


na tes nl be da man ES laine DL 2 DR sortis dtern qeennie ee re. 


(1) Voyez: —Pline, lib. 11, cap. 82 et 107.—Frassoni, De Thermis Montis- 
Gibii, 1660 ( ).— Bernardin Ramazzini, Opera omnia, tome I. 
(Cette description est postérieure de 38 ans à celle de Frassoni. ) — An- 
toine Vallisneri, Diarium venetum, tome XIII, art. 6; et Opera omnia, 
in-folio, tome IT, (Celle-ci est de 1711, en septembre.) — Galeazzi, Jter Bo- 
nonid ad Alees S.-Pellesrinr, dans les Commentaires de l'Institut de B logne, 
tome I, pag. 97 — 100. (Ce fut 8 ans après Vallisneri, en 1719, GS Galeazzi 
examir a la Salse de Sassuolo. Je ne sais pourquoi Spallanzani, qui s'est donné 
Îa peine de copier en entier les passages des auteurs précédens , hormis pourtant 
Vallisneri, n'a pas même indiqué celui-ci, On pourroit soupçonner dans cette 
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de toutes celles d'Italie, la plus considérable, sinon par sa gran- 
deur, du moins par la force de ses accès. Cependant, alors 
que je la vis, et c’étoit le 5 septembre de l’année 1814, j'aurois 


réticence, un sentiment peu honorable; j'aime mieux cfoire que ce n'a été 
Ur oubli, dont je vais tâcher de réparer l'injustice.) — Je ne crois pas 
ewoir citer Férber (Lettre 20°, pag. 429 — 430), et les autres NE En À 
géographes et compilateurs qui n’ont parlé dela Salse de Sassuolo que d'aprèsles 
auteurs qui viennent d'être indiqués. —Lodovico Ricci, Corografia dei territor) 
di Modena, Reggio, etc., compilata l'anno 1788, art. Monte-Gibbio , p. 168, 
169. (Comme ce trait est court et bien yu, je le rapporte ici sans crainte 
de déplaire : « Sur une colline, on voit une Salse ou petit volcan dont la 
» bouche consiste en unemarre fangeuse , d’un peu plus d’un pied de diamètre, 
» située au fond d’un cratère qui peut avoir 200 brasses de circuit et 20 
» de profondeur. Cette marre bouillonne continuellement par l'air inflam- 
» mable qui s'en dégage. L'eau et la fange contiennent du sel marin et quel- 
» quefois du pétrole. Le cratère est à-moitié ouvert du côté du nord-ouest, 
» et tout autour on recsñnoît clairement. les vestiges des éruptions qui ont eu 
» lieu plusieurs fois. On voit aussi la fange crevassée et raboteuse qui a couru 
» en bas suivant la pente du terrain, dans une longueur de demi-mille, C'est 
» une relation constante parmi les paysans du voisinage, que quelquefois le 
» bouillonnement devient plus violent, en sorte qu'après plusieurs frémissemens 
» souterrains et profonds, cette Salse vomit en l'air des pierres, de la.fange, 
» de la fumée et quelquefois aussi du feu. Quelques-uns ont cru que ce pouvoit 
» être là le lieu prodigieux dont Pline a fait mention, en disant que nombre 
» de chevaliers romains virent de la voie Emilienne, deux montagnes se 
» heurter avec un horrible fracas, et entre elles paroître des flammes et de 
» la fumée. Sur le flanc opposé du mont, à demi-mille de distance de la Salse, 
» sont les célèbres fontaines de pétrole. ...., et l'on veut que quand cette 
» Salse et dans ses furies, ces fontaines s’appauvrissent.... ») — Spallanzani, 
iagei alle due Sicilie e in alcune parti dell Appennino , Pavia, 1799 REA 
cap. 42, pag. 303— 333. (Il a observé la Salse dont il s'agit, à trois époques 
différentes : en octobre 1789, en juillet 1790 et en novembre 1793.) — Ce 
célèbre naturaliste ayant communiqué ses premières observations à son collégue 
Alexandre Volta, ce physicien, non moins illustre, les a rapportées et com 
mentées en y en mêlant aussi, à ce qu’il paroît , quelques-unes de source diffé 
rente, dans son Mémoire sur les feux de Velleja, (Mem. della Soc. ital., tomeldli, 
‘pag. 11; et Opusc. scelti di Milano, tome VII, pag: 406 — #b9.) . 
Voici donc maintenant en peu demots les observations de Galeazzi. Ce fut le 
3° jour d’août de l’année 1719 qu'illesfit.—Hlui parut d'abord qu'il n’y avoit eu 
aucun changement ni dans la Salse, ni dans ses environs, depuis que Vallisner? 
l'avoit visitée huit ans auparavant. Non loin du chemin par où l’on va à Mon- 
te-Zibio , à mille pas environ de Sassuolo , s'élève une colline au sommet de 
laquelle est une petite plaine large d'environ 75 pieds. Cette colline, qui est 
vaste du reste, manque de toute herbe et n'offre que des pierres et une boue 
aride de couleur chi Dans la petite plaine , s'élève un petit tumulus haut 
de 3, pieds, formé des mêmes pierres et boue, ouvert au milieu, présentant 
enfin un cratère large d'environ 2 pieds. C’est là que se trouve ce qui excite 
l'attention des physiciens et donne de la célébrité à ce lieu; car ce cratère 
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peine à exprimer combien, dans le premier instant, l'aspect d'un 
objet si vanté me parut misérable. Au lieu de cônes quelcon- 
: 1 ES 


est rempli, presque jusqu’à l’orifice, d’une boue semblable , @élayée et noi- 
râtre, perpétuellement bouillonnante, et formant quantité de bulles qui ne 
tardent pas à crever. Quelquefois cette fange , beaucoup plus agitée, s’épanche 
du cratère et coule çà et là sur les flancs du monticule. Il existe aussi dans 
le même creux, quantité de pierres méléeset retournées confusément , parmi 
lesquelles on a observé des marcassites. Quand l'agitation devient plus violente, 
ces pierres sont lancées avec force et fracas jusqu à une assez grande distance, 
et l’on a vu souvent de la fumée et de la flamme paroître au milieu du tu 
multe. Ces éruptions sont rares, et au dire des habitans, elles n'arrivent que 
de 15 en 15 ans. Il se répand alors une odeur de soufre et de bitume, qui 
met les troupeaux en fuite, et leur fait même présager l'éruption. Cependant 
Galeazzi n’en sentit rien (c’est l'historien de l’Académie qui fait ce récit), 
parce qu'apparemment de telles éruptions n’étoient pas prochaines. Au reste, 
comme il considéroit avec plus d'attention le bouillonnement de la Salse, il 
lui vint à l’esprit de douter si ce mouvement étoit occasionné par une chaleur 
souterraine quelconque. Il plongea donc dans le milieu, un thermomètre 
d’esprit- de-vin à la profondeur de 8 pouces parisiens; mais tant s’en fallut 
que la liqueur s’élevât, qu’elle descendit de deuxlignes. Galeazzi voulut ensuite 
essayer de trouver le fond du goufre au moyen d'un bâton; mais ce bâton, 
à cause des pierres dont il a étéparlé, ne put atteindre à plus d’un palme. 
Du reste , les observations de ce savant s’accordoient avec celles de Vallisneri; 
mais elles différoient en un point. Le jour où le vit Galeazzi, le goufre re- 
gorgeoit et vomissoit de la fange avec une eau fort trouble et obscure. Au 
sommet surnageoient et touroient certaines lignes ou filamens noirâtres et 
d'une fluidité particulière. Il lui auroit été facile de décider que c’étoit du 
pétrole; «mais cette matière n’en avoit ni l'odeur ni la saveur. Il se rabattit 
donc à la regarder seulement comme un bitume quelconque. Cependant Val- 
lisneri assure avoir vu là du pétrole répandant une forte odeur, noir, surna— 
geant l’eau qui n'étoit pas trouble alors ni obscure, mais claire et limpide. 
Nous avons noté cela (ajoute l'historien sans doute) , afin que les voyageurs 


qui pouroient par la suite examiner le même lieu, ne’ soient pas prévenus’ 


de l’idée que les choses s’y trouvent toujours de même. La matière dont 
il s’agit, parut à Galeazzi m@iter d'être examinée avec.plus de soin; mais 
cogme il n'ayoit nile temps, ni les instrnmens nécessaires pour en‘recueillir 
assez, il se conténta de prendre et d'envoyer à Bologne. pour san retour, une 
bonne quantité de boue liquide, et qui portoit de ces lignes noires, en ap— 
"parence bitumineuses. Revenu chez lui donc, au moyen d’un filtre detpapier 
gris, il sépara, aussi bien que posuble, toute l'eau contenue dans cette fange. 
Cette eau se trouya au goût, sensiblement salée; cependant les acides et 
les alcalis ne produisirent sur elle aucun changement sensible ; la couleur 
du sirop de violette n’en fut point altérée non plus. Il la reversa sur la boue, 
et le tout étant soumis à la distillation au bain-marie, dans un alambic, 
n'ayant fourni qu'une liqueur insipide , et sur laquelle les réactifs n’opéroient 
rien, deux livres du surplus furent mises dans une cornue, où après avoir 
rendu d’abord une eau pareillefétant pousséesaurouge, il commença à s'en exhaler 
des vapeurs blanches qui s’épaissirent de plus en plus, et se réduisirent enfin 
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ques (1), deux trous, de demi-mètre environ de largeur cha- 
cun , remplis d’eau bourbeuse, du milieu de laquelle s’élevoient , 
et presque dans un seul de ces trous, par intervalles (2), de 


partie en#eau salée, partie én poudre frès-subtile. Cette poudre et cette eau 

prises ensemble , ne pesoient pas plus d’une demi-once. La poudre avoit une 

forte odeur comme d'œufs pourris, et l’on pouvoit la comparer au phosphore 

de Bologne récemment calciné; c’est à elle sans doute qu'il faût attribuer 

cette matière sulfureuse et bitumineuse, qui est mélée à la fange. Quant 

.à l'eau salée, en la mélant avec du vinaigre distillé et de l'esprit de vitriol,,! 
elle fit une effervescence très-sensible ; elle verdit d'ailleurs promptement le 
sirop de wiolette; ainsi il étoit clait qu’elle contenoit quelque principe al- 
calin, Galeazzi reprit ensuité/la terre qui étoit restée dans l’alambigde la pre. 
mière distillation; et il en traita 2 livres dont, par différenteslotions, filtra- 
tions, évaporations , il obtint une dragme et demie de sel, qui, à sa sayeur 
et à la formé cubigwe de ses cristaux, dont les angles étoient seulement un 
peu obtus, paroissoit du sel marin; ce sel décépitoit aussi en le jettant sur 
le feu ; mais dans les acides nitrique, sulfurique , eb même acéteux , il faisoit 
une ébullition que n'a#bas coutume de produire le sel marin. Ce sel différoit 
moins du sel marin par les précipités des dissplutions; tous deux précipitoient 
à peu prés de même" Je sublimé dissous dans de Feau pluyiale; mais la pré- 
cipitation dù mercure étoit plus abondante par le’ sel de la Salse, que par 
celui de la mer, celle du plomb plus rouge et'pôurprée. — On voit bien, 
et «trop bien peut-être, qu'un pareil article ne deyoit pas être passé sous 
silence. ÿ 

(1) La première fois que Spallanzani visita cette Salse, elle lui présenta 
un cône tronqué, haut de 2 pieds, avec un cratère bien formé , d’un pied de 
diamètre, et dans lequel s’élevoient des tumeurs larges de 4 à 5 pouces. La 
seconde fois, comme il n’y avoit que 29 jours qu'il s'étoit fait une nouvelle 

. éruption, il trouva le cône hant de 4 pieds environ, large de 11 à la base, et 
son cratère de 3 pieds de diamètre. Ce monticule étoit entouré de quatre autres 
petits cônes où l’on observoit les mêmes bouillonnemens avec épanchement de 
fange, La coulée étoit encore fraîche ; elle avoit suivi la pente de la colline, 
et atteint une longueur de 112 pieds sur une largeur de 32. Desséchée en 
dessus, æette argile se montroit toute crévassée et divisée même en feuillets 
minces, mais en dedans, elle étoit encore très-molle, et l'on y enfonçoit un 
bâton ayec facilité. A l'extrémité meme, ce ceurant terreux avoit 5 pieds 
d'épaisseur, et vers,son origine 7. Il étoit mêlé de sulfures de fer et de pierres 
calcaires et matneuses. Lors de la dernière visite de notre auteur, il n'y avoit 
plus qu’un seul cône haut d'un pied et demi seulement , et qui ne rendoit plus 
que de très-rares et très-petites bulles. 

(2) Vallisneri 4 remarqué, et Spallanzani l’a vérifié, que ces bulles deve- 
noient plus fréquentes et plus nombrenses, quand on frappoit le terrain avec 
les pieds. Vallisueri dit aussi qu'on entend alors un résonnement profond. 
Je ne me suis pas avisé de répéter cette expériente. — Spallanzani après avoir 
reconnu que le gaz qui praduit les bulles en question est de l'hydrogène , fut 
curieux de faire creuser tn trou assez profond à la place du cône. Mais plus 
on enfonçoit, dit#l, et plus laterre devenoit visqueuse et tenace’, en sorte 
qu’à 5 pieds de profondeur, les pioches et les hoyaux, quoique maniés par 
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peltes bulles comme celles qui se dégagent naturellement d'un 
marais, et ne faisant pas plus de bruit; voilà tout ce qui s’of- 
frit d’abord à mes regards étonnés. Ces trous , de forme ronde, 
distans l’un de l'autre de deux mètres, éloient placés dans un 
amas très-surbaissé, avec la figure elliptique et un circuit de 
vingt-cinq pas, de terre argileuse grise, mélée de débris de 
pierre calcaire, et de cette espèce de grauwacke qu'on nomme 
dans le pays xacigno , portant fréquemment des veines spathiques. 
‘Je voulus d’abord essayer la profondeur de ces trous ; mais je 
ne pus venir à bout d'y faire entrer mon bäton plus avant que 
quatre décimètres (1). Il n’en dégorgeoit point de terre.-L’eau 
froide (2) qui les remplissoit, comme j'ai dit, sentoit très-peu 
le pétrole ; et au goût elle me parut à peine salée. Je né vis non 
plus à sa surface qu’une très-petite quantité de matière fuligi- 
neuse brune-noirätre (3), A. peineencore pouvoil-on dceouvrir sur 
l'intervalle des trous quelques légères éfflorescences salines(4). En- 
fin, cette Salse étoit alors dans l’état de la plis grande tranquilité 
à laquelle elle puisse jamais parvenir peut-être , et il étoit Élair 
même qu’elle devoit S'y tenir depuis fort long-temps. Les pay- 
sans d'une maison qui se trouve la dans le voisinage , à deux cents 


. . 


des hommes robustes, ne pouvoient plus la détacher, et il fallut abandonner 
l'entreprise. A cette profondeur pourtant, on ne perdoit point de tue les bulles 
gazeuses. et on les entendoit toujours monter d’en bas en murmurant (p. 314), 

(1) SpäHanzani ne ditrien lui-même là dessus; c’est cependant un fait assez 
intéressant , qui avoit été remarqué précédemment, et que M. Volta a eu raison 
aussi de relever. fs : 

-(2) M. Volta rapporte que lors de la première visite de Spallanzani à Ja Salse 
dont il s’agit, le 24 octobre, un thermomètre de Réaumur, qui marquoit à 
l'air et à l'ombre , 13 degrés au-dessus de zéro, descendit à 11 étant resté 
plongé pendant un quart d'heure dans cette Salse (p. 407). Pourquoi Spallanzani 
lui-même, n'a-t-il pas dit cela? Apparemment que c'est une obseryation faite 
par ceux qui l'accompagnoient, et qui l'ont communiquée à M. Volta. 

(3) Cette matière, qui avoit déjà été remarquée par Frassoni et Vallisneri , 
a été trèsbien vue par Galeazzi. (Zoyez la première et longue’ note de cet 
article’) Spallanzani qui, comme les autres, l’avoit jugée d’abord pour du 
pétrole , a reconnu aussi ensuite qu'elle n’en a ni l'odeur , ni la propriété de 
s'enflammer (pag. 327). ” 

(4) Spallanzani a examiné avec-soin et successivement, le gaz, l'eau et la 
terre qui sortent de cette Salse, comme il avait déjà examiné les produits 
analogues de celle de la Mainä. Les résultats étant à peu prèsidentiques de part et 
d'autre, je renvoie là dessus, à une note que je placerai ci-après sous l'article 
de la Salse de la Maina. Seulement , il a paru à notre auteur, que le gaz de 
Ja ,Salse de Sassuolo contient du soufre outre le pétroles et est plus mêlé 
d'acide carbonique (pag. 326). ÿ ? 
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pas au plus par la gauche , où du été du sud-ouest, maison qu'on 
appelle aussi /4 Salsa, et qui est sans doute celle dont a parlé 
Spallanzani, ces paysans, dis-je, m’assurèrent qu’en effet c'étoit 
du plus loin qu’ils se souvinssent qu'ils la voyoient dans cet état. 
En se bornant là, je le répète, rien-de plus pitoyable que l’appa- 
rence de celte Salse , et il seroit absolument impossible de croire 
tout ce qui en a été raconté , si l’on ne faisoit ensüite attention aux 
alentours. 
Je commencai donc à remarquer que le lieu où elle git est en- 
touré aux deux tiers par une petite colline ou côte tournante et 
élevée qui forme un orle régulier d’où résulte comme un cratère 
échancré du côté de la Secchia ; côté par lequel nous y sommes 
entrés aussi. Ce boutrelet , saillant de cinq‘mètres environ du 
côlé opposé ou Vers le nord-est, présente une pente roïde, large 
‘de vingt-cinq pas , inclinée de 45 degrés environ sur l'intérieur 
du cratèfe, et lorsqu'on est au haut, on découvre que le revers 
ou l'extérieur a touie l'apparence d’un cône isalé, à la manière de 
ceux des volcans. Cette partie subsistante de l’orle n’a que quatre- 
-Vingts pas de longueur circulaire, mesurée en dessus (1); maison 
voit que ses deux extrémités se prolongent en lignes droites du 
côté de la vallée, paraèlement l’une à l'autre, et l'intervalle de 
ces prolongemens par lequel il est clair que se sont écoulés les 
vomissemens fangeux à cent pas environ de largeur (2). Toute 
celte colline, ces prolongemens et l'espace compris ‘entre deux, 
aussi bien que l'aire ou le fond du’ cratère, ressortent"d’autant 
mieux à l'œil, qu'ils sont frappés d'une stérilité remarquable (3), 


n La 

(1) Vallisneri lni donne 200 p# de tour à l’extérieur, et il a bien rémarqué 
la petite coMine dont il s’agit. nÈL, k 1 

Quant à Spallanzani ;il ne paroît pas avoir vu nettement cet effet des grandes 
et anciennes éruptions, quoiqu'il dise que les matières vomies par elles, occu— 
poient un espace de + de mille de tour, et ayoient couru à l’ouest jusqu'au 
plan inférieur quicommunique avec le chemin public. . 

(2) Il y a ici un défaut d'accord entre les mesures, ou uneñllusion, puisque 
si les prolongemens étoient parallèles en effet, eomme il me le’sembla, leur 
écartement ne pourroit être de 100 pas alors que l’arc de l'orle en äuroit 80. 
Mais ne sachant sur quel point porte cette erreur , facile à corriger d’ailleurs, 
j'aime mieux laisser subsister le texte de mon journal que de faire une rec- 
tification au hasard, 

(3) Spallanzani attribue cette stérilité au muriate dé soude dont la terre est 

pénétrée , gten cela peut-être, il voyoit comme Pline, qui a dit-: Omnis locus in 
quo adest salsed», sterilis est nihil-que producit (lib. xxXxXI, cap. 7). C’est 
une opinion que je ne combattrai pas; mais je crois qu'ici la terre seule, qui 
est de l'argile presque pure , ne seroit guère plus propre à la végétation. 
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couverts d'argile grise et de débris de pierres, macigno et cal- 
caire, parme lesquels on trouve des morceaux dé mine métal- 
lique brunätre , soit fer en totalité, soit manganèse en parlie(1}, 
et quelques marcassites , comme les appellent les paysans (2). 
Eufin on ne peut guère douter que toutes ces matières n’aiént 
été vomies par la Salse, et alors on admet du moing.la vraisem- 
blance des récits de"Ramazzini et de Frassoni (5)touchant le ta- 


Q@) « Quest Roccia (parlant dn calcaire de transition) è interpolata sovenle 
» da straterellt .di uma pietra ner, compatta e pesante, impregnata di ossido 
» bruno di manganese, come mi è accaduto di vedere. ..., in vicinanza di 

Pieve pelago negli Apennini modanesi. Un gran numero di pezzt vaganti 
» mescolati a rottami di calcaria se ne scorgono alla Sulsa di Sassuolo e mas- 
» sime a Barigazzo intorno al luogo.dove sbucano lemanazioni accensibili di 

gus idrogeno, ma non saprez decidére si sieno discest dalle montagne Su. 
” periort, e se SL'trovino soltanto alla superficie del suolo , o pure ge in forza 
» delle esplôsioni, ségnatamente frequenti nella Salsa di Sassuolo, sieno stati 
» trigurdtitati da sotterræ, dove ve n'abbia grandi massi. To fo questa riflessione, 
» perche quando si werificasse che l'ossido di manganese realmente esista ad 
» una certa propres , laddove ardono 1 fuochi di Barigazzo, non sarebbe 
» improbabile che esso contribuisse a questo fenomeno. .. » (Brocchi, Conch. 
fossile sub-Apennina, Milano , 1814, tom. I, pag. 19). ° 

(2) La terre vomie. par les éruptions de cette Salse, dit aussi. Spallanzani, 
étoit partout la même, c'est-à-dire arsilense, et les pierres sorties avec elle 
consistoient en carbonates calcaires amorphes, avec diverses cristallisations 
spatheuses et üne multitude de sulfures de fer (p. 313). Aucune de ces matières 
n'a l'appérence d’avoir été calcinée ni seulement chauffée (pag. 32 1—325). ‘ 

Une autre chose qu'il ne faut pas passer sous silence , c’est que dans ces en- 
virons, et à demi-mille à peu près au-dessis de la Salse, on trouve épars et 
compris dans le terrain, beaucoup de morceaux, et quelquefois d'un grand 
volume , de bois fossile bitimineux et réduit à une apparence de jayet, lignite 
enfin, qui a été décrit; il n'y-a pas bien 1dhg-temps encore, sous le nom de 
charbon fossile. (Voyez le Mémoire inséré à ce sujet{dans les nouveaux Opuse, 
scèlt. di Milano, part: V, ann. 1808. « Sul carbon fossile di Sassuolo } Lettera 
» di Giampietro T'onellr, prof. di Fisica nel regio liceo di Reggio. ») Ricci en 
avoit ditun mot dans sa Corographie du Modénois .(Z’ay. l'article Monte-Gibbio, 
après la Salse.)— Spallanzani avoit remarqué aussi, épars®et mélés avec les 
pyrites dans le voisinage de la Salse, et plus encore, dit-il, dans les ravins 
de la base du Monte-Gibbio , de petits fragmens de ce charbon fossile, com: . 
pact, pesant, d'un noir lustré-dans (les cassures fraîches, s'enflammant assez 
lentement, mais d'une manière durable , répandant une fumée épaisse et pi- 
quante, Il avoit même préyu qu’on devoit par la suite , æt en fouillant le terrain, 
en découvrir des quantités considérables (pag. 329 et 54). 

(8)-Vallisneri encoreg Galeazzi et même Spallanzani, ont décrit, d’après 
le témoignage des habitans , des'éruptions ultérieures assez étonnantes. Tous 
admettent qu'on y a vu des funtées.et même des flammes, au moins pendant 
lanuit: Spallangani paroît même croire-que les éruptions ont pu être ancen- 
nement en parties ignées (pag. 328). Il croit aussi qu'elles ont pu être beaucoup 
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page de ses éruptions. On. comprend même quelques traits du 


passage de Pline sur le mémé mie puisque du haut de Fôrle on 
aperçoit très - bien Modène , et la voie Emilienne à travers les 
arbres. Cette colline, dira-t-on cependant , devoit être alors beau- 
coup moindre, ou peut-être même n’existoit pas dy tout, et sans 
doute une grande partie de sa masse est Je produit des éruptions 
qui ont eu lieu depuis ce temps; mais je répondrai qu’en allant 
par-là on devroit sélonner qu’elle ne fàt pas devenue plus grande 
encore, et qu'il est assez sensible que les raisonnemens et les con- 
jectures qu’on peut asseoir sur l’accroissement des masses volca- 
niques par exemple, s'appliquent mal ici, puisque la plus grande 
partie des’ matières vomies ; loin d’être de nature à se conserver 
comme celles dés volcans, sont twès-sujettes, au contraire, et 
comme: l’observe Spallanzani, à être détruites et emportées par 
les pluies. 

: Du côté de Monte-Gibbio, sur le bord du chemin et hors de 
la circonférence extérieure de cette Salse, les paysans me firent 
remarquer (et c'est le même peut-être qu'a vu Spallanzani, 
pag. 519) un bloc de pierre, on pourroit dire un quartier de 
roc, ayant un mètre et demi ,un mètre, et un demi-mètre sur 
ses trois dimensions , Jequel ils disoient avoir été lancé par elle. 
Cela me parut d'autant plus croyable , que cebloc est le seul que 
l'on voie dans les environs. pie 

C’est une chose bien remarquable , d’ailleurs, que tous ces dé- 
bris pierreux et toute cette argile stérile qui entourent la Salse 
et forment au-devant d’elle comme un torrent épanche du côté 
de la Vallée, dans une longueur de plus de demi-mille ,nesewoient 
presque que là , tandis que tous les terrains cultivés qui forment 
les environs n’offrent qu'à peine, où même point du tout,.de 
semblables matières, et ont aussi un aspect plutôt jaunätre que 
grisätre (1). 


plus violentes ävant que les hommes se fussent mis à ‘extraire le pétrole du 
voisinage (pag. 33Q). À 

@) Outre le tronc où âtre principal de cette ‘Salse, et qui est celui que 
je viens de décrite, Spallanzani en a gu plusieurs moindres -aux enyirons ; ou 
plusieurs petites Salses qui dépendoient évidemmient de celle-là, l’une à 100 
pieds de distance àspeu près par le sud-ouest, une antre à moins de 45 pieds 
dela première vers l’est, et.les paysans lui apprirent qu’il s’en étoit manifesté 
dans leur étable , une troisième qu'ils avoient étauffée en pavant cette étable. 
Ainsi, dit-il ; la Salse de Sassuolo est bien plus étendue que celle de la Maina, 
par exemple; son gazse divise et s'ouvre différentes routes, quoique la partie 

. qui forme les éruptions demeure toujours fixée au même point. 
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ARTICLE II. | 


Salse de la Rocca Santa - Maria, vulgairement dite delle Prate 
ouvde’ -Prati. 


‘« Dans urlieu appelé Prati della Salsa (les prés de la Salse), 
» on voit un volcan avec une petite ouverture qui bouillonne et 
» vomit quelquefois de la fange. En jelant dans cette bouche une : 
» pierre ou quélqu’autre corps pesant, # s’y enfonce comme dans 
» un abime(1).» < 

Telle est, sur la Salse dont il s'agit, Ja notion entière donnée 
par Ricci dans sa Corographie des territoires de Modène et de 
Reggio et je n’en ai découvert aucune autre dans les divers au- 
teurs, que j'ai pu consulter. Je suis donc bien fondé à dire que 
celle Salse n’a été décrite par personne avantÿmoi , et ce‘que je 
vais en rapporter doit. intéresser d'autant plus, que je mauquai 
de bien peu l’occasion la plus favorable où l’on pouvoit l’obser- 
ver. Il n’y avoit pas trois jours encore qu’elle venoit de faire 
éruption. Or, on sait que ces éruptions des Salses sont aussi rares 

ue celles des volcans. : : 

Pour l'aller voir, en partant de S.-Venanzio, il faut d'abord 
monter encore le grand chemin jusqu'a Monteredone. Celle par- 
tie de la route continue d’avoir lieu sur une espèce d’arête com- 
prise entre deux vallons, l’un à gauche, où coule le Gurzano, 
et sur le côté gauche duquel est situé S.-Venanzio; l’autre à droite, 
où est situé le village de Rocca Santa-Maria, qui paroît en étrele 
chef-lieu. C’est dans ce vallon de la Rocca ou de la Fossa (en 
prenant le nom du torrent qui y coule), sur son côté droit, que 
se trouve notre Salse, à un'démi-mille seulement de Montere- 
done. Depuis ce hameau, il faut suivre encore un peu la grande 
route , puis descendre obliquement dans le vallon de la Rocca, 
en tirant un peu du côté de l’arana, autre hameau extrêmement 
remarquable par. un gros rocher de serpentine très-sombre, sur 
lequel il est situé, et qui est connu dans toute la contrée sous le 
nom du Sasso di Varana. 6 .at$e 

La Salse est située au milieu d’un pré contigu à d'autres qui s’é- 
tendent au loin, et c’est sans doute cette circonstance qui lui a fait 


QG) «In luogo detto prati della Salsa, vedesi uñ volcano con piccola apertura 
» che bolle ,'é talvolta vomita fango, entro cui gittandosi sasso o altra grave 
» materia, precipita come in un profondo. » (Corograf. dei Territorj di Mo- 
dena, Reggio, etc. — artic. Nirano, pag. 177.) 


donner 
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donner en langage corrompu le nom delle Prate ( comme on dit 
en quelques parties de la France une prée pour une prairie), par 
lequel les, paysans la désignent, Je préfère l'indiquer, comme 
les autres, par le nom du village le plus considérable qui se 
trouve dans les environs ou même par celui du vallon dans le- 
quel ellé est comprise, et c’est pourquoi je l'appelle Salsa della 
Rocca Santa-Maria. 

Cette Salse, lors donc que je la visitai, le 20 août 1814, ne 
présentoit que deux cônes; mais il y en avoit un bien remarquable, 
et c'étoit celui qui, comme je J'ai dit, avoit fait éruption tout 
nouvellement. La veille encore de ma visite, suivant le rapport 
des paysans du voisinage , il faisoit entendre un assez grand bruit, 
sans cependant causer de tremblement de terre. Pour le mo- 
ment, celte Salse étoit redevenue :par malheur fort tranquille, 
et il ne s’en dégageoit ni air, ni eau, ni boue ; mais elle m'offrit 
d’ailleurs , abstraction faite de la nature des matières, l'image 
la plus fraiche et la plus parfaite d’un volcan en miniature. Parmi 
ses laves de fange, déversées sur l'herbe du pré, comme celles du 
Vésuve au milieu des vignobles, je distinguois aussi d'abord les 
anciennes et les nouvelles. Pendant que les premières avoient pris 
par la dessication une couleur blanchätre, l’avant-dernière , et 
la dernière surtoutde ces conlées, celle qui venoïit d’être épanchée, 
conservoient une teinte grise-noirâtre due à l'humidité qu’elles 
n’avoient pas encore perdue ; el tandis que les autres étoient plus 
ou moins consolidées dans leur entier, elles gardoient aussi une 
mollesse qui ne permettoit pas de marcher dessus, quoique la 
surface en fut déjà affermie. De plus, la dernière exhaloit encore 
une odeur sensible de gaz hydrogène ou même d'acide muria= 
tique. Plus étendue que celle qui l’avoit précédée, elle avoit une 
longueur de vingt-cinq pas. Sa moitié inférieure , qui commencçoit 
depuis le pied du cône en se répandant sur l'herbe , éloit dilatée 
en forme de pennes et toute couverte de grosses rides. La moitié 
supérieure , au contraire, étoit assez étroite , comprise dans une 
espèce de canal qu’elle avoit elle-mème formé à la manière des 
laves, et sa surface étoit unie ou à peu pres. Le cône avoit cent 

_cinquante pas de circuit environ à sa base ,-et sa hauteur pouvoit 
être de 4 à 5 mètres. Au sommet, où l'on montoit sans aucun 
risque , Se trouvoit un petit cratère, ayant demi-mètre ‘environ 
de diamètre à l'intérieur, et un mètre au plus, y compris l'épais- 
seur de l’orle. Cet orle étoit échancré, comme ceux des volcans, 
du côté du dernier courant. Le fond du cratère éloit rempli de 
boue qui, je le répète, mavoit pour lors aucun mouvement. Je 
Tome LXXXVI. AVRIL an 1818. Mm 
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renvoie par conséquent à l’article de la Salse de la Maina ce que 
j'aurois pu observer là dans le cas contraire. 

A côté dece cône en étoit un autre, ancien, qui ne conservoit 
plus de cratère et éloit en partie couvert d'herbe. Sur l’un et 
l’autre on voyoit beaucoup de débris pierreux, petits et moyens, 
de calcaire schisteux avec des portions de veines spathiques. Je 
sentis aussi des pierres en enfoncant mon bâton au milieu de la 
boue du cratère, mais il n'y en avoit point, d'apparentes du 
moins, dans les coulées. 


ARTICLE IV. 
Salse de la Maina. 


La Salse de la Maina , me disoit mon aubergiste, estla pluscon- 
sidérable de ce canton, et dans une activité continuelle, tandis 
que les autres ont des repos de vingl années et plus. — Spallan- 
zaui a cru que celte Saise n'avoit cté connue avant lui que des 
habitans du voisinage (pag. 305), et ce fut le 18 septembre 1785 
qu'il s'y reudit pour la prenuere fois (1); mais les voyages de 


(1) 11 y alla encore deux autres fois depuis, en août et en octobre 1789 
mais sans trouver que dans les intervalles de ces visites, il se fût fait AAUA 
changement notable. Cette Salse est la première qu'il ait examinée , et c’est 
aussi celle sur laquelle il a recueilli le plus d'observations particulières (cap. xLk, 
pag. 265— 302). Il a étudié soigneusement la terre, l’eau et le gaz qui en 
sortent. Voici ses résultats (pag. 204—3o0) : 1°. la terre est blanchâtre, elle 
e’attache fortement aux lèvres, decrépite sur le feu, se polit par le frottement 
d'un corps lisse. Elle est mélangée de terres diverses, et surtout de silice 
comme le prouve sa fusion au chalumeau, sars addition, en un verre jaune 
gris. Enfin elle a tous les caractères de l'argile commune. Dans l'état frais 
cette terre répand une odeur de pétrole qui pénètre surtout les feuilles de 
papier dont on l'enveloppe, mais qui se dissipe au bout de quelques jours, 
et ne reparoît plus que dans les cassures fraîches. En mettant ladite terre au 
milieu de charbons ardens, on n’en obtient pas la moindre flamme. Au goût 
elle se trouve salée, et dans les parties de la Salse où le soleil l’a endurcie 
on découvre dessus une cfilorescence saline blanche, qui a la saveur du mu 
riate de soude. Soumise à la distillation au Bain-marie , et adaptant à la cornue 
un appareil pnewmato-chimique à mercure , 3624 grains de cette terre ont 
fourni 2 ! pouces cubiques de gaz acide carbonique, et, dans le ballon inter 
médiaire, 456 grains d'eau, à laquelle surnageoit un pen de matière huileuse 

esant 34 grains environ ; c’étoit du pétrole incontestable ; il en avoit toutes 
LES qualités et propriétés. Les 2964 grains de terre restans, étant lessivés et 
bien édulcorés, ont donné 48 grains d'un sel qui, par toutes les épreuves, 
s’est trouvé muriate de soude, attirant même peu sensiblement l'humidité de 
l'air. Notre auteur donne encore l'analyse de la terre dépouillée de toutes ces 
substances, et il la trouve composée de.silice, 42; alumine, 31; chaux, 15; 
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Spallanzani n’ont été imprimés qu’en 1795, etje trouve que Ricci, 
dans sa Corographie du Modénois, etc., rédigée en 1788, eu 
avoit déjà fait mention , quoique d’une mawière fort succincte (1). 
Au reste, quand le célèbre professeur de Pavie n’auroit pas été 
le premier précisément à faire connoître au monde savant l'objet 
dont il s’agit, cela n’ôteroit rien au mérite de ses observalions, 
qu'aucunes autres antérieures qui- puissent se découvrir ne sau- 
roient égaler. — Depuis Spallanzi encore, je ne sache pas que ni 
naturaliste, ni auteur quelconque ait publié la moindre chose sur 
la Salse de la Maina. | 
Cette Salse est éldignée de 5 milles environ de celle de la Rocca. 
On compte presque pareille distance, 2 milles et demi à 3 milles, 
depuis $.-Venanzio, et il est plus avantageux d'y aller de Monte- 
redone. En tout cas, et soit que lon parte de l'un ou l'autre de 
ces lieux, il faut commencer par descendre dans le vallon du 


—— 


magnésie, 5,2; fer, 4,6. — 2°, Il passe ensuite à l'examen de l’eau trouble 
et bourbeuse , qui sort continuellement de la Salse. Après l'avoir laissée se cla- 
rifler par le dépôt de la terre, l'avoir filtrée ensuite plusieurs fois , il la fit 
encore évaporer à la simple température de l'atmosphère , et 24 onces de cette 
eau lüi rendirent ainsi une once etdemie de muriate de soude tout cristallisé en 
petits cubes, — 3°, Vient enfin l'examen du gaz, sans lequel la Salse n’exis- 
teroit pas. Spallanzani assure positivement, qu'il n'est chargé de soufre en 
aucune manière; mais, ajoute-t-il ensuite, on n'en peut pas dire autant à 
l'égard du pétrole, dont l'odeur se fait clairement sentir parmi ce gaz, et 
surtout lorsqu'il brûle. On -reconnoît d’ailleurs avec facilité, que l’hydrogène 
dont il s'agit est moins pur que celui des feux naturels de Barigazzo, par 
exemple. On ne peut douter, d'après les essais, qu’il ne soit mélé de gaz acide 
carbonique ; et ce n’est pas tout encore, puisqu’après étre dépouille de cet 
acide, il ne brûle guère mieux qu'auparavant. Enfin, il est clair, d’après toutes 
les expériences de notre auteur, quoiqu'il ne l'ait pas aussi nèttement prononcé , 
que c’est du gaz hydrogène carboné mélé de gaz acide carbonique et de vapeur 
de naphte.— Ces expériences rapportées, Spallanzani hazarde quelques con- 
jectures , et veut, par exemple, que la difference qui existe entre le gaz de 
Barigazzo et celui de la Maina, tienne à ce que le premier provient d'amas 
de pyrites , et le second de veines de pétrole. Mais ici nous l’abandonnons, 
comme nous avons fait au chapitre de la Salse de Sassuolo, où il répète la 
même explication avec cette variante, qu'il convient de n'avoir pas trouvé 
une seule pyrite à la Maina ( pag. 328). 

QG) Poyez l'article Torre della Maina, à la pag. 241. Voici ce qu'il en dit : 
« Au milieu d’un long enfoncement herbu qu'on appelle le pré des Bombes 
» (Prato delle Bombe), apparoissent trois larges cratères qui vomissent de la 
» fange de couleur de cendre , et .exhalent une odeur de pétrole. Quelquefois 
» cette fange se dégorge avec tant de vacarme, qu’on en entend le bruit à 
» plusieurs milles de distance. Les pierres que l'on jette dans ces goufres s’y 
» enfoncent, mais les morceaux de bois sont promptement rejetés. » 


Mm 2 
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Gurzano, traverser ce torrent et remonter de l’autre côté à une 
hauteur qui n'est guère moindre que celle de Monteredone ; ce 
qui rend celle course assez fatigante. La Salse, placée ainsi sur le 
côté droit du vallon du Gurzano, prend son nom du village de 
Torre della Maina qui se trouve au-dessous, et dans ce même 
vallon, à un demi-mille environ de distance. ) 

Dans tout le trajet, soit de S:-Venanzio à l’une et l’autre Salses, 
soit de la première à la seconde, on ne voit que des débris de 
calcaire marneux, massif ou schisteux grisätre, et portant sou- 
vent des portions de veines spathiques. Le sol même, en des- 
cendant, paroit n'être forme, dans une étendue imdéfinie, que 
d'argile calcarifère plus ou moins solide, 

Je vis la Salse de la Maina gisanté au milieu d'un pré (1) et au 
baut d'un champ labouré dans ce pré; ce. qui avoit mis à dé- 
couvert le terrain environnant, dont l'aspect est des plus ordi- 
aires, Cette Salse me fit presque autant de pitié, si je puis me 
servir d’une pareille expression , que celle de Sassuolo m'en avoit 
inspiré d’abord. Figurez-vous une bande de terrain blanchätre 
ou plutôt grisätre clair, stérile, sec et ferme en été, fangeux en 
hiver, longue de cent quarante à cent cinquante pas environ, 
large de viagt-cinq à trente (2), sur laquelle étoient dispersées 
irrégulièrement une dixaine de petites marres d’eau trouble, 
telle que celle dans laquelle on a délayé de la cendre. Il y avoit 
une de ces marres qui ne montroit que de la boue détrempée 
sans eau surnageante; dans d’autres, au contraire, l’eau éloit assez 
claire. La plus grande marre n’avoit que dix à douze pas de cir- 
cuit; la moindre étoit large à peine de 30 centimètres ( 1 pied et 
moins ), et d’ailleurs contiguë à d’autres avec lesquelles elle se 
confondoit. La plupart avoient une forme arrondie comme de 

elits bassins; le reste étoit irrégulier. Quatre étoient situées dans 
e sommet de légères éminences où l’on pouvoit reconnoître des 
cônes tronqués très-surbaissés, à base fort étendue et comme effa- 
cés ; les autres étoient sur le sol plat (3). La terre d’alentour étoit 


(1) Spallanzani dit : presqu’au miliéu dan pré qui peut avoir 500 pieds de 
tour, et environnée de deux côtés par des champs cultivés (pag. 287). 

(2) Spallanzani ne parle point de ce terrain argileux , mais c’est par inad- 
vertance sans doute, puisque outre un grand cône formant le tronc principal 
de la Salse, il en signale plusieurs autres petits qui pulluloient aux environs. 
Cette Salse avoit probablement fait éruption depuis peu de temps, quoiqu'il 
ne le dise pas d’une manière nette. On en sentoit l'odeur jusqu'à plus de 100 
pieds de distance, ce que je n’ai point éprouvé. Cette odeur n’étoit pas d'hy- 
drogène, mais de pétrole bien décidé (pag. 287, 288). 

(3) Spallanzani a décrit au lieu de cela, un cône de 11 à 12 pieds d'élé 


- 
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plutôt jaunâtre que grise ; l’eau de ces marres, je le répète, étoit 
peu trouble, et il n’y avoit point d'apparence que depuis fort 
long-temps cette Salse eùt vomi de la boue. Alors on voyoit seu- 
lement s'élever de tous ses orifices ou soupiraux, des bouillons 
tels que ceux produits par les gaz qui se dégagent naturellement 
du fond des marais. Ces houillons , qui , dans la plupart des marres 
encore , éloient sujets à des interruptions, ne produisoient dé bruit 
sensible que par le crèvement de leurs bulles. L'eau dans laquelle 
ces bulles avoient lieu étoit privée de chaleur sensible (1); mais 
elle avoit une salure de muriate de soude très-marquée , accom- 
pagnée d’un goût de pétrole qui se manifestoit aussi à l’odorat. 
Cette odeur, plus forte que celle de l'hydrogène (2), étoil peut- 
être la cause pourquoi l’on ne pouvoit sentir ce gaz qu’à peine, 
même en abaissant le nez au-dessus des bulles. — Le cône dans 
le cratère duquel on ne voyoit que de la boue, paroissoit bien 
avoir vomi la majeure partie du moins de l'argile dont il étoit 
formé; mais sur deux autres, qui étoient les plus élevés de tous, 
je remarquai beaucoup de petites pierres parsemées, débris de 
calcaire schisteux et de veines spathiques qui probablement 
n'avoient pas été lancés par eux, dans l’état du moins où ils se 
trouvoient, et devoient être le produit d’une grande et ancienne 
€éruplion. 

Pour finir, j'enfoncai mon bâton au milieu des bouillons de 
loutes ces marres; il ne se trouvoit point d'apparence de fond so- 
lide dañs les grandes , et elles ne paroissoient remplies que d’une 
boue très-molle, aussi avant que je pouvois y pénétrer; mais 
pour la majeure partie des petites et quelques-unes des moyen- 
nes, je rencontrois une résistance invincible à très-peu de 
profondeur (3). 


vation avec 80 pieds de circuit environ à la base, et peu au-delà de cette cir- 
conférence , onze autres cônes très-petits qui pulluloïent en quelque sorte autour 
de celui-ci (pag. 288 et 2a0). 

QG) Spallanzani éprouva même en y plongeant son thermomètre, qu’elle fai- 
soit descendre cet instrument de près de deux degrés au-dessous de la tempé- 
rature qu'il marquoit à l'extérieur (pag. 291). 

(2) C'est aussi ce qu’avoit remarqué Spallanzani : l’odeur de l'hydrogène ne 
devient bien sensible qu’en l’allumant ; ce gaz est aussi moins pur que celui des 
feux naturels de Barigazzo (pag. 290). 

(3) Spallanzani ayant tenté la même épreuve, parvint à faire entrer son 
bâton à 4 ; pieds, et il dit qu'il auroit pu gagner plus avant sauf qu'il falloit 
pour cela augmenter la force de plus en plus. Mais on doit remarquer que 
c'étoit alors sur un cône de plus de 10 pieds de hauteur. que Spallanzani faisoit 
cette épreuve. 


(La suite au Cahier prochain.) 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES TAITES 


A compter du 1° janvier 1818, Les hauteurs du Baromètre # 


« | THERMOMÈTRE EXTÉRIEUR ji mi 
° CENTIGRADE. BAROMETRE MÉTRIQUE. 6 
a | Oil 2 
ÿ MINIMUM. MAXIMUM. A MIDI. MAXIMUM. MINIMUM. j* MIDI | Z 
TA ———- | 
heurese heures. keures* mille heures mille | s mille 
1 [à midi. -Hro%60| à 61m. + 5°9%| +10,60| à midi... -767,20| à 6 2m...755,81| 755,82] 9°g 
2 Jämidi. +1,60) à61m. + 5,60] +11,60! a 101 m..750,87| à 65m...755,88| 756,75! 10,7 
5 | à midi. 12,60! à gs. — 6,00! 12,60] à 10 1 m..757,85| à gs...., 7Bo,n1| 756,83] 10,2 
4 à midi. + 9,75] à 6! m. + 7,c0| + 9,75j à midi. ..748,87| à gs... 740,35) 748,£7| 10,0 
5 |à3s. +ii,5cl à 1025. + 8,oc| +11,10| à 10 s....742,54| à 10Em..758,22| 738,34] 11,4 
6 l'a midi. Æ 9,:5| à 6: m. + b,4c| + 9,25] à9s.....750,25| à 6; m...746,16| 747,95l 9,7 
7 à midi. + g,60| à im. + 3,50] + 9,60] ab1m...75r,61| à5s..... 758,8È| 747,13] 9,4 
8 | à midi + go à 10, 8. + 3,50] + q,6o| à 1015...745,8al à 9m. ...759,55| 74015]. 9,9 
9 [à5s. + 6,5! à 6!m. + 1,79] + b,10| à midi. :749;95| à 918... 746,D5| 749,93| 8,7 
19 là midi. + 7,co| à 6! m. + 1,95] + 7,10] à gm....747,2t] à 415. .:.744,58| 545,91| 8,0 
111 à3s. + 775] à 61m. Æ o,4o| + 7,co| à 10 1 m..750,60| à 9s.....748,27| 750,27| 8,6 
12 l'amidi. + 8,10] à1o1s. + 2,75| + 8,1o| à 10 15...740,4| à 61m...735,5è| 538,16] 8,8 
135 | ämidi. + 7,00| àgs. + 2,50] + 7,oc| à gs... 751,85] à 6 5 m...740,50| 741,49] 7,5 
14 à43s. + 8,85] à6 1m. + 1,00! + 6,85] à midi. . .758,66| à 62 m...757,08| 758,66| 8,0 
15 4935. + 9,00! a 6 = m.—+ 5,75] + 7,95] à 6 1 m...750,44| à 9 25... :745,61| 748,60] 7,7 
16 à midi. + 9,25! à6s. + 4oc| + 9:25] à 9s...,.7b4,10] à 6m 746,P5| 747,65]. 8, 
17 J'ä midi. 11,60] à6m. + 4,75 +11,50| àgs..…...762,94| à 7im....766,49| 957,16] 8,6 
18 à5s. Hirio] à6m. + 3,75] +H11,00| à 101m..764,47| à 95....: 763,10] 764,0b| 9,7 
19 [à3s. +13,25| à6m. + 400 +12,50 à 9 m....762,bb| à 1025...75b,7€| 761,58] 10,7 
20 | àBs. 11,50] à6m. + 5,85] +11,40] à 9 5... .757,45 à 6 m....754,11| 754,72] 10,2 
21 [43s. “+Hio,oo| à6m + 2,50) + 9,bo] à 101 m..761,65 à 9 5.....789,38| 761,17] 10,5 
22 | à8s. “+Hi13,00| à6m. + 4,25 11,75] à 10 À m.,758,c8] à 10 + s...7b6:68| 757,95 10,7 
29 | a3s. 14,60 à6m. + 5,40 +14,40| à 9s..,..768,47| à 8s..... 750,4b| 750,63] 11,9 
24 là4s. + 7,50] 26m. + 3,00! + 3,5o| àgs... 757,35] à 6m....751,86| 752,84| oo 
29 |'amidi. + 8,25] 26m. + 9,50! + 8,05] à ER DE 756,10] à midi. ..751,00| #b1,00| 8,7 
. à3s. + 9,60] à5 Ÿm. + 1,75] + 4,40] à 53m...756,66| à 5 s.....742,18| 740,61! 7,9 
27 | àmidi. + 8,00 àgs. + 2,00! + 8,00| à REAe ee 764,24] à 5 Ÿm...7h1,15| 758,54] 9,1 
28 | à5s. + 7,75 à53s. + 0,75] + 6,90! à 10 1 m..766,84| à 5 © m...765,95| 766,5b) 8,8 
29 | à5s. + 7,85] à5Ÿm.— 1,50] + 6,75 à g 1m...764,51| àg1is....761,b0] 763,40| 8,8] M) 
oi] ET RNES 7,25] à5 3m. + 0,00| + 6,00! à 0 s..... 765,90 ab 3s...,762,15] 763,06 8,6 
31 l'ämidi. + 9,25| à 5 Ÿm. + 2,75| Æ 9,25| à 5 35....764,39| à 35... 761,55] 768,00] _9,5|MS' 
Moyennes. 0 NE 3,30 + 8,98 PTT GER 750,49| 723,12] 9,4 £ 
A À, 
RECAPITULATION. 
Millim. 
Plus grande élévation du mercure... 766284 le 28 
Moindre élévation du mercure........ 735,38 le r2 | 
Plus grand degré de chaleur.......... 1460 le 23 | 
Moindre degré de chaleur... ....... — 1,50 le 29 
Nombre de jours beaux........ 11 
de couverts. ......... 20 
deipluie.. rte. er%. 20 
de vent...... Doetseiniete 31 
dergélée. sms LA | 
de tonnerre. .,..,.... 1 | 
de brouillard......... 16 | 
deneise.- tee 2 


deferele Eeteres decor 


À L'OBSERVATOIRE ROYAL DE PARIS. 


sont réduites à la température de zéro du Thermomètre. 
MARS 1818. 


Étlive POINTS VARIATIONS DE L’ATMOSPHERE. 
= VENTS. 
em à midi LUNAIRES. 
Q LE MATIN. A MIDI. LE SOIR. 
1 | 64 |S.-O. Nuag. , pluie av. le j. |Très-nuageux. Nuageux. 
2 | 7x |O. Nuageux. Nuageux. Idem. 
8 | 79 |S.-S.-O. Pluie avant le jour. |Très-nuageux. Beau ciel. 
4! 65]| JIdtr-fort. Idem. Idem. Pluie fine. 
5 | 88| Id. fort. Couvert. Pluie abondante. Pluie par intervalles. 
6 | 76 |S.-O. fort. Pluie fine, brouillard. | Très-nuageux. Nuageux, pl. à 7'. 
7 | 84 |S.-S.-O.tr-f.[N.L.àrh9/m.[Couvert. Couvert. Pluie. 
8 | 72 |S.-O. fort: Idem. Très-nuageux. Pluie,grésil, beau ciel. 
g | 72 |0. Légers nuages. Neige. Pl.neïg., à5*, beau ap. 
10 | 85 |S.-O. Idem, glace. Couvert, grésil. Nuageux, pl. par inter. 
11 | 72 |O. Id.,neigeav.lejour.[Nuageux. Pluie, léger brouill. 
12 | 68 | Idem. Nuageux, pl av.lej. |l'Frès-nuayeux. Beau ciel, plute à 34. 
15 | 79 | Idem. |Luneapogée. Couvert, léger biouil.|[Pe:ite plure par interv.|Nuageux. 
14 73 Idem. Nuageux, br. glace. |'l'rès-nuageux. Beau ciel. 
15 | 65 |5.-E. P.Q.àrh17/m. Couvert brouillard.  |P/ute,brouiilard. i-lute par intervalles. 
16 | 65 |O dem. Couvert par intervall, |24., gr., pâr intervall. 
17 | &5 |S.-O. Pluie , léger brouillar.|  {dem. Beau ciel. 
18 | 63 |O. Très-nuageux, brouil.|Légers nuages. Couvert. L 
19 | 75 |S. Légers nuages, brouil.Nuageux. Beau ciel. 
20 | 82 |S.-O. Nuageux, brouillard. [Petite plute , brouill. [Couvert. 
21 | 64 | Îdem. Idem. Nuageux. Beau ciel. 
22 | 72 Id. fort. |P.L.h2h10/s..Nuageux, Très-nuageux. Nuageux. 
23 62 | Idem, Lune périgéc. l'l'res-nuageux. Couvert. Pluie. 
24 | 86 IN.-O. Pluie abond., brouill.| Pluie. Beau’ ciel. 
25 | 84 |S.-0. Couvert. Pluie par intervalles. ! Jdem. 
26 | 85 | 1d. Fort. Idem, brouillard. |Pluieabondante. Pluie par intervalles. 
27 (a N. Nuageux. Très-nuageux, * [Forte uv. de gr.,tonn. 
28 9 [N.-N.-E. Idem, brouill.glace.[Nuageux, Beau ciel. 
29 | 53E. D.Q.à5h46"m.|Beau ciel , brouiilard. |  Jdem. ldem. 
30 | 59 {S. Très-beau ciel. Beau ciel. Nuaeux. 
Gi] 65 |N.-E, | *  [Nuageux, brouillard. Nuageux. Beau ciel. 
Moyen 72. | 
RECAPITULATION. 
NE eee den te 
INSEE ere 1 
ASTON 2 
Jours dont le vent a soufflé du Se UN NAS 5 
SO Er Noires IL 
OP 8 
NON Trere CUx 


le 1°", 129,072 j 
Thermomètre des cayes centigrades. 


le 16, 12°,067 


à , Ç danslacour....... 81m®,52 —3p. o lig-r= 
Eau de pluie tomb | s 
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SUITE DE L'ESSAI D'ÉTABLISSEMENT 


D'un Système de Minéralogie entièrement scientifique, par 
Papplication de la Théorie électro-chimique et des pro- 
porüons délinies ; 


Par J. Jacos BERZELIUS, 
M. D. F. R. S. Professeur de.Chimie à Stockholm. 
APPENDICE I. 


Base des Calculs. 


Les calculs que j'ai rapportés dans les exemples précédens sont 
établis sur la determination de capacité des corps inflammables 
pour l’oxigène, telle que je l’ai publiée il y a quelque temps dans un 
Traité separe, imprime dans les 4anales de Physique de Thom- 
son, 12°, 13:,cahiers. Comme il se pourroit qu'il ne fàt pas entre 
les-mains des lecteurs, j'en vais extraire ce qui peut avoir quelque 
relation avec cel essai minéralogique, et qui peut être nécessaire 
pour établir où réfuter les calculs des analyses minérales. 

La cause des proportions chimiques consiste dans quelque 
circonstance apparemment mécanique , relative aux corps élé- 
mentaires dans leur état isolé, sur la nature desquels nous devrons 
très - probablement long- temps nous contenter de pures con- 
jectures. Ale 

Lorsque nous nous représentons les élémens dans leur état isolé 
primitif; nous pouvons les considérer, 1°. comme des corps so- 
lides composés de molécules d’une petitesse extrême, dans un état 
de concrétion, qui sont placéesles unes à côté des autres, en ocçu- 
pant, un espace limité; 2°. comme des gaz formés de parties qui 
se fuient les unes les autres à la plus grande distance possible , et 
s'étendent elles-mêmes, pour ainsi dire, également à toute leur 
distance. 

Daus le premier cas , nous pouvons regarder comme incontes- 
table que, lorsque plusieurs élémens sont combinés en un corps 
composé, cela doit arriver de telle manière qu'une petite partie 
ou une molécule de l’un est combiné avec une, deux, trois ou 
plus de molécules de l’autre; d’où nous pouvons être conduits à 
voir une Cause mécanique pour les proportions multiples. 


Dans 


«91 
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Dansle second cas , comme les corps sont considérés comme des 


gaz , l'expérience nous apprend qu'ils sont combinés en volumes 
egaux, ou qu’un volume d’un gaz en prend deux, trois ou da- 
vantage de l'autre; d'où il suit que ce qui est appelé molécule 
dans un cas, est nommé un volume dans l'autre, et que tous 
les deux, sous le rapport de la doctrine des proportions défi- 
nies, sont une et‘même chose; en sorte que, sous ce point de 
vue, il est tont-à-fait indifférent d'employer l’un-ou l’autre. 

Dans les exemples précédens, j'ai adopté, à dessein, la pre- 
mière dénomination, quoiqu'elle donne naissance à des diflicul- 
tés qui ne‘peuvent être levées ou éloignées immédiatement , 
parce qu’elle coïncide mieux avec notre manière ordinaire de 
voir et de concevoir les corps et leur composition. 

La théorie corpusculaire, dénomination que je donnerai à ce 
mode de représentation, n’admet pas de pénétration des corps 
dans la combinaison chimique, et cela nous permet de conjecturer 
que leur propriété de s’attirer l’un l’autre, et d'être chimique- 
ment combinés avec une combustion plus ou moins percep- 
tible, provient d’une polarité électrique dans les plus petites 
parties, de force variable dans les différens corps, et par laquelle 
Ja charge électrique d’un pôle a une intensité plus forte que celle 
de l’autre. D'où nous apercevons (a) une cause probable de l’exal- 
tation de l'électricité par le contact de corps dissemblables (b) ; ce 
qui nous permet d’inférer qu’un corps est électro-positif ou élec- 
tro-négalif, suivant que tel ou tel pôle l'emporte, et qu’il s’en 
suit, en quelque sorte (y), que, si cette hypothèse est bien fon- 
dée, l’affimité chimique et la polarité desmolécules ne sont qu'une 
et même chose. J'ai essayé de donner un plus grand développe- 
ment à ces idées dans le journal of Philosoph. and Chimist. of 
Nicholson, vol. 34, p. 153. 

Les difficultés auxquelles la théorie corpusculaire est sujette, 
viennent principalement de ce qu'il y a des corps dans lesquels 
toutes les circonstances semblent à présent démontrer l'exi- 
stence d’une demi-molccule, dont cependant nous ne pouvons 
admettre la supposition. La mème difiiculté s'applique à la com- 
position en molécules des corps composés, et spécialement de 
ceux dans lesquels le nombre des molécules élémentaires est 
grand. Cette difficulté est moins apparente dans la nature inorga- 
nique, parce que chaque corps composé est constitue de telle 
manière, que l’un de ses ingrédiens entre seulement comme un 
ingrédient dans une molécule, et forme l'unité ou la molécule 
fondamentale qui, dans le plus grand nombre des cas, est ef- 
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fectuée par l'ingrédient le plus électro-positif, autour duquel nous 
pouvons nous représenter les autres disposés dans un ordre en- 
tièrement dépend pôles électriques des molécules fonda- 
mentales. Mais dans la nature organique , la proportion est tout- 
à-fait différente ; des molécules de 3, 4 ou plus d'élémens, dont 
aucune n’est souvent l’unité ou la molécule fondamentale , sont 
ici réunies en une molécule composée dont il n’est pas aisé de 
concevoir la structure d'une manière probable et bien satisfaisante. 
Ainsi, par exemple, l'acide tartarique est formée de quatre mo- 
lécules de carbone, de cinq d'hydrogène et de: cinq d’oxigène; 
l'acide muqueux de six molécules de carbone, de dix d’hydro- 
gène et de huit d'oxigène, etc. Cependant je dois faire observer 
que ces difficultés ne sont pas des réfutations , et que ce qui ne 
peut être concu par une personne à une certaine période, pourra 
être découvert aisément dans des recherches ultérieures, par 
une autre personne et à une aulre époque. 

J'appelle la représentation des corps sous forme gazeuse la 
théorie des volumes. On ne doit pas admettre toutes ces spécu- 
lations; et, s’il m'est permis de m’exprimer ainsi, il faut retran- 
cher toutes les subséquentes recherches de cette nature, et se 
borner aux phénomènes qui peuvent être prouvés par l’expé- 
rience. Je la considère comme une sorte de lisière propre à nous: 
guider dans le chemin de la vérité, tandis que nous essayerons, 
par nos recherches, à pénétrer plus profondément dans les se- 
crets de la théorie corpusculaire. 

Ayant ainsi établi que les corps inorganiques consistent en une 
molécule où volume d'un corps élémentaire, combinée avec une 
ou plusieurs molécules ou volumes d’un autre corps élémentaire,, 
il devient naturellement du plus grand intérêt pour la Chimie de 
connoître combien de molécules “ chaque élément entrent dans 
les corps composés. La solution de cette question est diflicile, 
et ne peut être obtenue à présent pour tous les corps compo- 
sés. Dans les combinaisons formées d’après le principe de la com- 
position de la nature inorganique, nous pouvons, dans ce but 
seulement, chercher le nombre de volumes de l'oxigène dans 
les oxides , et lorsqu'il a été trouvé, nous pouvons aisément cal- 
culer le nombre des molécules du résultat ordinaire des analyses. 
Mais dans les corps formés d’après le principe de la composition 
de la nature organique , cela devient infiniment plus difficile, et 
demande un expédient et des calculs pour lesquels, das un 
ouvrage sur les lois des proportions définies dans la nature or- 
ganique, j'ai essayé de préparer les voies, quoique cet ouvrage 
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ne s'applique pas à la classe des minéraux qui semblent être les 
restes de corps anciennement organisés. 

Pour déterminer le poids de chaque molécule d’un corps, ou, 
ce qui est la®même chose, de son propre poids sons forme ga- 
zeuse , nous le comparons avec celui de l’oxigène, qui, d'après 
ce que j'ai dit il y a long-temps, est la mesure universelle dans 
la doctrine des proportions définies. Dans le traité dont ceci n’est 
qu’un extrait, J'ai élabli toutes les expériences dans lesquelles les 
poids ont été déduits, et j'ai aussi essayé de déterminer les li- 
mites dans lesquelles le résultat des analyses est probablement 
incorrect, et dont les minima et les maxima ont été exposés 
dans la table suivante. Si l’on n’en trouve pas pour la plupart des 
corps, ce n’est pas parce que leur poids est absolument incertain, 
mais parce que je demande pour eux un plus grand nombre d'ex- 
périences, au moyen desquelles seulement je puisse donner un 
résultat, 

J'ai aussi établi les bases sur lesquelles je me suis hasardé de 
déduire le nombre des molécules d’oxigène dans la plupart des 
oxides; mais cela me meneroit trop loin d’en donner un ex- 
trait ici. ï 

Dans la table suivante, la première colonne indique le nom du 
corps ;* la seconde, le signe chimique; la troisième, le poids 
de chaque molécule , ou le propre poids du corps sous 
forme gazeuse, comparé avec celui de l’oxigène comme unité ; 
la quatrième et la cinquième montrent les r7inima et les maxi- 
ma lorsque l'expérience qui les a occasionnés a été faite. 


TABLE I. 

NOMS. Signes. Poids. Minimum. Maximum. 
CPR AE eee clones des) [e] 100 — 
SUIÉUTICUN. cer ane S 201 200 210 
Phosphoricum ......... D, 167,512 167,3 
Muriaticum ........... M 139,56 — 152,7 
Eluorñicum:.:-..;....0. F 6o ! 30 
Boracicum............ B 73,27 ———— : 
Carbonicum ..... C 54,91 53,6 55,5 
Nitricum........ N 70; 75,9 
Hydrogenium. .… H 6,636 ——— 7:03 
Arsenicum ...... As 839,9 ——— 852,2 
Molybdænum . .. Ms Goi ,56 ——— = 
CRONNCUM ee Er -TIE Ch 708,05 —— EE 
Wolframium (tungstène).......,.... WW 2424,24 ————— ess 
Tellariune RU: 2er bie ee o Te 800,45 —— OL s 
Stibium (antimoine)................ Sb 161% —— TT 
M'antaltnn ee 2e dde de@siele cest eiieels Ta — ——— a — 
MANIERE 2-2 enfer near 00 Ti 18u1 ? — 

Nan 2 
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SUITE DE LA TABLE I. 


NOMS. Signes. Poids. Minimum: Maximum. 
Si 304,35 209,79 7 ET 
Zi —————- + JR ii EX 
Os —— Er Er ns 
JT pe, — — 
R 1490,3 —— ELU 
Re en Pannes Aer 
Le 21838 PTE 2500 
2 1418 ET 
Hd 2531,6 2503,1 2536,1 
Ag 2688, 1 Te 
Cu 606,4 800 er re 
Ni 533: — —— 
Co 732,61 Le LES LUE 
Bi 1774 FEES far 
Pb 2597; 4 —— 2620,2 
Sn 1470,99 Er EG 
Fe 693,64 Eee —— 
RAD Re RUE. net Zn | 866 | —— | — 
Manganium... DR 02 DE I UE Mn 711,97 —— 
Uranium (2) [44 141, - 
Cerium Ce 1148, FI 
Aa F 881 66 
Beryllium. (glucininm) 10#9Be 683,3 663,3 Fr 
Aluminum ......,.. HAL 343 METTES | 2228 
Magnesium......... Ms 315,46 30,163 321,93 
Calcium... Ca 5ro,2 par 
Strontium........... Sr 1418,14 OH deu M 
LE NA DONNE Ba 170931 EX Ha TETE 
Sodium (natron. ). . Na 550,32 SELS SES TR 
Potassinm (kali).. K 97830 RUE AR FIST a 


(1) Dansla T'able que j'ai publiée dernièrement, j’ai estimé à 48 pour cent la quantité d'oxigène 
de la silice, d’après mes expériences directes sur le fer silicié. Ici je l'ai calculée d’après la donnée 
obtenue par moi dernièrement, sur la supposition qu’elle contient trois volumes d’oxigéne, ce 
qui.semble suivre de la composition de la plupañt des siliciates. 


(2) L’uraniom, jusqu’à la construction de ma première table , a été étudié par M. Schoüberg. 
(Dissert. de Conjunctione chimica ejusque rationibus. Ups. , octobre 16, 1813, p. 18—24); 
ayänt eu l’occasion de m’assurer de l’exattitude avec laquelle M. Schoüberg à fait ses expériences, 
je pense qu’on peut s’en appuyer. Il trouve que 100 parties de muriate d’urane sont composées de 

. 


acides: ?.. 1% 16,5 188,0, d’où il suit que le protoxide —urane.. .... 9f 100,000 
protoxide.... 93,03 459,3 oxigéne....". 6: 76,373 


CR 


de plus, il a trouvé qne 100 parties d’oxide jaune, lorsqu'il est chauffé jasqu’an rouge, perd 
2,7 à 2,9 pour cent de poids, et reste protoxide ; d’où ilsuit que ce métal prend précisément 
une fois et demie la quantité d’oxigène qui est dans ce protoxide , et est composé de 


uUrAne. sus du. 91,2 100,000 


oxigène...... 5,73 9:%6, 
et doit contenir trois volumes d’oxigène. 


(3)-La quantité d’oxigène contenue dans la glucine, est déterminée dans l'Appendice W. 
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APPENDICE IL. 
s TABLE I, 


{ndiquant le nombre des molécules d'oxigène dans les oxides jusqu'ici connus , 
en prenant les radicaux comme une molécule. 


Acidum sulfurienm . ... 3 | Acidum Wolframicum. . G | Superoxidumplambosum.. 3 
ER ... 2 | Oxidam Wolframium.. 4 Oxidum plumbieum. 2. : 2 
“ phosphoricum., . 2 | Acidum stibicum. . , : . 6 —. SlannICUM. , ; «+ (4 
muriaticum: .. . 2 | stibiosum.... 4 starineum .. ... 
Superoxidum muriatosum, 3 | Oxidum stibieum. . ,.. 3|-——— stannosum..,;: 2 
muriaticum. —— tellurieum..,.. 2|——— ferricum ; . 3 
(Euchlorine de Daty).f 4 | Silicia. . ...... 2.4 3 ferrosum. . ... 
Acidum oximuriatiçum., . 8 | Oxidum rhodicum.. , ., 3 |——— zincicum,.,.., 2 
—— nitticum ... .. G|——— rhodeum. . ... 2 | Superoxidum manganicum .# 
—— nitrosum. ; . .. 4|——— rhodosum..:. 1 | Oxidum mañganicum . : . 3 
Oxidum nitricum . +, .. 3 .Ji——— platinum. ... 2/|——— manganosum: . ; 2 
——— nitrosnm..... 2 | ——— platinosum.. . . 1 | Snboxidummanganicum. .. 7 
Suboxidumnitricum. ; .. 1 | ——— auricum. ::.. 3 | Oxidum urañicum. : . 1.3 
“Acidam fluoricum. . . ,. 2 | ——— aureum,, 4, , 1 uramosumn. | 2 
——— hotacicim..... 2 | 2 aurosum. : . ,. 1 | Oxidum cericum. . . + 3 
— carbonienm. , ,, 2 palladicum.. . . 2] cerrosam: .... 5 
Suboxidum carbonicum... 1 argenticum. : . . 2 | Yüuriasss +... 4. - «1, 2 
quad. ......4..1/:| Oxidum hydrargyricum.. 2 | Bcryllia (glucine). 6... 3 
Acidum arsenicum,.....… Ô hydraveyrosum.. 1 Alkyminae; «2201 0 213 
— arsen cosum, . , . 4 | ——— cüpricum.... 2 | Muynesia. .: . ... .. 1,3 
Cxidam arsenicum. , L,, 8 | cuprosum . . +. 1 Giüléarta. 4 2. 1102 TIME 
Acidum molybdicum . , . 3 | Superoxidum niccolicum, 3 i OTITIES 
Acidum molybdosum , . ,; 2 | Oxidum niccolicum. . .. 2 re 3 
Oxidum molybdicam!::., 1 | Superoxidum côbalticum. 3 | Supcroxidiumnaticum . 
Acidum chromicum. . . , 6 | Oxidum cobalticum.. . , 2°! Natrum. 3 4. . +. ,.!. . 2 
Oxidum chromicum. . :: 4 — bismuthicam.: , 2 | Superoxidum kälicum. .. 6 
——— chromosum, .,,,: 5:| Superoxidumplumbicum, 4 | Kali......,.... :.. 2 


Avec le secours de cette table et de la précédente, la composi- 
tion numérique de chacun de ces oxides peut être calculée. Sup- 
posons qu’on ait besoin de calculer Ja composition de l'oxide 
d'or (oxidum auricum ), on trouve dans fa première lable qu’une 
molécule d’or pèse 2483,8 , et une molécule d'argent, 100; et 
dans la deuxième , que l’oxide d’or est formé de 2485,8 d'or, ét 300 
d'oxigene. Par conséquent, une molécule d’oxide d'or doit peser 
2783,8 ; mais commé 2783,8 : 300 — 100 : 10,78, Conséquem- 
ment l’oxide d'or contient 10,78 pour cent d'oxigène. Ow, si 
nous disons 2483,8 : 500 100 : 12,077, nous IrouvOns qué 100 
parties d’or absorbent 12,077 parties d’oxigène. 

De cette manière le lecteur trouvera dans ces tables des don- 
nées pour calçuler tous les corps minéraux connus jusqu'ici, 
excepté les combinaisons de tantale, de zircone , d'osmium, d'i- 
ridium, et jé puis ajouter de titanium, dont j'ai essayé de 
calculer le volume d'après une expériencé, très - certainement 
fort peu satisfaisante, de Richter, sur le muriate de ce métal, 
Voyez son Neue Gegenstande, X, 121, et séq. 
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APPENDICE III. 


Sur Les signes chimiques. 


Dans le Traité précédent, j'ai fait usage des deux espèces de 
signes que j'ai appelés chimiques et minéralogiques; ceux-ci ont 
été déjà suflisamment définis; je dirai maintenant quelques mots 
sur ceux-là. 

Dans Je dessein d'exprimer, sans avoir recours à un grand 
nombre de mots, la composition d'un corps sous le rapport des 
proportions définies, je me suis prévalu de formules dans les- 
quelles chaque corps est désigné par une lettre qui est placée 
vis-à-vis de lui dans la Table I. 

Les règles suivies pour la formation de ce signe, sont les 
suivantes ; choisir les lettres initiales du nom latin du corps; 
mais si plusieurs corps ont leur nom commencant par la même 
lettre, et que l’un de ces corps appartienne à la classe des Métal- 
loïdes , alors la lettre est employée sans addition pour ce dernier 
cas. Pour les métaux, nous ajoutons la lettre suivante, ou si elle 
est Commune, alors nous mettons à sa place, la première con- 
sonne qui n’est pas commune aux deux noms. Par exemple, 
C'— Carbonicam, Cu — Cuprum, Co — Cobaltum, $ — Sul- 
phuricum, 56 = Stibium, 57 — Stannum, etc. s 

Un chiffre à la gauche du signe, indique combien de molé- 
cules de ce corps on veut exprimer; ainsi, par exemple, S4+30, 
acide sulfurique; Fe + 4S, la pyrité de fer ordinaire. Lorsque 
nous voulons exprimer un corps composé comme une molécule, 
nous placons alors le chiffre qui exprime le nombre de molé- 
cules qu'il contient d’un autre élément, à la droite de ce signe 
sous forme d’un exposant algébrique ; comme, par exemple, dans 
S0° + CuO exprime sulfate de cuivre. Un chiffre à la gauche 
de la molécule composée, multiplie le tout et le contenu, c’est- 
à-dire multiplie tous les corps renfermés sous le signe plus ; 
par exemple, 2S$0*+ CuO* = persulfate de cuivre; le chiffre 2 
indique que l'acide dans le sel, contient non-seulement 2 mo- 
lécules de sulfure , mais 6 molécules d'oxigène, etc. 

Pour exprimer des corps plus composés, 1l est préférable d’ex- 
clure le signe de l'oxigène , et par des points mis sur le radical, 
de désigner que c’est un oxide, elcombien de volumes d’oxigène 
il contient. Mais nous devons en excepter les oxides qui peuvent 
contenir deux volumes du radical pour un yolume d'oxigène; 
par exemple, l’eau, où nous devons ajouter Je signe de l'oxt 
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gene. Ainsi, par exemple , nous mettons pogr 250%+CuO",$? Cu, 
en sorte que la formale est raccourcie, circonstance de. grande 
importance dans les doubles sels. La composition de l’alun, par 
exemple, peut-être exprimée de la manière suivante........ 
KS? + 3ALS + 24H°0, ce qui nous fait voir que ce sel, dans 
son élat cristallisé, ne contient pas moins de 68 molécules d’oxi- 
gène pour une molécule de potasse, etc. 

Cependant je ne puis encore aflirmer que ces formules puissent 
remplacer les minéralogiques , parce que le nombre des mo- 
lécules d'oxigène dans beaucoup d’oxides, ne peut être regardé 
comme certain, et c’est aussi un grand avantage en faveur des 
formules minéralogiques , de pouvoir être employées sans celte 
circonsfance. 


APPENDICE IV 
Oxidum ferroso-ferricum. 


Dans l'essai précédent j'ai essayé de fixer l'attention des lecteurs 
sur les différens états de saturation d'oxigène, que l’on peut 
trouver dans les minéraux de fer, et en parlant de la mine 
réfractaire de ce métal, j'ai établi que, d’après mes expériences, 
elle consiste en oxidum ferroso- ferricum ; je vais ici rapporter 
mes expériences avec quelques observations qui peuvent être 
fort utiles dans l’analyse minérale. 

Proust a remarqué le premier, que les mines de fer qui sont 
ordinairement regardées comme du protoxide, contiennent une 
portion d'oxide de fer; et il a montré que le bleu de Prusse 
commun renferme du protoxide et du péroxide, sous la forme 
de deux bases distinctes. Mais comme Proust ne s’est exprimé 
à ce sujet que fort accidentellement, son idée ne fut apercue 
ni reçue, particulièrement, parce qu'il n’y avoit pas de raison de 
supposer aucune combinaison chimique entre deux differens de- 
grés de saturation d'oxigène pour le même radical. 

D’après un phénomène qui faisoit partie de mes premières ex 
périences sur les proportions définies, et particulièrement depuis 
mes travaux sur le fer, je fus porté à conclure que de telles 
combinaisons pouvoient exister occasionnellement, et j'exprimat 
la conjecture que comme le précipité blanc obtenu des sels de 
protoxide de fer par l’alcali caustique, devient bleu par son ex- 
position à l'air, cet oxide bleu contenoit une combinaison de pé# 
roxide et de protoxide, et qu’une quantité plus considérable 
d'oxide, étoit la cause de la couleur verte que le précipité prend 
avant de devenir complètement jaune à l'air. 
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Quelque temps après, M. Gay-Lussac (Annales de Chimie , no- 
vembre 1811) publia “qu'il avoit découvert un nouveau degré 
d'oxidation dans le fer, que d’après son essai, l’on pouvoit ob- 
tenir en faisant passer de la vapeur d’eau à travers du fer rouge 
de feu , ou lorsque Le fer étoit chauffé dans un feu ouvert. D'après 
l'analyse de M. Gay-Lussac, il contient 27,41 d'oxigène pour 100, 
où 57,8 patlies d'oxigène pour 100 de fer. 11 ajoute que cet oxide 
a la propriété de former des sels particuliers ,-et qu'il se trouve 
dans la nature en Suède. 

L'existence de ce degré d'oxidafion ne peut avoir lieu, comme 
nous l'avons déja montré, par la doctrine des proportions définies 
(doctrine à laquelle M. Gay-Lussac et ses prosélytes paroissent ne 
pas songér, quoique nous devions à celui-là l’une des plusampor- 
tantes découvertes qui aient trait à celte doctrine). J'ai déja montré 
dans un autre endroit, que ce que M. Gay-Lussac considère 
comme des sels de..ce nouvel oxide, ne $ont autre chose que 
des doubles sels de péroxide et de protoxide, ressemblant au bleu 
de Prusse, et que ces oxides peuvent seulement être distingués 
de toutes les autres bases qui ont üne plus forte affinité pour 
l'acide que l’oxide , mais moindre qué le protoxide, 

Nous pourrons aisément étre convaincus que M. Gay-Lussac 
s'est trompé dans sa conjecture, que l'oxide qui se forme quand 
du fer exposé à une température élevée est oxidé par la vapeur 
de l’eau, est un nouvel oxide, au moyen de l’expérience admi- 
rable de Bucholz (Journal fur die Physique, Chemie, und Mi- 
neralogie, publié par Gehlen, 3 B. 710), dans laquelle 100 parties 
d'oxide produits de celte manière, et oxidés par le moyen de 
l'acide nitrique, ont donné à trois fois différentes 110 parties 
d'oxide rouge; ce qui est une preuve qu'il falloit bien qu'il y 
eût du protoxide libre de péroxide. Mes expériences s'accordent 
parfaitement avec celles de Bucholz, et j'ai trouvé de plus, que 
si l’oxide de fer est mis dañs un tube de verre chauffé , etqu'on 
y fasse passer un courant de gaz hydrogène, l’oxide de fer est 
réduit, non pas dans l’oxide conjectural de M. Gay-Lussac, mais 
d'abord en protoxide, et ensuite, si l'expérience est continuée 
plus long-temps, en métal que l’on peut de cette mauière .ob- 
tenir dans un état aussi parfaitement pur que lrès- finement 
divisé. 

Il nous reste maintenant cette importante question : comme 
nos mines de fer sont magnétiques, elles. doivent évidemment 
contenir du protoxide et du péroxide ; alors dans quel état celui-ci 
s'y lrouve-t-il et en quelle quantité ? | 
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1°. Une mine magnétique pure de Slogbergskôlen et Norra, 
fut pulvérisée entièrement et séparée de Îa terre qu’elle conte- 
noit. La partie la plus pesante de cette mine de fer, fut encore 
réduite en poudre extrémement fine dans un mortier de por- 
phyre , et ensuite mélée avec de l’eau, d'où on la retira au 
moyen d'un barreau aimanté; on répéta cette opération de ma- 
nière à en séparer, avec le plus grand soin, toute particule de 
terre et jusqu'à ce que l’eau n’offrit plus aucune tracé de trouble. 
La mine de fer obtenue de cette manière, fut séchée et purgée 
de toute humidité ; et comme les mines de fer de cet endroit 
contiennent fréquemment du phosphate de fer, une partie de 
celle qui avoit été ainsi préparée, fut traitée par de l'acide ni- 
trique, que l’on fit ensuite évaporer jusqu'à siccité, en sorle 
que l'on eut un peu d'oxide de fer sans aucun signe de phos- 
phate de fer. 

Cinq grammes de cette mine de fer, séchés à une chaleur 
suflisante pour fondre l’étain, furent dissous dans de l’acide mu- 
rialique concentré, mis ensuile avec de l'acide.nitrique, dans 
lequel on les fit bouillir quelque temps; la solution fut filtrée, 
et il resta sur le filtre une poudre grisälre qui, après avoir élé 
chauffée jusqu’au rouge, pesoit 0,121 gramme. C'étoit une sub- 
stance entièrement étrangère aux principes constituans de la mine 
de fer. k 

La solution filtrée fut précipitée par l'ammoniaque caustique 
en quantité suflisante, que l’on fit digérer dessus. L'oxide séparé 
par le filtre, lavé, séché et chauffé jusqu'au rouge, pesoit 
5,061 grammes ; il étoit le moins possible attiré par l’aimant. 

Le liquide bouillant précipité par l’'ammoniaque, ayant ete 
saluré par la potasse caustique, ne donna pas de précipite, 
L'oxide de fer, d'après la plus scrupuleuse inspection, fut trouve 
sans aucune trace de manganèse. 

En déduisant des cinq grammes de mine de fer employés 0,121 
de matière étrangère, il reste 4,879 de mine de fer pur, qui 
ontpris ensuite 0,181 gramme d'oxigène pour former 5,061 gramm. 
d’oxide de fer. Or, ces 5,061 grammes d’oxide de fer contiennent 
3,506 grammes de fer métallique; ainsi, d'après un calcul aisé, 
nous trouvons que dans la mine analysée, il y a 


FÉES ARE 71:06 100,00 693,64 

Oxigène.. . . 28,14 39,16 271,63 
Maintenant ce nombre n’est en aucune manière le multiple 
correspondant à la quantité d'oxigène que le fer prend dans les 
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autres degrés d'oxidation ; car si nous ne voulons pas supposer 
que le protoxide de fer contienne quatre molécules, et l’oxide six 
molécules d'oxigène, en sorte que le degré moyen en con- 
tienne cinq (ce qui est un multiple jusqu'ici inconnu dans quelque 
corps que ce soit), alors les 100 parties de fer ont dù se com- 
biner avec 55,75 parties d’oxigène, et non pas avec 39,16. D'où 
il faut conclure que celte mine de fer doit être une combi- 
naison de deux oxides. . 

La plus simple proportion danslaquelle ces deux oxides peuvent 
ètre supposés combinés, est celle où le péroxide contient trois 
fois l’oxigène el deux fois le fer du protoxide. Dans une telle 
combinaison la composition seroit 


HER nee Me ee fente TO 100 
Okipene 0e A ETRE PRIT ADSZ 39,29 


Ce qui, par conséquent, coïncide avec les proportions trou- 
vées, d'aussi près qu'il est possible de l'attendre d'aucune ex 
périence. Ainsj la mine de fer elle-même, consiste presque exac- 
tement en 69 parties d’oxide rouge et 51 parties de protoxide. 


2°. Une mine de fer magnétique de Mohrgrufvan à Riddar- 
huttan, a été examinée de la mème manière, et avec de sem- 
blables précautions que pour la précédente. 


Cinq grammes ont perdu 0,119 gramme de terre, et il est 
resté 5,069 grammes d’oxide, sur lesquels le barreau aimanté 
n’a produit aucun effet, et qui, d'après les calculs ci-dessus, 
donnent 50,2 parties d'oxigène pour 100 parties de fer; d'où il 
suit que cette mine magnétique est absolument la même combi- 
naison de péroxide et de protoxide que la précédente. 

Nous ne devons cependant pas supposer que ces deux oxides 
se présentent toujours dans le règne minéral, combinés dans les 
mêmes proportions, spécialement lorsqu'ils sont sous la forme 
de sels, comme les arséniates, les phosphates, les siliciates, ete., 
parce que nous avons des exemples qu'ils peuvent exister en sels 
dans des proportions variées; par exemple, dans le Prussias 
ferroso-ferricus (bleu de Prusse), et dans le Subprussias ferroso= 
Jerricus (subprussiate de fer), dans lesquels la proportion du 
péroxide de fer et du protoxide n’est pas la même. C’est pourquot 
nous ne pouvons pas regarder l'Oxidum ferroso-ferricum , comme 
une base détérminée; mais nous pouvons toujours essayer de 
déterminer la quantité de protoxide, spécialement, parce qu'il 
se pourroit que celui-ci constiluät l'unité ou la molecule fon- 
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damentale du minéral, que nous cherchons en vain parmi les 
autres ingrédiens. 

Malheureusement, cependant, celte détermination est si ex- 
trêémement difficile, que dans l’état actuel de la science, nous 
sommes forcés de la considérer comme tout-à-fait impossible ; 
et 1] ne sera peut-être jamais possible de l'obtenir que lorsque 
les analyses seront portées à un degré de perfection tel, que 
ce qui ne pourra être décidé pardes expériences directes, pourra 
l'être quelquefois suffisamment par le calcul. 
Dans le cours de mes expériences sur les proportions définies, 
Jai pensé avoir trouvé qu’un grand nombre d'oxides du même 
radical, qui sont les uns aux autres dans la proportion de l’oxi- 
gène qu'ils contiennent = 1:11}, ont la propriété de se com- 
biner, tandis que je ne connois point d'exemple d'aucune com- 

inaison entre les oxides dans lesquels l’oxigène est= 1 : 2. Ainsi, 
par exemple, l'acide nitrique entre en combinaison avec l’oxide 
nitreux , le péroxide de cobalt avec l’oxide de ce métal (oxide 
vert de cobalt de Proust et Thenard), le péroxide d'urane avec 
le protoxide d’urane, etc. D'après toutes les apparences, l'oxide 
rouge de manganèse , qui donneune couleur améthyste à plusieurs 
minéraux, est une combinaison semblable de péroxide et de pro- 
toxide, ou un oxidum manganoso-MANSANICUI 

Il est certain qu'il est de la plus grande importance pour la 


Minéralogie, que le petit nombre de cas de celte nature soit 
complètement éclairci. x 


APPENDICE V. 


Analyse de là Glucine. 


De la glucine pure fut dissoute dans de l'acide sulfurique en 
excès, Le sel fut évaporé jusqu'à ce que l'acide commencät à 
être expulsé, après quoi on le purgea de tout celui qui pou- 
voit être resté adhérent, en le lavant dans l'alcool. Le sulfate 
de glucine obtenu de cette manière, fut dissout dans l’eau et 
précipité d’abord par du carbonate d'ammoniaque, avec lequel on 
le fit digérer aussi long-lemps que l’'ammoniaque continua de 
s’'évaporer. La solution fut filtrée, et la terre bien purifiée et 
chauffée au rouge; elle pesoit 0,553 gramme. Le liquide d'où 
elle avoit été précipitée fut traité par le muriate de baryte. On 
obtint précisément cinq grammes de sulfate de baryte, corres- 


pondant à 1,72 gramme d'acide sulfurique. Par conséquent ce 
sel est composé de 


Oo 2 
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Acide sulfurique. . . . . 75,67 100,00 
Glpcine ce ENS Mens 52,15 


Commeplusieurscirconstancesme portoientàle regarder comme 
un sel acidule, je mêlai une solution concentrée de ce sel avec 
du carbonate de glucine libre d’ammoniaque , et je les fis digérer 
ensemble ; par ce moyen, j'obtins une solution gommiforme, 
et le carbonate fut décomposé , formant, tandis que l’eau fut bouil- 
lante , une masse insoluble, molle, gluante, mais qui devint dure, 
transparente et fragile lorsque la température diminua. Cette 
substance avoit toute l'apparence d’une gomme, et lorsque j’es- 
sayai de la dissoudre, tout fut décomposé en un sel soluble et 
en un sel insoluble. 

Le liquide gommiforme fut divisé en deux portions (4); lune 
fut mêlée avec de l’eau pure, jusqu'a ce qu'il n’y eùt plus de 
précipité, après quoi la solution fut filtrée, et ce qui passa fut 
d'abord décomposé par le carbonate d'ammoniaque, et ensuite 
par le muriate de baryte. Cela donna 1,001 gramme de glucine, 
el 4,549 grammes de sulfate de baryte, correspondant à 1,56 
gramme d'acide sulfurique. D'où l'on voit que ce sel est com- 
posé de 

Acide sulfurique. . . . . 60,926 100 
Glüeinent Mr 0 060072 64,1 


ou bien que l'acide étoit combiné avec deux fois autant de base 
que dans le précédent. 

(b) La portion du sel non mélée avec l’eau fut chauffée sur 
une lampe à esprit-de-vin, jusqu'à ce qu'il devint sec; alors il 
ressembloit exactement à de l'alun, ou au sulfate d’alumine 
quand il a été privé de son eau de cristallisation, et il resta une 
masse spongieuse , pesante et luisante. Lorsqu'elle ne donna plus 
d'eau par l'exposition à la lampe à esprit-de-vin, elle fut exposée 
à une chaleur rouge dans un fourneau à vent, jusqu’à ce qu’elle 
ne perdit plus de son poids : 2,5 grammes de ce sel se réduisirent 
à 1,24 grammes de terre. D'où le sel étoit composé de 


Acide sulfurique. . . . . . 50,4 100 
Glucinme ne MON NERO ,0 98,4 


ou l'acide étoit combiné avec trois fois autant de base que dans 


le sel analysé le premier. 
Comme il ne peut exister de subsulfate dans lequel l'acide soit 
combiné avec deux fois autant de base que dans le sel neutre 
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de la mème base, il est clair que le premiersde ces sels est 
acide, le second neutre et le troisième un sous sel; mais de 
telle sorte que l’acide contient deux fois l’oxigène de la base, 
ce qui est le premier exemple trouvé jusqu'ici d’un sel semblable, 
et ce qui fait supposer qué l’acide sulfurique, comme le nitrique, 
l'arsénique et le chromique , contient six volumes d'oxigène au 
lieu de trois, nombre jusqu'ici adopté , et que la glucine contient 
trois volumes d'oxigène, ce qui est aussi probable d’après d'autres 
circonslances. 

Le sous-sel qui se précipite lorsque la substance dont il a été 
parlé dans le dernier cas, est décomposée avec de l’eau, donne, 
quand elle est chauffée jusqu’au rouge, 53,2 pour cent de terre, 
et perd successivement, d'abord la terre et ensuite l'acide sul- 
furique. Par un accident survenu dans mon expérience, à cause 
de la chaleur poussée trop haut, l'acide s’est échappé avec l'eau. 
Je n'ai pas eu jusqu'ici l'occasion de préparer une nouvelle quan- 
tité de ce sous-sel; la terre qui reste coïncide pour la quantité 
avec ce qui devroit être, si ce sel ressembloit aux subsulfates 
ordinaires , dans lesquels l'acide, la base et l’eau de cristallisation 
contiennent une égale quantité d’oxigène. Ainsi ce sel est formé 
de gluciue, 53,14; acide sulfurique, 28,11; eau, 18,75. 

C’est pourquoi si 100 parties d'acide sulfurique neutralisent 
64,1 parties de glucine, celle-ci doit contenir 19,96 parties d’oxi- 
gène, et la terre doit ètre composé de 


Clucme- C6. 7-0 01: 108607 100 
Oxisenes et JE 202 01,23616110445,22 


Pour ne pas tout-à-fait conclure de l'analyse des sulfates, je 
fis dissoudre la glucine dans de l'acide muriatique. J'obüns un 
sel cristallisé avec excès d'acide; mais lorsque l'acide en fut ex- 
pr et que le sous-sel commenca à 5e former, il resta seu- 
ement une masse gommiforme ; elle fut dissoute dans l’eau, 
filtrée du sous-sel , et précipitée d’abord par le carbonate d’am- 
moniaque , et ensuite par le muriate d'argent. J’oblins 0,626 
gramme de glucine avec 3,592 grammes de muriate d'argent, 
correspondant à 0,6465 gramme d'acide muriatique; ce sel est 
par conséquent formé de 


Acide muriatique. . . . 50,865 100 
Glucinessiseseses.s 405285 96,6 


Mais si 96,6 de glucine contiennent 29,454 parties. d'oxigène, 
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alors 100 parties de cette terre en contiennent 30,5 parties, ce 
qui se rapproche beaucoup de ce qui a été trouvé ci-dessus. 
Quant au nombre de volumes d'oxigène, il paroîit que la glu- 
cine en contient trois. J’élablis cette conjecture, sur ce que l'acide 
sulfurique et l'alumine , qui sembleñt contenir trois volumes. 
d'oxigène, se combinent avec la glucine en proportion telle , 
qu'ils contiennent deux fois l'oxigène de celle-ci, circonstance 
qui n’auroit pas lieu si elle contenoit deux ou quatre fois l'oxi- 
gène. Le volume de la glucine pèse par conséquent au moins 
681,3 (d'après l'expérience sur le muriate), et au plus 683,63, 
d’après l'analyse du sulfate ; mais il n’est pas aisé de déterminer 


lequel de ces deux nombres est le plus exact. 


(La suite au Cahier prochain.) 


ELLE 
HISTOIRE NATURELLE 


Des Polypiers corralligènes flexibles, vulgairement nommés 
Zoophytes ; 


Par M. J. V. F. LAMOUROUX , 


Professeur d'Histoire naturelle à l'Académie royale de Caen; Membre de 
plusieurs Sociétés sayantes nationales et étrangères (1). 


Dspurs l’important ouvrage de Pallas, sur les Zoophytes ; 
ouvrage qui, Comme tous ceux de ce savant naturaliste, qui le 
premier appliqua l’Anatomie comparée à la classification des ani- 
maux, Sera toujours consullé avec beaucoup d'avantage , quel- 
ques progrès que fasse dorénavant la Science, nous devons avouer 
qu'il avoit éle publié sur ces animaux si remarquables sous tant 
de rapports, un assez grand nombre de recherches intéressantes, 
et surtout par des auteurs italiens et anglois qui se lrouvoient 
peut-être plus à portée d’en faire qu'aucune autre nation; mais au- 
cuun’avoit entrepris dedébrouillerle chaos des nombreuses espèces 
qui composent ce grand groupe de corps organisés, et la plupart 
s'éloient même plutôt occupés de l'étude des animaux proprement 
dits, que des espèces de ruches sur lesquelles ils vivent. Aucun 


(1) Depuis la publication de cet ouvrage, M. Lamouroux a été nommé Cor- 
respondant de l’Académie royale des Sciences de Paris, 
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n’avoit osé se livrer à un travail aussi fastidieu*, aussi ingrat, 
et même ne l’auroit pu quand il l'auroit voulu, à défaut de col- 
lections d'objets qu'il faut essentiellement réunir dans des en- 
treprises de ce genre. M. Lamouroux qui, depuis son entrée 
dans la carrière des sciences naturelles , s’étoit exclusivement 
voué à l’étude des T'allasyophytes, ou plantesmarines, pour laquelle 
il avoit eu occasion de faire des recherches nombreuses , et 
d'établir une correspondance étendue , s’est trouvé, pour ainsi 
dire, tout porté pour traiter le sujet qui compose l’ouvrage que 
nous annoncons , en ce qu'il a pu obtenir par voie d'échange, un 
grand nombre d'espèces ou d'individus de toutes les mers , et 
que, par une commodité qu’offrent seuls ces animaux, ou au moins 
leurs Polypiers, il a pu en avoir à la fois sous ses yeux dans 
son herbier, une grande quantité. Ajoutons à cela que , par une 
faveur spéciale , et surtout par le procédé häbituel de M. de 
Lamarck, qui ne cherche que l'avancement de la science, et 
qui même dans la partie dont il s’est presque occupé exclusi- 
vement, ne connoit pas de rivaux, mais seulement des colla= 
borateurs , il a pu avoir aussi sa part de cette immense col- 
lection rapportée par Péron et Lesueur, on peut dire justement 
aux dépens de la vie, et qui nous ont encore donné un exemple 
nouveau dufameux sicvos nonvobis de Virgile. Ainsidonc, M. La- 
mouroux, aidé de ces nombreux matériaux , et favorisé en outre 
par sa place sur les bords de la Manche, a pu entreprendre cet 
Ouvrage et l’exécuter assez rapidement. Nous devons cependant 
regreller qu'il ne l'ait pas étendu à tous les animaux de ce type, 
et qu'il se-soit borné à ceux qu'il nomme Polypiers coralli- 
genes flexibles, et surtout qu'il ne se soit pas occupé davantage 
des animaux sur lesquels seuls doivent être évidemment établie en 
bonne Zoologie, la classification de ce qui leur a appartenu ; 
mais tel n’éloit pas son but, comme il a soin d’en avertir lui- 
même avec franchise. q ! 

L'ouvrage que nous annoncons, ne traite effectivement que 
d’une partie des Zoophytes de Pallas, c’est-à-dire de ceux qui for- 
ment des Polypiers flexibles, plus ou moins cornés, queje ne sais 
trop pourquoi M. Isamouroux nomme encore avec quelques auteurs 
anciens coralligènes, car certainement 1l y en a fort peu qui en- 
gendrent le corail, el même il ne parle guère que de la partie 
centrale de ces animaux, qu'on a nommée polypiers et qu'il pro- 
pose d'appeler zoëcies. 

La première subdivision générale qu'il avoit adoptée, n’étoit 
réellement que celle étdblie par Pallas, avec cette différence, 
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que les genres de ce célèbre zoologiste sont ici devenus des 
familles qui ont été subdivisées en un assez grand nombre de 
genres nouveaux , d’après des caractères tirés entièrement des 
Polypiers. Ainsi ce sont les Spongices, les Flustres, les Cel- 
lariées, les Sertulaires, les Tubulaires, les Corallinées, les Al- 
cyonces , les Gorgoniées et les Isidées , disposées dans l’ordre 
que nous venons de citer; mais dans le tableau méthodique des 
genres , qu'il a placé à la tête de son ouvrage, et qui est le ré- 
sultat de l’ensemble de son travail, M. Lamouroux fait davan- 
tage attention aux animaux, et répartit ces différentes familles, 
qu'il appelle ordres, en quatre sections. 

Secrion I. Polypiers celluliferes. Polypes dans des cellules 
nombreuses ; elle contient les Flustres et les Cellariées, qui ont 
les cellules isolées ou caulescentes ; les Sertulariées, dont les cel- 
lules sont cauleséentes, et enfin ceux dont les cellules sont tubu- 
liformes et cornées , ou les Tubulaires.! 

Secr. IL. Polypiers calcifères. Substance calcaire mélée avec 
la substance animale ou la recouvrant, apparente dans tous les 
états; il y range une partie de ses T'ubulariées et de ses Coral- 
linées , c'est-à-dire ceux qui ont les polypes aux extrémités du 
Polypier ou de ses rameaux, et les véritables Corallinées dont 
les polypes ne sont pas apparens, et qui ont leurs Polypiers arti- 
culés ou inarticulés. 

Secr. II. Polypiers corticifères, composés de deux substances, 
une extérieure et enveloppante nommée écorce ou encroûtement; 
l'autre appelée axe, placée au centre et soutenant la première. 
Elle renferme , les Spongiées dont les polypes sont nuls ou in- 
visibles; les Gorgoniées, dont les polypes sont apparens et l'axe 
du Polypier inarticulé, et enfin les Isidées, qui ne différent des 
précédentes que par ce que l’axe du Polypier est articulé. 

Secr. IV. Polypiers carnoïdes. Masse charnue, entièrement 
animée, couverte dè polypes et sans axe central. 

Elle ne comprend que les Alcyonées. 

Comme il nous seroit impossible d’entrer dans des détails sufi- 
sans pour faire connoitre tous les genres nouveaux, et les es- 
pèces nouvelles que M. Lamouroux a introduits dans cet ouvrage, 
nous allons rapporter ce qui nous a paru de plus remarquable. 

L'ordre des Spongiées, que d’abord il plaçoit à la tête de 
son ouvrage, et qu'il a depuis mis à côté des Gorgoniées, a 
été, avec beaucoup de raison, ce nous semble, séparé des* vé- 
ritables Alcyons, quoique cette disposition soit opposée à celle 
de M. de Lamarck; du reste, il n'ajouté rien à ce que ce savant 
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zoologiste a inséré dans les Annales du Muséum, sur la distinc- 
tion des espèces de ces singuliers corps organisés, sur la na- 
ture même desquels il paroit douter, parce qu'il ne connoissoit 
pas tous les travaux desitaliens à ce sujet, et entre autres ceux 
d'Olivi. Cependant il a séparé, sous le nom d'Ephydatie, Yespèce 
de tissu spongieux appelé éponge fluviatile, que l'on trouve 
dans les ruisseaux, et que M. de Lamarck avoit, d’après ce que 
M. Vahl lui en avoit dit, pensé être le Polypier de la Cris- 
tatelle; d'aprèsles observations de MM. Bosc, Girod de Chantrans 
et les siennes propres , M. Lamouroux est certain que celte es- 
pèce de polype se retire indifféremment dans d’autre corps que 
dans celte éponge, et que par conséquent celle-ci n’est pas 
produite par ces petits animaux. 

Je passerai promptement sur les ordres des Flustres et des 
Cellariées, et même sur les Sertulariées, parce que les genres 
nouveaux assez nombreux qu'il y établit, ne sont basés que sur 
la forme du Polypier, et surtout de ses cellules ; on peut dire 
qu’en général, ils sont bons sous le rapport principal que l’auteur 
a envisagé, quoiqu’en regardant la chose avec plus de détails, 
On püt encore trouver à y établir quelques nouvelles coupes. 

Je pourrois chercher à infirmer les doutes qu'il paroît avoir 
sur la nature des Corallines véritables, dans lesquelles il admet, 
d’après une analogie peut-être mal appliquée, qu'il y a des po- 
lypes, par les observations directes faites parunassez grandnombre 

‘auteurs italiens, ainsi que par moi-même, et qu'il a pu cer- 
tainement répéter, ces corps organisés vivant en grande abon- 
dance sur les bords de notre mer; mais je me contenlerai de 
faire observer que l'idée de Pallas est plus aisée à soutenir qu'à 
infirmer, et que l'opinion d’un aussi célèbre naturaliste ne 
méritoit peut-être pas d’être traitée aussi légèrement qu'il le fait. 
Je dois même avertir M. Lamouroux, que les petits filamens 
qu'il a observés à la surface des Corallines, et qui avoient déjà 
trompé Cavolini, ont été décidément regardés comme de petites 
Conferves, ou mieux, comme des plantes marines par Olivi, 
qui a discuté ce point avec sa sagacité ordinaire. 

Je passerai également rapidement sur les Gorgoniées et les 
Isidées, de la nature desquelles M. Lamouroux paroil s'èlre peu 
occupé, pour parler avec plus de détails des véritables Alcyons, 
sur lesquels il nous donne quelques observations anatomiques 
intéressantes, quoiqu’un peu contradictoires ayec celles de notre 
ami M. le Dr Spix de Munich. 

Suivant M. Lamouroux, les cellules de l'Alcyon exos sont 


Tome LXXXVI. AVRIL an 1818. Pp 


94 JOURNAL DE PAYSIQUE, DE CHIMIE 


rondes, inégales, profondes de 5 à 6 millimètres; chacune ren- 
ferme un polype composé extérieurement d’un sac membraneux. 
et transparent , qu'il compare à celui des Ascidies, fortifié par 
huit bandelettes filiformes, longitudinales, également espacces, 
et qui paroïssent fifées au bord de la cellule et à la base de 
la partie inférieure des tentacules. Ce sac, susceptible d'être 
allongé ou raccourci, renferme le corps du polype dont le centre 
est formé par une masse hémisphérique divisée en huit parties 
égales par des cloisons verticales, et dont le sommet offre une 
ouverture ronde, de grandeur variable, qui est la bouche. Ses 
bords paroïssent pourvus d'appendices très-irritables. Autour de 
la masse semi-globuleuse , est une membrane saillante sur laquelle 
se trouve huit tubercules perforés, à la base desquels se voit 
un sillon plus où moins profond, qui se prolonge presque jus- 
qu'à l'extrémité des tentacules. Ceux-ci, contre l'opinion de 
M. Spix, ne sont pas cylindriques , maïs arrondis seulement en 
dessous et aplatis en dessus, où ils sont en outre marqués d’un 
sillon et pourvus de papilles. Toute cette partie supérieure de 
l'animal est fixée à un corps cylindrique beaucoup plus petit, 
dont l'extrémité offre huit échancrures longues et aiguës, qui 
viennent s'appliquer aux huit bandelettes du sac général, et qui 
se terminent par huit corps èn forme d'intestins, dont l’extré- 
milé paroît libre et flottante dans le fluide qui remplit le sac. 

M. Lamouroux termine cette description par une comparaison 
fort juste avec les Lucernaires, les Aclinies et même les As- 
téries, mais qui est certainement forcée avec les Ascidies, que 
nous avons nommées Ageregées. 

Du reste, M. Lamouroux place encore dans ce genre, tous 
les corps organisés que la plupart des auteurs systématiques y 
rangeoïent encore tout dernièrement, et qui sont ou de véritables 
éponges , ou même des corps marins tout différens. Il y range 
même encore les Botrylles de Geærtner , mais en faisant la juste 
observation , qu’ils sont très-voisins des animaux que M. Savigny 
a nommés Æ/cyons à double ouverture, et qu’aussitôt les obser- 
vations de M. Lesueur sur les Pyrosomes , qui sont évidemment 
antérieures à toutes celles de cette nature, du moins en France, 
comme M. Latreille s’est plu lui-même à l'avouer dans le nou- 
veau Dictionnaire d'Histoire naturelle de Déterville, et celles de 
MM. Lesueur et Desmaret sur les Botrylles, nous avions placés 
ä côté des Ascidies, sous le nom d'Ascidies aggrégées. Mais 
puisque nous en sommes sur ce sujet, il ne sera pas inutile de 
fre voir qu'il y.a plus de 20 ans , que les observateurs italiens 
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étoient arrivés à faire ce rapprochement, comme on peut le voir 
dans Olivi, Histoire naturelle de la mer Adriatique, et surtout 
dans Aenieri, qui a exécuté ce qu’avoit imparfaitement indiqué le 
premier, dans un ouvrage très-peu répandu en France, où je 
n’en connois qu'un exemplaire, ce qui me détermine à placer 
ici la traduction de ce qui a trait aux Alcyons. 

« Jusqu'à ces derniers temps, ce genre a compris des espèces 
vraiment trop disparates. Il doit certainement être partagé en 
autant de genres qu'il y a d'animaux ayant une structure et 
une organisalion particulières. Gœærtner, Olivi et moi-même, 
dit Renieri, nous avons montré depuis plusieurs années, que 
l’Alcyon de Shlosser , l'A. ascidioide de Gmelin, devoient 
former un genre particulier sous le nom de Botrylle; mais il est 
certain que tous ceux qui, parmi ces corps organisés, sont COm- 
posés d'une substance simplement gélatineuse, plus ou moins 
molle ; ou consistante, ou charnue, sans parties solides ou roides, 
composés d'animaux agorégés (appositi), d'organisation semblable 
à celle des Æscidies, et qui forment un tout organique, doivent 
constituer un genre propre et bien distinct, Ges animaux, que 
j'aiséparés des Alcyons mêmes, et avec ceux que j'ai découverts, 
ainsi que les deux espltes qui composoient le genre Botrylle, 
forment, par leur réunion, le nouveau genre que j'ai nommé 
Pollicitore. Et en effet, Renieri place ce genre parmi les vers 
mollusques, immédiatement après les Ascidies. 

Pareillement, l'Aleyonium exos de Linné, le Polymorphus , etc., 
et toutes les espèces formées d'un tissu filamenteux, consistant 
ou coriace, seulement recouvert ou mêlé en plus ou moins 
grande quantité de substance gélatineuse plus ou moins molle, ou 
consistante , ou charnue , habitées par des animaux d'organisation 
semblable à celle des Polypes des coralligènes «doivent former 
un genre distinct. 

L’Alcyonium Lyncurium, Cydonium de Linné, Gmelin etl4lc., 
domuncula d'Olivi, et toutes les espèces formées seulement d'un 
entrelacement ou d’une disposition déterminée de parties solides 
ou roides, calcaires ou cornées, mélées de substance gélatineuse 
plus ou moins consistante ou charnue, mais qui ne sont con- 
struites ni habitées par des animaux réunis, faisant partie ou ayant 
des rapports entre eux, et qui, par leur structure et leurs pro- 
priétés, font un passage aux éponges, doivent aussi ètre réunies 
dans un genre particulier, auquel ow pourra conserver le nom 
d’'Alcyonium. 

L'Alcyonium bursa de Linn. et Gm., et le V’ermilara d'Im- 
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pérali, et autres espèces voisines, devront, par les raisons qu’en 
donne Olivi, constituer le génre Lamarkia de ce dernier. Mais 
mes observations jointes à celle d'Olivi et de Cavolini , tendent 
à prouver qu'il doit entrer dans le règne végétal (Talassiophytes). 

Et voici ce qu'il ajoute à l'article Pollicitore. 

D'après des observations nombreuses et répétées, je ne puis 
douter que l’Alcyon Shlosseri examiné par moi, avec lequel on 
a fait le genre Botrylle, ne soit une aggrégation d'animaux 
renfermés (rinchiusi) dans ‘une substante commune, et formant 
avec elle un tout organique, et en rapports réciproques. Ces 
animaux ne sont pas des Polypes, mais si on les isoloit, ce 
Seroit autant d’Ascidies. Sur la fin de l’année 1705, dans une 
Lettre adressée à Olivi, et imprimée dans les Opuscules de 
Milan, tome X VI, j'ai en quelque sorte fait connoître cette idée, 
en donnant la description ,la figure et l’organisation des animaux 
et de la substance qui les renferme dans l’Alcyon de Shlosser. 
La forme de ces Alcyons , leur distribution et leur organisation 
différent dans les différentes espèces que j'y rapporte; toutes ces 
espèces, séparées du genre Alcyon et réunies à celles qui con- 
sütuent le genre Botrylle, doivent former le nouveau genre que 
Je nomme Pollicitor, c'est-à-dire shlieuts habitans. 

Renieri y place quatre espèces. 

1°. Le Pollicitor botryllus, qu'il regarde comme l’analogue 
de celui de Gœærtner. 

2°. Le Pollicitor departimentatus, c’est-à-dire l'Ælcyon co- 
nicum d'Olivi, de Brug. et de Bosc ; les Aleyons qui le forment 
sont distribués dans la substance comme dans autant de dépar- 
temens. 

5°. Le Pollicitor cristallinus, ainsi nommé à cause de sa trans- 
parence. L 

4. Le Pollicitor mollissimus, de la mollesse de sa substance, 
qui est de couleur écarlate; les animaux sont également de cette 
couleur. » 

Nous terminerons cette analyse, en disant que M. Lamouroux 
ne s'étant proposé de traiter que d’une partie des Polypiers, en les 
considérant presque comme des plantes, a rendu un grand'service 
à la science, et que son ouvrage peut être regardé comme un 
beau développement d’une partie de celui de Pallas, et comme 
une suite nécessaire de celui d'Ellis et Solander, sur les Poly- 
piers calcaires; mais nous ne lui cacherons pas qu’il y. manque 
peul-êlre quelque chose dans la circonscriptiondes genres, et que 
surtout il devroit’s'attacher plus. spécialement à l’étude des ani- 
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maux, afin que dans une nouvelle édition, qui sans doute ne 
tardera pas à être nécessaire, son travail puisse être employé 
par la véritable Zoologie, sa grande habitude de l'observation 
des productions de la mer, et sa position au bord de la Manche 
l'appelant plus que tout autre naturaliste, à ce genre de re- 
cherches. 


Sur un nouveau genre de Serpent, Scoliophis, ef le Serpent 
de mer vu en Amérique en 1817. 


La plupart de nos lecteurs ont entendu parler, sans presque 
aucun doute, du fameux Serpent de mer qui a fait le sujet d'un 
grand nombre de nouvelles plus ou moins détaillées, insérées 
dans les journaux américains, et que l’on disoit avoir été ob- 
servé dans les environs du cap Anne dans l'Amérique septen- 
trionale. Jusqu'ici nous avions cru devoir n’en rien dire, parce 
que nous n'avions point encore recus de renseignemens positifs 
à ce sujet. La Société linéenne de Boston ayant publié le résultat 
de ses recherches dans une brochure in-8°, imprimée à Boston 
en 1817, nous allons en donner un extrait: 

. Le 27 septembre 1817, dans un champ près Loblolly Cove, 
à un mille et demi environ du village de Sandy - Bay, à 10 ou 
12 verges de la mer, entre elle et un étañg d'eau saumitre, 
un enfant qui étoit avee son père travaillant dans cel endroit, 
aperçut un Serpent qui, disoit-il, ne se mouvoit pas comme un 
autre, et qui le faisoit très-lentement. On dit en effet qu'aux cris 
de l'enfant, lepère vint, mais déja le Serpent s’éloit caché sous une 
pierre. Enla retournanton l’apercut, et il fut percé avecunefourche 
de manière que la tête fut fortenrent endommagée. Les personnes 
RE cette espèce de Serpent, crurent s’apercevoir qu'il étoit 
ifférent de ceux. qu'ils avoient vus jusqu'ici, ce qui fut con- 
firmé par le peuple; et comme il avoit élé trouvé près de 
Cove, où le grand Serpent de mer, dont.on parloit tant, avoit 
été vu, on pensa que ce pourroit bien étre un jeune individu 
de la même espèce. Dans cette idée, un particulier l’acheta pour 
en faire le sujet d’une exhibition lucrative; mais auparavant , 
afin d’être à la fois utile à la science et-à sa spéculation, il 
voulut que la Société linéenne de Boston en fit le sujet de ses 
observations. 

La forme générale du corps et tous les caracières extérieurs 
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éloient ceux des Serpens en général; sa longueur totale étoit 
de 2 pieds 11 pouces + (mesure angloise); la tête avoit 1 pouce #;; 
le tronc, depuis la nuque jusqu’à l'anus, 2 pieds 2 pouces #, et 
la queue 7 pouces # seulement, c’est-à-dire près du cinquième 
de la longueur totale. Ce qui rendoit cet animal au premier 
aspect remarquable , c’est que le dos offroit une série d'ondu- 
lations persistantes, qui commencoient à 3 pouces? de Ja tête, 
se continuant jusqu'au-dessus de l'anus au nombre de 24, où 
elles cessoient dans l'espace de quelques pouces, puis recom- 
mençoient jusqu'à l’extrémité de la queue, en diminuant tou- 
jours d’étendue. Elles étoient au uombre de 16 dans cette partie. 
On remarqua que le corps pouvoit se fléchir avec la plus grande 
facilité de haut en bas, et surtout dans les endroits où étoient 
les ondulations, qui ne pouvoient cependant jamais être effacées 
complètement. f’oyes fig. 1, demi-grandeur naturelle, et fig. 2, 
la tête de grandeur naturelle. s 

La tête, un peu plus large que le cou, étoit applatie, pyra- 
midalé et arrondie vers l'extrémité; elle étoit couverte de plaques 
4dunt on n’a pu savoir bien exactement ni le nombre ni la forme, 
parce que, comme il a été dit plus haut, la tête avoit été 
écrasée par précaulion. Dans les fragmens de la mâchoire supé- 
rieure, On a trouvé trois dents fines et courbées, mais pas de 
crochets venimeux , et à l'inférieure , on s’est assuré qu'il y avoit 
de chaque côté sept dents semblables et des alvéoles pour trois 
autres. Les deux branches de la mâchoire inférieure étoient sé- 
parées par un sillon longitudinal, et il y avoit une écaille trian- 
gulaire à son extrémité antérieure , el deux rangs de scutelles 
de chaque côté. 

La langue étoit ‘bifide, et chaque division avoit près d’un 
pouce et demi de long. 

Les orifices des narines grandes et ovales, éloient percés entre 
Ja deuxième et la troisième écaille du museau. 

Entre elles etles yeux, se voyoit un creux longitudinal, borné 
en dessous par la lèvre supérieure, et en dessus par une sorte 
de rebord surcilier très-proéminent, qui se prolongeoït au-delà 
de l'œil. 

Celui-ci éloit très-grand, presque rond ; sa largeur paroissoit un 
peu diminuée par le rebord surcilier qui sailloit au-dessus de lui. 

Le tronc avoit 1 pouce + de circonférence au cou, et 2 pouces 
z dans la partie la plus large; il étoit. couvert en dessus d'é- 
cailles plates, hexagonales, celles de la ligne dorsale étant plus 


élroites. La gorge offrait trois ou quatre rangées de pelites 
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écailles, et tout le reste du ventre étoit revêtu de 108 larges plaques 
tout-à-fait semblables à celles des'couleuvres. 

L’anus placé, comme il a été dit, au cinquième postérieur, 
offroit en avant de lui, une double paire de scutelle , et à ses 
côtés, quatre paires de plaques beaucoup plus petites que toutes 
les autres ventrales. 

La queue, qui étoit très-courte, devenoit presque subitement 
beaucoup moins grosse que le reste du corps, puisqu'à sa racine 
elle n’avoit qu'un pouce ? de circonférence; elle éloit couverte 
en dessus d’écailles semblables à celles du reste du corps, et en 
dessous de 05 paires de scutelles. 

La couleur de cette espèce de Serpent étoit d’un brun-foncé, 
uniforme sur toute la partie supérieure de la tête, du tronc et de 
la queue, et en dessous d’un blanc de plomb plus clair dans 
la ligne moyenne, et surlout sous la mâchoire inférieure et 
le cou. 

Quant à l'organisation intériêure , elle offroit quelque chose de 
remarquable dans Ja manière dont étoient disposées les vertèbres, 
puisque c’est de là que dépendoient les ondulations qui se remar- 
quoient à la partie supérieure du corps. Malheureusement il a été 
impossible de savoir au juste le nombre total des vertèbres, ni 
même leur nombre dans un espace déterminé: Dans une des 
arqures de la colonne vertébrale, et qui paroït avoir été choisie 
vers le milieu du corps, il y avoit neuf vertébres; chacune 
est articulée comme dans tous les Serpens, par une cavité 
antérieure qui correspond à une sorle de tête que lui présente 
la vertèbre précédente, quoïqu'on trouve, et très-probablement 
par erreur typographique, une description tout-à-fait contraire 
dans les Lecons &’ Anatomie comparée de M. Cuvier. Les apo- 
physes .transverses articulaires n'offrent pas non plus de bien 
grandes différences avec ce qui a lieu dans les autres Ophydiens ; 
mais il n’en est pas de même des épineuses, qui d'abord sont 
toutes fort différentes entre elles, et variant de forme et de propor- 
tion , suivant la place que les vertèbres auxquelles elles appar- 
tiennent occupent ; ainsi celles qui sont à la partie la plus élevée 
de chaque ondulation, ont une apophyse épineuse très-large, 
tandis que celle des plus inférieures sont au contraire fort 
étroites ; les vertèbres ascendantes ou de la partie antérieure de 
chaque arc, ontl’apophyse épineuse recourbée au sommet d'avant 
en arrière, et les descendantes les ont dans une disposition 
inverse, voyez fig. 3 

Les côtes offrent aussi quelque chose d'assez singulier , en ce 
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qu'étant parfaitement égales à leur extrémité inférieure, elles 
ont dü cependant être de longueur différente, suivant qu’elles 
appartiennent à une vertèbre provenant de telle ou telle partie 
d’une des ondulations dont se compose la colonne vertébrale; 
du reste, leur mode d’articulation est entièrement semblable à 
ce qui a lieu dans les autres Serpens. M: 

Le reste de l’organisation n'a pu être suffisamment examiné; 
mais d'après le peu qu’en disent MM. les Membres du comité 
de la Société linnéenne de Boston , elle paroit ne rien offrir qui 
diffère beaucoup de celle des autres Ophydiens. 

D'après cette description, Messieurs les observateurs que nous 
venons de citer, considèrent ce Serpent comme n'ayant pas 
été décrit, et comme différant assez des autres Serpens par la 
singularité de sa colonne vertébrale, pour former un nouveau 
genre, qu'ils proposent de nommer Scoliophis, de ÆExoAo, 
Jlexuosus, el d'Or, Serpens, et dele caractériser ainsi : des pla- 
ques sous le ventre, des scutelles seus la queue; le corpsflexueux. 

Quant au nom d'espèce, ils lui donnent celui d’Atlanticus , 
admettant d'abord que c’est un animal marin, et ensuite qu'il 
appartient à la même espèce que le fameux Serpent marin dont 
il a été tant parlé en Amérique, vers le mois d'août de l’année 
dernière, et dont il nous reste à dire quelque chose. 

Nous commencerons par faire l'observation qu'aucun natu- 
raliste n’a observé cet animal, et que toutes les personnes qui l'ont 
vu ne l'ont fait qu’à des distances plus ou moins considérables. 

De toutes les informations faites d’après les desirs de la So- 
ciété linnéenne de Boston, et d’après une série de questions 
posées par elle, il résulte, 

Que dans le mois d'août 1817, il a été vu à des distances 
plus ou moins considérables, de terre ou de mer, à la vue simple 
ou aidée d’instrumens, et près le cap Anne, un animal marin que 
tous les témoins s'accordent à dire extrêmement long, cylindrique, 
d'une couleur très-foncée. 

Les récits varient beaucoup pour l'estimation de la longueur, 
les uns disant qu'ils en ont vu 40, 50 , 80 et même 90 piedset 
100 pieds, tandis que d’autres se bornent à aflirmer que les 
deux extrémités n’étoient pas visibles à la fois dans le champ 
de la lunette, et qu'ils n’en ont vu que cinq portions distinctes. 

La grosseur étoit égale à celle du corps de l'homme, ou 
d'un demi-baril, ou même d’un baril ; enfin un des observateurs 
Ja fixe à 2 pieds : de circonférence. 

La plupart de ceux qui l'ont vu sont d'accord pour dire que 

le 
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le corps de cet animal paroïssoit composé de joints ou d’articu- 
lations, mais dont on n’a pu compter le nombre, et qui, d'après 
deux observateurs, éxistoient aussi bien dans le repos de l’ani- 
mal que pendant sa natation. Cependant Amos Story dit qu'il n'a 
pas vu de bosses sur le dos, même quand l'animal se mouvait, 
à plus forte raison dans l'instant où il étoii parfaitement tranquille; 
et M. Nasch pense que ce n’étoit que des ondulations; 

Sa tête, assez semblable à celle d'un Serpent à: sonnettes , 
ou d’une tortue de mer, étoit, dit-on, grosse comme celle d'un 
cheval. t 

Sa bouche étoit, dit-on, faite comme celle d’un Serpent, et 
l'imagination de quelques matelots leur à fait voir une langue 
ou dard qui en sortoit, auquel ils donnent, 12 pieds de long, 
G pouces de cirtonférence à la racine ét une terminaison en 
lancette. 

Son œil étoit gros comme celui d’un bœuf. 

La plupart des personnes qui ont vu cet animal disent que 
sa peau étoit.lisse ; une ou deux aflirment cependant qu'elle étoit 
rude et écailleuse, mais-toutes sont assez d'accord:pourdire que 
sa couleur générale étoit d’un brun-foncé-en dessus, et blanche 
en dessous, ainsi que sous la mächoire inférieure, 

Il paroit qu'il a été vu le plus ordinairement nageant à la 
surface de l’eau, qu'alors un certain nombre des ondulations-de 
son dos se voyoient un pied au-dessus du niveau de l’eau, ainsi 
que sa tête, qu'il tenoit relevée; en sorte que l'on admet qu'il 
nageoït par ondulations verticales, ou comme fnarchentles sang- 
sues, et non à la manière des Serpens ou des poissons anguil= 
liformes. l 

On est généralement d'accord pour dire que sarapidité étoit 
extrême; eteneffet, quelques-uns rapportent qu'il faisoit un mille 
en 2 à 3 minules, et même en une minute seulement. Il est 
vrai que d’autres se contentent de dire qu’elle étoit beaucoup 
plus grande que celle des baleines, etc. Mais tous déposent qu'il 
laissojt après lui, une longue traînée blanche, et:que quand il 
se relournoit, son corps se replioit en deux parties qui sembloient 
marcher en sens inverse. 

C’est d’après ces données qui, il faut le dire franchement, sont 
souvent fort opposées, que les Membres du Comité dont nous 
venons de parler, concluent que l'espèce de Serpent qu'ils ont 
nommé Scoliophis, non-seulement est. du même genre que le 
grand animal marin, mais qu'il est probable que c’en.est un petit. 

Les raisons sur lesquelles ils s'appuient, pour soutenir la 
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première opinion, sont que le grand Serpent offroit sur la ligne 
dorsale , des protubérances ou nodosités, comme le Sco- 
liophis ; mais il me semble que M. Amos Story, qui paroît avoir 
observé avec plus de soin que bien des autres témoins, dit po- 
sitivement qu'il n’y en avoit pas ni dans le moment -où il l'a 
vu en mouvement, ni pendant près d'une heure qu'il a pu l’'ob- 
server en repos. En outre, M. Nash, le juge de paix qui a 
fait les enquêtes, dit aussi positivement que les nodosilés pro- 
venoient du mode de mouvement vertical. D'ailleurs le nombre, 
la forme et les distances de ces protubérances varient presque 
dans chaque déposition. Ces Messieurs ajoutent la forme de la 
tête ‘et la proportion des yeux, la protubérance de chaque côté 
au-déssus des yeux, la forme de la bouche, la distance de Ja 
tête ‘au commencement des protubérances, détails que n’ont cer- 
tainement pu saisir les personnes qui ont vu cet animal, et sur 
lesquels en effet presque toutes varient; de manière qu’il paroit 
bien difficile de rien statuer à ce sujet. Je ne parlerai pas d’autres 
caractères qui ne paroïssent pas plus certainemént observés , 
comme l'absence des protubérances au-dessus de l'anus, le ré- 
trécissement du corps à la racine de la queue, la rondeur et 
la grande flexibilité du corps; parce que ces rapprochemens sont 
éncore moins évidemment prouvés; il restera donc la couleur, 
que tous s'accordent à dire la même, c’est-à-dire brune, ou presque 
noire en dessus, et blanche en dessous. Maïs pourra-t-on en con- 
clure que ces deux animaux sont réellement de-la même espèce? 

Les observateurs américains ajoutent qu'en admettant cetté 
supposition, il n’est pas même hors de toute probabilité, que 
fun soit la progéniture de l’autre; et en effet, pour appuyer celte 
opinion, ils cherchent à prouver par l’exemple des Boas, que 
Fénorme disproportion qui se trouve exister entre les deux in- 
dividus, ne seroit pas une objection insurmontable, et que quant 
à celle qui pourroit être faite, de ce que l’un à été trouvé sur 
la terre et l’autre dans les eaux, on peut y répondre en faisant 
la juste observation, que tous les reptiles écailleax que l'on con- 
noît, déposent constamment leurs œufs sur la térre ou dans le 
sable, et que par conséquent ce jeune Serpent, en supposant qu'il 
fit né du grand, devoit être éclos sur la terre, et par con- 
séquent a pu y être trouvé. 

De l'analyse que nous venons de donner du Rapport du Co- 
mité de la Société linnéenne de Boston, il paroîtroit cértain 
qu'il existe en Amérique une noüvelle espèce de Serpent, qui 
est réellement fort singulière, surtout par la disposition insolite 
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de sa colonne vertébrale , de ses côtes, et son mode de locomo- 
tion , qui ne se voit que dans peu ou point d'autres Serpens ; 
en eflet, d'après M. Colbey, qui l’a vu vivant, ses flexious se 
font verticalement ; mais sa locomotion, qui est assez peu vive 
pour égaler à peine celle d'un homme qui marche, s'exécute 
par des contractions et des exteusions progressives et il peut se 
contracter jusqu’à n'avoir plus qu'un pied et demi de long, ce 
qui fait qu’alors les protubérances du dos deviennent trois fois 
plus grandes que quand il est étendu. Nous ajouterons à cela, 
cette espèce de sillon qui existe entre la narine et l'œil , et qui 
a peut-être quelque analogie avec ce qu’on trouve dans les es- 
pèces de Trigonocéphale et de Crotale, et nous dirons que, 
du reste, il offre ahsolument les mêmes caractères que les Cou- 
leuvres , au point que MM. les Académiciens l’ontregardé comme 
ayant beaucoup de rapports avec le Coluber constrictor. 

On pourra aussi conclure, que ce Serpent vit sur les bords 
de la mer, et peut-être même dans l'eau, ou va du moins 
y chercher sa proie, comme on le sait de plusieurs Ophydiens 
de l'Inde, quoiqu'il n'ait réellement aucun caractère qui l'indique; 
mais de véritables couleuvres, comme celle que nous nommons 
à cause de cela Matrix, vont aussi dans l'eau. 1] me semble ce- 
pendant qu'il n’est pas certain que la disposition de la colonne 
vertébrale soit favorable pour la natation ; en effet, je ne con- 
nois aucun poisson anguilliforme qui nage par des ondulations 
verticales, et la sangsue même, qui se meut ainsi sur la terre, 
agit tout différemment dans l'eau. Y auroit-il au contraire plus 
de rapprochemens à faire avec les Couleuvres grimperesses, ou 
mieux avec les véritables Boas, dontla colonne vertébrale offre aussi 
celte singulière disposition, que le tronc ne peut pas être étendu 
complètement sur un plan, parce que la ligne dorsale est plus 
longue que la ligne ventrale et que le nombre des vertèbres est 
plus grand dans une étendue donnée, que dans Jes espèces es- 
sentiellement terrestres, comme cela a lieu également pour les 
queues prenantes des mammifères où des reptiles, etc., dispo- 
sition qui est au contraire plus commode pour embrasser les 
corps convexes, les branches, etc.; c’est ce que je ne hasarderai 
pas de déterminer. 

Si maintenant nous voulons scruter sévèrement l’existence 
même du grand Serpent marin, il faut avouer qu'il seroit dif- 
ficile de nier qu'il ait paru dans la mer des environs du cap 
Anne, une sorte d'animal d'une très-grande taille , fort allongé el 
nagcant avec rapidité ; mais que ce soit un Serpent véritable, 
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cela commence à étre plus douteux; qu'il soit du même genre 
que le Scoliophis, cette assertion le devient encore davantage, 
et enfin qu'il soit de la même espèce, le nombre des proba- 
bilités diminue encore et devient presque entièrement nul, lors- 
qu'on veut qu'un aussi immense animal que celui qu'on a observé 
en mer, soit venu sur la terre pour y pondre ses œufs. 


TEE PI VE D TE 7 DEEE ST SRE RIRE EEE IN REP EIRE EN TE TNT TAN ES PA 


SUR QUELQUES GENRES NOUVEAUX DE CRUSTACÉS; 


PAr M. LE DOCTEUR LEACH. 


Sur le genre Zoë. Le type de ce genre fut découvert dans 
la mer Atlantique par M. Bosc, qui pensa qu'il devoit être re- 
gardé comme intermédiaire aux: Crustacés pédiocles et aux ses- 
siliocles. M. Latreille le rapporte au groupe des Enlomosiracés. 
Une nouvelle espèce que M. Cranch a trouvée N. lat. 1,56,0 
E. long. 8°,46,37, m'a mis à portée de confirmer l'opinion 
que j'ai publiée dans le Supplément à l'Encyclopédie britannique, 
et qui consiste à regarder ce genre comme appartenant aux 
Crustacés à yeux pédonculés. Cette espèce, à laquelle je donne 

- le nom de Zoë clawvata, a les yeux, comme dans les antres es- 
pèces de ce genre, très-grands et portés sur un court pédon- 
cule; le Bouclier céphalo-thoracique est un peu triangulaire, 
le front étant terminé par un long rostre en forme d’épine; le 
milieu du dos et les côtés sont en outre armés d'une longue 
épine claviforme. 

Cette espèce diffère donc de la Zoë pélasgique de M. Bose, 
par la forme des épines, qui sont renflées en massues , au lieu 
d’être pointues comme dans celle-ci (voyez fig. 4). 

Ce genre doit être certainement placé dans le même groupe 
que le genre Nebalia. 

Les deux nouveaux genres que j'ai à faire connoîlre, appar- 
tiennent à la même famille naturelle que les Squilles, et peuvent 
servir à élablir la véritable place de celles-ci. Is ont, l’un et 
l'autre, huit paires d’appendices locomoteurs; la paire anté- 
rieure est allongée et grèle ; la seconde encore beaucoup plus 
longue et propre à saisir; les trois suivantes son courtes, avee 
leur dernière articulation comprimée, et sont terminées par un 
ongle mobile; enfin les trois paires postérieures sont courtes, 
séparées des aulres, et l'avant dernier article est pourvu d'un 
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appendice mobile à sa base (1). Les appendices buccaux se com- 
posent de deux mandibules et de quatre mächoires. Les an- 
tennes supérieures ont lrois soies articulées. Chaque anneau de 
l'abdomen est pôurvu de chaque côté de deux appendices fc- 
liacés, mobiles, portés sur un pédoncule commun; ce pédoncule 
à la deruière articulation, se prolonge en une épine, et la la- 
melle extérieure est composée de deux articles. La seconde 
paire de pieds dans les deux genres suivans, n’a aucune trace 
des dents qui se trouvent à celle des Squilles. 


Genre I. Smenpis (Leach), Erichthus (Latr.); la queue, com- 
posée de huit articulations fort larges, et pouvant se recourber 
en dessous et en avant, de manière à former avec le bouclier 
céphalothoracique, qui est assez court, une enveloppe dure, crus- 
tacée , sous laquelle l’animal se met complètement à l'abri; cinq 
paires d’appendices foliacés sous la queue ; la bouche assez an- 
térieure. 

1"° Espèce. Smerdis vulgaris. Le Smerdis vulgaire. Une épine 
très-courte à la partie postérieure du dos, fig. 5. 


Elle a été trouvée en quantité considérable, depuis les der- 
niers jours d'avril jusqu'au commencement de juin. 

2° Espèce. Smerdis armata. Le Smerdis armé. Une {rès-longue 
épine à la partie postérieure du dos, fig. 6. 

On n’a trouvé qu'un assez petit nombre d'individus de cette 
espèce, depuis la fin d'avril jusqu’au 20 de mai, et on n’en a 
plus revu , quoique l'espèce précédente füt encore très-abondante. 

Genre II. Arrnra (Eeach). Bouclier céphalothoracique allongé, 
et dont la queue ne peut être rapprochée; la bouche très-re- 
culée sous le bouclier; la queue de cinq articles seulement et 
n'ayant que deux paires d’appendices foliacés. 


1° Espèce. {lima hyalina (Leach). L’Alime hyaline, fig, 7, 
trouvée en grande quantité à Porto-Praya, et à 7,37,0 N. lat., 


17,34,15 O. long. 


(Gi) Tous les pieds de ce genre ont chacun, comme dans les Squilles, à 
leur base, un. appendice foliacé, qui est certainement un organe de respi- 
ration. Dans la Squille les-appendices f.liacés externes de l'abdomen ont des 
prolongemens filamenteux, que les naturalistes françois ont considéré comme des 
organesrespiratoires; mais les deuxnouveaux genres queje décris manquant de ces 
filamens, et ayant les appéndices de la base des pieds qui se retrouvent dans 
tous les Malacostracés à yeux pédonculés, il faut en conclure que ce sont 
là les véritables branchies. 
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Genre IL. Pnyrrosoma (Leach). Le genre, le plus curieux 
peut-être de toute la classe des Crustacés, est celui que j'ai nommé 
Phyllosome, à cause de la forme et surtout de la grande min- 
ceur de son corps; en effet le bouclier céphalothoracique des 
animaux de ce genre, est tout-à-fait membraneux et mince 
comme une feuille; la partie qui renferme la bouche et d'où 
naissent les pattes, se porte en arrière au-delà de la partie pos- 
térieure du têt; la partie antérieure de celui-ci porte les yeux 
et les antennes ; ceux-là ont le premier article de leur pédon- 
cule très-allongé; le second est au contraire court, et les yeux 
eux-mêmes sont brusquement plus épais que le pédoncule. Les 
anteunes supérieures sont bifides comme dans tous les autres 
Malacostracés à yeux pédiculés. Les inférieures sont variables 
dans leur forme et leur longueur , et me fourniront pour le 
moment, les caractères distinctifs des espèces. L’ahdomen est 
pourvu d’appendices comme à ordinaire , et ceux de la dernière 
articulation sont changés en nageoires ou en espèces de rames. 
La bouche , au premier aspect, paroît êire pourvue de trois paires 
d'appendices; ils naissent d’un bouclier semblable à celui qui 
couvre la bouche des Squilles ,et la proéminence du côté extérieur 
des mandibules; celles-ci sont très-courbées et dilatées vers leur 
milieu. Leur pointe est bifide, et l’une des divisions a une denten 
dedans. Les deux paires de mächoires sont très-aïsées à voir; 
les externes sont terminées par trois épines. Je n'ai pas eu le 
temps de connoître süflisamment Ja forme des internes, ni de 
m'assurer de l'existence de l'insertion des palpes. La première 
paire de pieds est extrêmement courte et dilatée à sa base avec 
toutes les articulations (la première excepté) confluentes. La 
seconde paire est courte; le troisième article a à sa base un 
fil qui est articulé vers sa pointe; le dernier article est terminé 
par de longues épines, et un ongle avec des épines inégales. 
Les cinq paires de pieds suivantes sont très-longues, et d'autant 
plus qu’elles sont plus postérieures; à la base du deuxième article, 
chacune est pourvue d’un flagrum bipartite, dont la deuxième 
division est articulée et ciliée ; la troisième paire est terminée 
par un article simple et cilié; les Lrois paires suivantes par un 
ongle qui, dans quelques espèces, est cilié par des épines, 
et qui se rencontrent avec de très-petites épines du côté inté- 
rieur du sommet de l’article sur lequel l’ongle est articulé; la 
dernière paire est subitement plus courte que les précédentes, 
ct le nombre de ses articles varie de 2 à 5. Les organes 
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appelés oreilles par les zoologistes francois, sont très-grands et 
proéminens. Je n'ai pas examiné le système nerveux. 

1°. Phyllosoma brevicorne (Leach). Le Phyllosome brevicorne, 
fig. 8, les antennes inférieures plus courtes que les supérieures, 
et ayant le second article un peu dilaté extérieurement; les deux 
dérniers articles sétacés ; la dernière paire de pieds a deux ar- 
ticles, le second simple. r 

2°. Phyllosoma laticorne (Leach}, fig. 9. Le Phyllosome à 
cornes larges. Les antennes inférieures un peu plus longues que 
les supérieures, et ayant le second article trés-dilaté en dehors, 
et prolongé à son sommet externe, le dernier article lancéolé ; 
Ja dernière ‘paire de pieds a cinq articles, le dernier avec un 
ongle simple, un peu courbé. 

Je ne possède que deux individus de cette espèce, et j'ignore 
au juste les lieux où ils ont été pris. 

3. Phyllosoma commune (Leach). Le Phyllosome vulgaire, 
fig. 10. Les antennes inférieures filiformes, plus de deux fois 
plus longues que les supérieures. La dernière paire de pieds a 
quatre articles, le dernier terminé par un ongle simple et'étroit. 

Trouvé à Porlo-Praya ct en très-grande quantité en mer 2,58,0 
S. lat., 0,21,22 E. longit. 
= 4. Phyllosoma clavicorne (Leach), fig. 11. Le Phyllosome cla- 
vicorne. Les antennes inférieures filiformes, moitie aussi longues 
que le thorax, avec l’extrémité du dernier article claviforme; 
la dernière paire de pieds a quatre articles ; le dernier terminé 
par un ongle simple et très-peu courbé : pris quelquefois avec 
le précédent. | 

Des observations ei-dessus , il sera évident pour les entomo- 
logistes, que le Phyllosome constitue une famille de Crustacés 
macroures , à laquelle aucun genre aujourd’hui connu ne peut 
être rapporté. 


La 
Li 


NOUVELLES SCIENTIFIQUES. 
ASTRONOMIE. 


Sur la parallaxe des Étoiles fixes ; par le DT Rev. Jon 
BriNKkLey. 


Nous avons déja eu occasion de dire quelque chose de ce 
point délicat d'observation astronomique, dans l'analyse des tra- 
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vaux publiés en 1817, et nous avons vu que M. Pond, astronome 
royal, avoit conclu de ses observations faites contradictoirement 
à celles de M. J. Brinkley, que les étoiles fixes n'ont pas de pa- 
rallaxe sensible. M. Brinkley vient de communiquer à la Societé 
royale de Londres, un nouveau Mémoire dans lequel , dans le 
but de voir si les doutes que l’astronome royal avoit jetés sur 
l'exactitude de ses observations éloient fondés , il rapporte les 
résuliats de celles qu'il a faites avec le plus grand soin pendant 
les 16 derniers mois; il a encore trouvé des mouvemens appa- 
rens dans les étoiles, qu'il ne peut expliquer que dans la sup- 
position qu’elles ont une parallaxe visible. Il pense que l'étoile qui 
offre le plus d'avantages pour décider la question, est & de l'Aigle, 
et que le résultat de ses observations sur cela est tout-à-fait d’ac- 
cord avec la théorie, Le D' Brinkley doute que le cercle mural 
de l’observatoire de Greenwich, soit l’instrument le mieux adapté 
pour une recherche aussi délicate, et c’est dans cela et non dans 
l'idée d'aucune exactitude de la part de M. Pond, qu'il trouve 
la cause de leurs différentes conclusions (1).(Journ. de Thompson, 
avril 1818.) 


CHIMIL. 
Sur une Lampe sans flamme. 


Cette Lampe, qui paroît avoir élé imaginée par M. Ellis de 
Bath, est le résultat de la belle découverte de M. H. Davy, 
qu'un fil de platine chauffé au rouge et mis dans de la vapeur 
d'éther, continue à brüler pendant quelque temps. Elle consiste 
en une Lampe à esprit-de-vin ordinaire, autour de la mèche de 
laquelle on met une sorte de cylindre formé d’un fil de platine 
de -!- de pouce de diamètre, roulé en spirale, de manière qu’une 
partie du cylindre entoure la mèche et l’autre la déborde, On 
allume ensuite la mèche jusqu'à ce que le fil de platine soit 
rouge, et on l’éteint ; alors la vapeur de l'alcool suflit pour en- 
4retenir la partie supérieure de la spire de fil de platine dans 
l'état d'incandescence, aussi long-temps qu'il y a de l’alcool dans 
la Lampe. Mais pour réussir complètement, et pour obtenir une 
clarté suffisante , suivant M. Clarke, pour lire un journal et même 


(1) Malgré .ces observations de M. Brinkley, M. Pond, d’après de nou- 
velles recherches, vient d'assurer positivement, dans une Lettre à M. Biot, 
communiquée à l’Académie des Sciences dans sa séance du 4 mai, qu'il 
étoit Es que la parallaxe des étoiles fixes ne pouvyoit dépasser + de 
seconde 


des 
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des notes écriles très-fin, il faut apporter. dans la construction 
de la Lampe, beaucoup de précautions. Ainsi il faut que le fil 
de platine’m'ait pas plus de :+ de diamètre. Douze tours de ce 
fil autour d’un tuyau de pipe, suflisent pour former le cylindre, 
dont six tours doivent être au-dessus de la mèche; mais il 
faut surtout que cette mèche soit petite, retenue lachement 
dans le brüloir, et que les fils de coton qui la composent 
soient placés aussi perpendiculairement que possible. Le dia- 
mètre du cylindre formé par la spirale du fil de platine, doit 
être exactement de # de pouce, et les tours de spire doivent 
être aussi serrés que faire se peut, sans cependant se toucher ; 
ceux qui sont les plus élevés pourront être plus serrés entre 
eux, que ceux qui sont immédiatement au bout de la mèche. 
NM. Clarke dit avoir mieux réussi lorsqu'il y avoit six tours au- 
dessus de la mèche et 91 au-dessous. M. Th. Gill, qui est le 
premier qui ait publié des détails sur cette Lampe, dit avoir 
éprouvé qu'une mèche composée de 12 fils de coton à Lampe, 
entourés du cylindre de fil de platine, use une demi-once d’al- 
cool pendant 8 heures. Durant l'ignition on sent une légère 
odeur acide, plutôt agréable qu'autrement, provenant de la dé- 
composition de l'alcool, comme cela a lieu avec l’éther. 


Cette Lampe, comme on le pense bien, permet de n’ayoir 
aucune crainte du feu; elle ne produit pas l'odeur extrêmement 
désagréable que donnent les Lampes à huile, quelque épurée 
qu'elle soit; suivant M. Gill, elle fournit assez de lumière pour 
permettre de voir l'heure à une montre. On peut aisément y 
allumer de l’amadou ou du papier préparé avec du nitre, et 
par suite du bois soufré. D’après ce qu’en dit M. Clarke, on pour- 
roit même lire des caractères très-fins avec la Lampe seule. 
Enfin on concoit que la Chimie pourra aussi s’en servir avec 
avantage, toutes les fois qu’une chaleur douce et continuellement 
la même, sera nécessaire, 


P.5. Quand le filde platine commence às’oxider, il suffira de le 
dérouler et de le frotter ensuite avec du papier, pour le voir 
produire un effet encore plus vif peut-être qu'auparavant (Journal 
de Thompson, mars et avril.) 


MINÉRALOGIE. 
Sur_l'Alumine hydratée silicifère. 


C’est par inadvertance que la substance minérale découverte 
Tome LXXXVI. AVRIL an 1818 Rr 
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par M. Léon Dufour, a élé nommée Silice hydratée silicifère, 
c'est lumine hydratée silicifère qu'il faut lire. 


Sur un nouveau banc d'Alumine pure. 


L'importance, pour les arts, de la découverte en France d'un 
banc considérable d'Alumine presque entièrement pure , nous 
avoit fait admettre sans autre information, le fait tel qu'il avoit 
été annoncé par la Bibliothèque universelle ; mais d’après ce que 
M. Darcet a bien voulu nous en dire, ce banc n'existe réelle- 
ment pas, et le peu de cette substance qu’on a trouvé cà et là, 
ne contient que quarante pour cent d’Alumine, et est par con- 
séquent bien loin d’être pure. | 


Sur les caractères géognostiques des minéraux simples. 


M. le professeur Jameson a lu, dans la séance du 20 janvier, 
de la Société Wernérienne d'Edimbourg, un Mémoire sur les 
caractères géognostiques des minéraux simples. Il remarque que 
la distribution des plantes ct des animaux sur la terre est dé- 
terminée par la distance à l'équateur , la hauteur au-dessus du 
niveau de la mer, l’espèce d'exposition , et autres circonstances ; 
mais qu’un arrangement différent s’observe dans les roches, qui 
sont répandues d’un manière universelle, c’est-à-dire que la même 
espèce se trouve également à l'équateur et vers les pôles, au ni- 
veau de la mer et à l’élévation de la ligne des glaces perpé- 
tuelles. Quoique la distribution des roches primitives soit aussi 
prouvée être indépendante des influences des climats, il paroït 
cependant que la grande série des montagnes primitives, de tran- 
silion et schisteuses, ont leurs particularités, comme la hau- 
teur au-dessus de la mer, l’espace occupé par les formations 
différéutes , la direction générale, l’épaisseur et l’inclinaison des 
couches. Ainsi, quoique les caractères généraux des formations 
du nord du détroit de Forth, s'accordent avec ceux de sem- 
blables groupes de roches d'Europe , et quoique ces caractères 
montrent qu'elles sont membres d'une même série générale, et 
qu’elles ont été formées dans le même temps; cependant si 
on les compare avec les formations primitive, de transi. 
tion et schisteuse d’autres pays, comme de la Suisse, par 
exemple , on trouvera des différences frappantes, non-seu- 
lement pour l'étendue qu'elles occupent, mais pour leur hau- 
teur relative au-dessus de la mer, et leur direction, épaisseur, 
inclinaison, etc. Bref, le professeur Jameson remarque en con- 
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tinuant la comparaison, que ces deux masses de la terre, quoique 
composées des mêmes espèces de roches , sont cependant dis- 
tinguées paf des caractères individuels et particuliers; que toutes | 
deux doivent être énvisagées comme des portions de surface 
de la terre formée dans un mènie fluide général, par le moyen 
de la cristallisation, et que chaque particularité qui caractérise 
chacune d'elles, doit être considérée comme analogue à une 
description semblable, avec les différences locales observables 
dans les cristallisations dans la même dissolution. Mais la dis- 
tribution géognostique des minéraux simples, est très-différente 
de celle des roches des montagnes. On ne trouve pas la même 
espèce dans tous les lieux ; au contraire, elles semblent avoir 
plusieurs espèces de distributions, sous ce rapport, plus rap- 
prochées de ce que l'on observe dans l’arrangement géogra- 
phique des animaux et des végétaux à la surface de la terre. A 
ce sujet, le professeur Jameson est entré dans des détails fort 
intéressans dont nous aurons bientôt occasion de parler. 


Sur la nature du Diamant; par le méme. 


LE 

Le même minéralogiste a donné plusieurs observations sur 
l'histoire naturelle du Diamant, et entre autres, la conjecture 
que la dureté remarquable de certains bois pourroit bien pro- 
venir de la matière charbonneuse qu'ils contiennent, approchant 
de l’état adamantin, et que le Diamant lui-même est peut-être 
une sorte de sécrétion en graine, ou même en cristaux, qui se 
produit dans certains végétaux des plus chaudes régions de la 
terre. Il a particulièrement fait allusion à l’histoire naturelle du 
Tabasheer, ou Opale végétale, trouvée dans quelques végétaux 
orientaux, et de la grande tendance à sécréter de la silice, ob- 
servée dans certains végétaux; il présente comme une conjecture, 
que quelques-uns des bois silicifiés qu’on trouve à la surface de 
la terre, ne sont autre chose que des troncs ou des branches 
d'arbres qui ont été, pour ainsi dire, tués par une grande sé- 
crétion de matière siliceuse. (Journal de Thomson, avril.) 


ZOOLOGIE. 
Sur l'Orang-Outang. 


M. G. Cuvier, dans la séance du 9 février, de l'Académie 
des Sciences, a annoncé que comme nous ne connoissons encore 
l'Orang-Outang roux, que dans son très-jeune âge, il se pourroit 
qu'a l'etat adulte, son crâne, que l’on regarde comme exempt de 
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toutes crêtes surcilières et occipitales, en acquit peut-élre d'aussi 
fortes que dans le Pongo; ce qui l'a porté à penser ainsi, est 
la connoissance d’un cräne d'Orang, envoyé de*lInde par 
M. Wallich, mais dont on ignore au juste la patrie, et qui 
offre un museau et des crêtes occipitales et surcilières assez 
prononcées pour pouvoir êlre regardé comme intermédiaire à 
ceux de l'Orang roux et du Pongo. Ne se pourroit-il pas aussi 
qu'il y eût plusieurs espèces d'Orang-Outang? c'est ce que paroit 
penser M.'Cuvier. M. le D' Leach avoit en effet cru qu'il y a 
un Orang-Outang qui a constamment un ongle aux pouces des 
pieds, et un autre qui n’en a pas. C’est à Camper que nous 
devons le caractère donné comme spécifique de l'Orang roux 
de PBorneo, et qui consiste dans l'absence de l’ongle aux pouces 
de derrière; et en effet, sur huit individus qu'il eut l’occasion 
d'observer avec soin, sept (tous femelles) n’en avoient aucune 
irace, et un seul (mäle) en offroit un petit à un seul pied ; 
d’après ce que n’en a dit M. Leach, un individu actuellement vi- 
vant à Londres, et que doit décrire M. Hel dans son Æistoire 
de la derniere ambassade anglaise à la Chine, n’en a pas, non 
plus qu'un autre, conservé dans la collection du Collége royal 
des Chirurgiens. D'autre part, l'individu femelle que M. Fred: 
Cuvier a décrit dans les Ænnales du Museum, et dont la peau 
bourrée existe au Muséum d'Histoire naturelle, a un ongle parfait 
à tous les pouces, et il en est de même de celui dot M. Til- 
lesius nous a donné la description dans ses produits d'histoire 
naturelle, recueillis dans l'expédition autour du monde de l’a- 
-miral Krusensterne, et il est certain que Wurmb, le seul qui 
ait observé ces animaux vivans dans leur patrie, et qui a décrit 
JOrang-Outang roux et le Pongo, sous le même nom générique 
d'Orang-Outang, en les distingant seulement par les épithètes 
de petit pour le premier et de grand pour le second, dit po- 
siivement que tous les doigts sont pourvus d'ongles noirs, presque 
semblables à ceux de l'homme, si ce n’est aux gros orteils, où 
ils sont beaucoup plus étroits et plus courts, ce qui provient 
peut-être, ajoute-t-il, d’un usage pour quelqu’effort. Or, comme 
on ne trouve aucune autre différence entre les individus qui 
ont un ongle aux pouces de derrière, et ceux qui n’en ont pas, 
il paroît que son absence est une sorte d’anomalie, à moins 
qu'on n'aime mieux croire, que les individus mäles seuls en 
sont pourvus, ou mieux, que cel organe n'acquière tout son 
développement qu'avec l'âge. : 
Mais ce crane intermédiaire à celui de l'Orang-Outang et du 
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Pongo, ne prouveroit-il pas aussi le rapprochement que nous 
avons constamment fait de ces deux;animaux , el peul-êlre même 
l'opinion de M. Tilesius, qui pense que celui-là n'est qu'une 
variété d'âge ou de sexe de celui-ci? C’est ce qui nous semble 
fort probable; en effet, la disproportion des membres, la forme 
des mains et des pieds sont tout-à-fait semblables ; l'ongle du 
pouce des pieds de derrière, est également plus court et plus 
étroit; le prolongement considérable du museau dans le Pongo 
peut être regardé comme dépendant de l’âge, et par conséquent 
aussi le grand développement de crêtes occipitales qui doivent 
donner iusertion aux muscles extenseurs de la tête. Dans l’un 
comme dans l’autre, il y a des sacs thyroïdiens considérables 
et de même forme; la couleur rousse de l'Orang - Outang n’est 
est-elle pas aussi un passage à celle d’un brun presque noir, 
qu'offre le Pongo, et dépendant de l'âge , comme on en a eu der- 
nièrement un exemple remarquable, pour l'Aloualte noir, quin'est 
évidemment que l’âge plus avancé de l’Alouatte roux? Enfin le 
véritable Orang n’a été trouvé, comme le Pongo ,-que dans l'ile 
de Bornéo, et les squelettes sont tout-à-fait semblables. 


Sur le Chimpanzé, Simia troglodytes (Linn.). 


Dans la séance du 7 février de la Société Wernérienne d'Edim- 
bourg, on a lu un Mémoire de M. le D' Traill sur le Chim- 
panze, qu'il nomme Orang-Outang d'Afrique, mort dernière- 
ment à Liverpool. Dans une première partie de ce Mémoire, 
il commence par donner quelques détails sur les mœurs de cet 
animal, qu'on n’a encore vu que deux ou trois fois vivant, en 
Europe, telles qu'il les avoit obtenus du capitaine Payne. Celui-ci 
l'avoit acheté à l'ile des Princes, d’un marchand du pays, qui 
l'avoit apporté de la rivière Gaboon. Cet animal, qu'il püt ob- 
server pendant deux mois qu'il fut en son pouvoir, montroit 
beaucoup d’inclination pour imiter les actions humaines, mais 
jamais il n’essaya limitation des sons. Il avoitune aversion pour 
la position verticale ou sur deux pieds, et se promenoit en 
s'appuyant sur les poignets, Anuckles, des quatre extrémités et 
non sur les mains Il étoit lent dans tous ses mouvemens et 
très-limide. 11 vivoit familièrement avec tout l'équipage, si ce 
n’est ayec un petit garcon pour lequel il a toujours montré une 
aversion décidée et croissante. C’éloit un fidèle commensal de 
la table des matelots, où il mangeoit de presque toutes les sub- 
stances végétales qui lui étoient offertes. Il étoit passionné pour 
celles qui étoient sucrées, mais il ne voulut jamais goûter de 
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viande. À mesure que le vaisseau sur lequel il étoit s’'approcha 
des contrées plus septentrionales, il devint plus languissant et 
s'enveloppoit soigneusement dans une couverture pour reposer. 
MM. Traill et Vose ont fait l'anatomie de cet animal compa- 
ralivement avec celle donnée par Tyson, et ils ont trouvé la 
descriplion anatomique publiée par celui-ci, exacte sous beau- 
coup de rapports ; ils ont cependant remarqué plusieurs erreurs 
ou omissions; entre autres, ils ont trouvé un muscle plat, 
triangulaire, inséré vers le haut de la cuisse, qui paroît avoir 
échappé à Tyson, Camper et à M. Cuvier (1). L'action de ce 
muscle leur paroissant devoir être de tirer la cuisse vers le tronc, 
et par conséquent son usage de servir à grimper, ils le de- 
signent sous le nom de Museulus scansorius. L’individu observé 
étoit femelle, et MM. Traill et Vose ont remarqué que la forme 
particulière du bassin, indique que la position verticale n’est 
pas naturelle à cet animal , car alors il seroit extrèmement exposé 
à l'avortement dans l’état de grossesse. (nn. of Phil. Avril.) 


GÉOGRAPHIE. 
Sur l'expedition dans la mer Glaciale. 


L'un des plus remarquables phénomènes nalurels qui aient été 
observés dans les temps modernes , est la disparition ou la dis- 
persion d’une grande partie des masses énormes de glace, qui, 
depuis plusieurs siècles , se sontaccumulées dans difiérens points 
de la mer Glaciale. Cette accumulation est parvenue à son degré 
le plus élevé , ou au moins ses effets ont eté les plus perceptibles 
sur la côte orientale du vieux Groënland. Ce terrain fut occupé 
par une colonie danoïse vers la fin du dernier siècle; pendant 
environ quatre cents ans, il y eut une communication régu- 
lièrement établie avec la mère patrie, jusqu'à ce que la glace 
fermät tout accès au rivage, en sorte que pendant les quatre 
derniers siècles, toute communication fut interrompue avec les 
autres parties de l’Europe, et il n’y a aucun doute que les co- 
lons ont dù y périr. Depuis cette période, une immense barrière 
de glace s’'étendit presque depuis la pointe sud du Groënland, 
le long de toute la côte orientale, s'étendant en travers jusqu’au 


QG) C’est à tort quele D' Traill cite ici MM. Camper et Cuvier, puisqu'ils 
n'ont pas disséqué cette espèce de singe. Il se pourroit cependant que ce petit 
muscle que nous connoïssons dans plusieurs animaux mammifères , existât aussi 
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Spitzherg , au-delà de laquelle les vaisseaux ont rarement pu 
pénétrer. Il paroïit cependant de la plus grande évidence, qu'il 
y a environ deux à trois ans que cette barrière de glace a été brisée 
en plusieurs endroits, et que durant les étés de 1816 et de 1817, 
de grandes parties de l'Océan septentrional qui étoient aupa- 
ravant complètement intranséables , commencent à être com- 
parativement libres. On regarde encore comme une preuve dé- 
cisive de ce fait, qu'un déplacement semblable de glace a eu 
lieu dans la partie de l'Océan septentrional au-dessus du détroit 
de Davy, et que différens vaisseaux baleiniers ont pénétré au- 
delà de leurs limites accoutumées, et ont trouvé la mer éga- 
lement plus ouverte. Pour confirmer ce changement dans l’état 
de la glace polaire, nous sommes.en outre informés que des 
masses immenses de glace ont été réncontrées flottantes dans 
l'Atlantique, plusieurs vers les 40° de lat., et que dans quelques 
parties où l’on rencontroit rarement de la glace , comme aux en- 
virons de Newfoundland, il s’en est trouvé une assez grande 
quantité pour empêcher la navigation. 

La cause à laquelle doit être attribuée cette révolution ex- 
traordinaire, ne peut être que la matière de pures conjectures. 
Nous ne connoïssons aucune circonstance qui puisse nous mettre 
sur la voie, à moins que nous" imaginions que la masse s’agran- 
dissant graduellement, a cédé à son propre poids, ou que les 
eaux de l'Océan du nord, élant comme elles étoient, retenues 
à une lrès-grande hauteur, ont brisé à la fin le rempart qui 
les retenoit. Il est certain qu’un courant très - fort se dirige 
au sud de chaque côté du vieux Groënland, et quelle que soit la 
cause du dérangement originaire de la glace, ce courant a été 
l’agent par lequel les masses détachées ont été entrainées; on a 
fait beaucoup d'hypothèses sur les effets de cette accumulation 
de la glace , sur le climat de la Grande-Bretagne et le nord-ouest 
de l'Europe, et sur les principaux résultats de ce déplacement. 
Les argumens qu’on a apportés pour prouver que le climat de 
l'Angleterre s’est successivement détérioré depuis un ou deux siè- 
cles, neparoïssent pas concluans; etsupposé que cette détérioration 
fut prouvée, nous ne pouvons pas regarder la cause qu'on 
en apporle comme suflisante. Mais le froid des deux dernières 
saisons est bien connu, et nous pensons qu'il est très-possible, 
et même probable, que les immenses champs de glace se por- 
tant au sud et se dissolvant graduellement à mesure qu'ils passent 
le long de l'Atlantique, ont pu sensiblement affecter la tem- 
pérature de l'Europe et de l'Amérique. 
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Une conséquence très-intéressante que l’on peut aussi tirer de cette révo- 
lation dans l’état de l'Océan septentrional , seroit une augmentation dans nos 
connoissances sur l’'Hydrographie du cercle arctique, et spécialement sur la 
forme de la partie supérieure du Groënland , sur la terminaison du nord du 
continent américain, et surtout pour la détermination de la célèbre question 
concernant l'existence de ce qu'on a appellé le passage du nord-ouest. Pour 
éclairer ces différens points, on a dû se servir de l’état présent favorable des 
mers Septentrionales, et une expédition est sur le point dé faire voile dans 
ce but; quatre vaisseaux d'environ 300 tonneaux ‘ont été préparés pour cela; 
deux doivent partir du nord de la Grande-Bretagne pour passer entre le vieux 
Groënland et le Spitzherg, et arriver, si cela est possible, jusqu'au pôle, 
et ensuite marcher dans une direction presque droite au détroit de Bebring; 
ces deux autres vaisseaux doivent aller à l’ouest du vieux Groënland, passer 
à travers le détroit de Davy et arriver, si cela est possible, dans une direction 
nord-ouest vers le bord supposé nord de l'Amérique. Le succès de ces plans 
dépend évidemment de la supposition que le vieux Groënland est une île ou 
un groupe d'iles, que la baie de Baffin est une partie de l'Océan, et que le 
continent d'Amérique est parfaitement séparé de celui d'Asie. Quoique tous 
ces points soient incertains, la plupart des faits qu'on a pu recueillir tendent 
à les faire regarder comme vrais; telles sont plusieurs circonstances touchant 
la direction des courans, le flottage des bois, la route que suivent les baleines, 
qui peuvent à peine être comptées pour une autre hypothèse. Au reste, quelque 
soit le résultat de cette expédition, c'est certainement une occasion bien fa- 
vorable pour faire ces recherches, et nous pouvons presque assurer qu'il en 
résultera beaucoup de bonnes observations, non-seulement pour l'Hydrographie, 
mais encore sur les autres points de la Physique. 

Les vaisseaux qui vont à la côte Est du Groënland, sé nomment la Dorothée 
et le Zrente, sous le commandement du capitaine Buchan et du lieutenant 
Francklin; les deux autres, qui doivent chercher à passer le détroit de Davy, 
sont l’/sabelle et \ Alexandre, commandés par le capitaine Ross et le lieutenant 
Passy. (Ann. of Plul. Avril.) - 

Les précautions qu'on a prises dans la construction de ces bâtimens sont, 
dit-on, fort remarquables: ils sont beaucoup plus épais, surtout en avant, 
et généralement encore plus solidement établis que les vaisseaux baleiniers. 
Ils sont disposés de manière qu'on peut en chauffer presque toutes les parties 
au moyen de tuyaux de chaleur qui circulent partout. Le pont même peut 
être entièrement clos pour pouvoir être également chauffé; en sorte que les 
principales manœuvres pourront être faites dans une température toujours 
convenable. 

Les cabanes des matelots ont été construites de telle sorte, qu’elles peuvent 
être enlevées et établies à terre , etc. (R.) 
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Sur la Famille naturelle des plantes appelées Composces; 
Pan ROBERT BROWN. 


TRADUITES DE L'ANGLOIS, ET ANNOTÉES 
Par HENRI CASSINI. 
Avertissement du traducteur. 


CE précieux opuscule de M. R. Brown, est inséré dans le 
douzième volume des 7'ransactions de la Société Linnéenne, im- 
primé à Londres, en 1817, très-probablement vers le milieu de 
l’année. Il y est dit que le manuscrit a été lu à la Société, les 6 
et 20 février 1816. Mais il esthien évident que l’auteur l’a retouché 
et amplifié dans l'intervalle de la lecture à la publication, car 
à l’époque de la lecture, il n’avoit pas pu citer mon troisième 
Mémoire sur les Synanthérées publié dans le Journal de Physique 
de février 1816, ni mon Mémoire sur les Boopidées, publié par 
extrait dans le Bulletin de la Société Philomathique d'oct. 1816, 
ni mon premier fascicule de genres nouveaux, publié dans le 
Bulletin de décembre 1816. 

Il n’est pas moins évident que M. Brown n’a entrepris un travail 
spécial sur les Synanthérées, que depuis la publication de mes 
premiers Mémoires sur cette famille ; cependant ils lui avoient 
appris que, depuis l’année 1810, je recueillois laborieusement 
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les innombrables malériaux d’un grand Traité sur cette matiere. 
M. Brown a-t-il voulu établir entre lui et moi une lutte ridicule- 
ment disproporlionnée , dans le seul but de faire briller aux 
yeux du public son immense supériorité dont personne ne doute? 
Ou plutôt n’a-t-il pas jugé avec raison , que mon entreprise éloit 
au-dessus de mes forces , et que lui seul seroit capable de l’exé- 
euter dignement? Mais alors, pourquoi n'avoir pas abordé le 
problème le plus difhicile, celui de la classification naturelle des 
genres ? 

Quoi qu'il en soit, je regrette sincèrement que M. Brown ne 
m'ait pas fait connoître à l'avance son intention de se livrer à 
un travail spécial sur les Synanthérées ; j’aurois abandonné aussitôt 
mon entreprise pour lui laisser le champ libre. Par ce moyen, 
je me serois épargné toutes les petites tracasseries qui me sont 
faites sur l’antériorité de découverte, et qui sont presque iné- 
vitables entre deux observateurs s’occupant en même temps du 
même objet. Dans ces sortes de discussions, je dois nécessai- 
rement et toujours succomber, au jugement des savans et du 
public, eussé-je mille fois raison; car il ne peut être permis à 
un aussi obscur botaniste que moi, d’avoir raison contre M. Brown. 

Je ne soupconnois même pas l’existence de l’opuseule dont il 
s’agit, quand M. de Lessert m'en fit remettre un exemplaire de 
la part de l'illustre auteur, le 5 septembre 1817. Je ne savois 
pas un mot d'anglois; mais avec un bon dictionnaire, beaucoup 
de temps et beaucoup de patience, je suis parvenu à faire la 
traduction qu'on va lire. Je préviens qu’elle est dépourvue de 
toute élégance, que le style en est fort plat, el souvent même 
un peu barbare, parce que voulant être scmmpuleusement exact, 
j'ai traduit presque mot à mot. J'ai joint à ma lraduction, des 
notes que j'ai placées, ainsi que celles de l’auteur, non au bas 
des pages, mais à la suite du texte : celles de M. Brown sont 
indiquées par des chiffres romains; les miennes sont indiquées 
par des lettres majuscules. 


La classe Syngénésie du systèmeartificiel de Linné, telle qu’elle 
est maintenant limitée, constitue une famille parfaitement malu- 
relle, et la plus grande incomparablement du règne végétal. Elle 
est aussi, à l'exception des seules Graminées, la plus générale- 
ment répandue; et elle est presque aussi remarquable que les 
Graminées, pour l'extrême uniformité de structure dans les parties 
essentielles de la fractification. 
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Cette classe de plantes, à laquelle je conserve le nom établi 
de Composées, de préférence à tous ceux qui ont été proposés 
récemment (A), est devenue, depuis peu, le sujet de l'examen 
minutieux et soigné de M. Henri Cassini, dont deux des Mémoires 
sur les style et étamines de la classe, déjà publiés dans le Journal 
de = 4 es (de 18:15 et 1814), sont, à mon avis, un modèle 
pour les recherches botaniques. 

Peu d'années avant la publication des Mémoires de M. Cassini 
sur les Composées, je fus porté à examiner une partie consi- 
dérable de cette grande famille, dans la vue surlout de déter- 
miner plus soigneusement les plantes de la Nouvelle-Hollande 
appartenant à cette famille. 

Mon principal objet, dans le présent écrit, est de commu- 
niquer des observations générales résultant de cette recherche, 
et qui n’ont pas encore été publiées par M. Cassini, ou qui ont 
été, selon moi, publiées avant les siennes, dans mes Remarques 
générales sur la Botanique de la Nouvelle-Hollande, faisant partie 
de la Relation du Voyage du capitaine Flinders à la Terre 
australe. 

À ces observations, j'ajouterai quelques remarques sur certains 
genres de Composées, qui se présentent souvent sous divers 
noms dans les derniers ouvrages systématiques, et doni la struc- 
ture et les limites paroissent être imparfaitement connues. 


PREMIÈRE PARTIE. 
Première observation. 


Ma première observation est relalive à la singulière disposi- 
tion des nervures ou vaisseaux de la corolle de cette famille de 
plantes. $ 

Dans l’Essai déja mentionné, qui a paru au commencement - 
de l'été de 1814, j'ai remarqué cette particularité dans les termes 
suivans : 

« Toutes les Composées s'accordent en deux points remar- 
» quables de la structure de leur corolle , lesquels pris ensemble 
» au moins, aident matériellement dansla détermination deslimites 
» de cette classe. Le premier est son estivation valvulaire, qu 
» cependant est commune à plusieurs autres familles. Quant au 
» second, je crois qu'il est particulier à la classe, et qu'il n’a 
» pas été remarqué jusqu'ici. Il consiste dans la disposition de 
» ses faisceaux de vaisseaux ou nervures. Celles qui, à leur ori- 
» gine, sont en général égales en nombre aux divisions’ de la 
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» corolle, allernent avec ces divisions, au lieu de leur être op- 
» posées, et de passer à travers leur axe, comme dans les autres 
» plantes. Chacun des vaisseaux se divise, au sommet du tube, 
» en deux branches égales, qui courent parallèlement et près 
» des bords des lanières correspondantes, et qui se réunissent 
» à leurs sommets. Ces vaisseaux existant dans toute la classe, 
» et étant le plus souvent seuls observables, peuvent être ap- 
» pelés primaires. Dans plusieurs genres cependant, d’autres vais- 
» seaux se présentent, alternant avec les primaires, et occupant 
» les axes des lanières. Dans quelques cas , ces vaisseaux secon- 
» daires sont les plus apparens dans les lanières, et ils s’afloi- 
» blissent graduellement à mesure qu'ils descendent dans le tube, 
» de sorte qu'ils peuvent être considérés comme récurrens, et 
» tirant leur origine des sommets unis des branches primaires ; 
» mais dans d'autres cas où ils sont également distincts à la base 
» du tube, cette supposition peut difficilement être admise: Une 
» corolle monopétale , non fendue à la base, est nécessairement 
» liée avec cette structure, qui semble aussi particulièrement 
» bien adaptée à l’inflorescence serrée des Composées; les vais- 
» seaux de la corolle et les étamines étant réunis, et ainsi dis- 
» posés comme pour être moins sujets à souffrir par la pression. » 

A la date de cette publication, je n’eus certainement aucune 
connoiïssance que quelqu'un eüt fait antérieurement des obser- 
vations de même nature; mais je vois maintenant, dans le rap- 
port de M. Cuvier sur les travaux de l'Institut de France pen- 
dant 1815, que M. Cassini est considéré comme n'ayant devancé 
sur ce sujet (B), et s'étant exprimé en termes non équivoques. 
On voit ce que sont ces termes par une Lettre que j'ai recue 
de M. Cassini lui-même, et dans laquelle il établit sx prétention 
en se fondant sur le passage suivant. 

« Chaque fleur hermaplirodite ou mäle contient cinq étamines, 
» correspondant aux cinq nervures de la corolle, et par con- 
» séquent alternes avec ses lobes. » k 

Ce passage se trouve dans un Mémoire sur les étamines des 
Composées, qui a été lu à l’Institut de France, en juillet 1813, 
et publié pour la première fois en abrégé dans le Journal de 
Physique, soi-disant d'avril 1814; mais j'ai lieu de croire que 
la date réelle de sa publication fut un peu postérieure, et cor- 
respondante à celle où M. de Jussieu fut en possession d’un 
exemplaire de mon Essai contenant les observations déjà citées. 
Je conclus qu'il n’est pas supposable que’ j’aie pu avoir été in- 
formé de ce passage par le Mémoire original, à moins que le 
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rapport qu’on fait ordinairement sur les Mémoires lus à l’Institut 
n’eûl été imprimé, et n’eùt réellement noté ce passage que l’on 
dit maintenant contenir la découverte. ; 

Mais, indépendamment de ce que les dates sont à peu près 
les mêmes, je peux considérer mes observations, ou comme 
étant tout-à-fait équivalentes au passage en question, ou même 
comme lui étant supérieures par un point important. En effet, 
mes observations constatent non-seulement la disposition des cinq 
vaisseaux dans le tube de la corolle , mais encore leur rami- 
fication dans les lanières, qui n’est pas une conséquence néces- 
saire de cette disposition. Elles constatent aussi l'existence, dans 
plusieurs genres de Composées, de cinq vaisseaux alternant avec 
ceux-là , et que je considère comme secondaires dans cet ordre, 
quoiqu'’ils occupent la place des vaisseaux primaires dans les 
autres familles; et cette dispôsition inverse est indiquée, parce 
queles vaisseaux primaires sont les seuls existans dans la plus grande 
partie de la classe. J’ai considéré ceux-ci comme d’une impor- 
tance matérielle pour la détermination des limites des Composées, 
quoique je ne les donne pas comme fournissant un caractère 
essentiel et pratique pour toute la classe. 


Dans le passage cité de M. Cassini (le seul que je puis trouver 
de relatif à ce sujet dans le Mémoire où il est consigné), l’exi- 
stence des cinq nervures ou vaisseaux dans le tube de la corolle, 
alternant avec les lanières, est établie; mais* leur division et 
leur disposition dans les lanières ne sont point remarquées ; 
on doit en même temps conclure des termes de ce passage, 
qu'il n'existe point d’autres vaisseaux dans le tube de la corolle; 
et il est également évident que, loin d'annoncer cette disposition 
de vaisseaux comme une découverte, ou comme une parlicu= 
larité de cet ordre de plantes, l’auteur la considère plutôt comme 
un fait déjà connu, ou comme étant la structure ordinaire. 
M. Cassini ne prit point garde alors à l’importance de ce fait, 

u’il a imparfaitement établi, ni même à ce qu'il paroïît à son 
droit sur cette découverte, puisque plusieurs mois après que 
son Mémoire fut lu, et à une époque où il dit avoir fini son 
analyse de la corolle, il a proposé pour la classe, un nom pris 
d’une singularité supposée dans la structure du filet de l’étamine, 
un nom qu'il est maintenant porté à abandonner pour un autre 
dérivé de la disposition des vaisseaux dans la corolle. 


Depuis que mon attention a été derechef tournée sur ce sujet, 
j'ai läché de recueillir tout ce qui a été observé sur les nervures 
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ou vaisseaux de la corolle des Composées; un court exposé de 
cela n’est peut-être pas tout-à-fait sans intérêt. ; 

La plus ancienne notion que j'aie pu trouver, est contenue 
dans un passage (pag. 190) de l’Ænatomie des Plantes de Grew. 
En parlant-des fleurons des Syngénèses, il dit: ils sont souvent 
cannelés ; ow dommne s'ils étoient bordés d'une bande; et sa figure 
d’un fleuron: grossi du souci commun (lab. 61), donne une idée 
passable des nervures marginales des lanières; mais Grew n’in- 
dique m dans son texte, ni dans ses planches, les troncs d'où 
naissent les branches. 

Van-Berkhey, dans sa dissertation sur les Composées, publiée 
à Leyde, en 1760, ne fait point mention des nervures de la co- 
rolle dans son texte; miais dans toutes les figures grossies qu'il 
donne des fleurettes ligulées et tubulées, il représente correc- 
tement les troncs des vaisseaux primaires, sans cependant mar- 
quer leurs ramifications dans les lanières. J'ai été devancé sur 
ce point, par les figures de cet auteur, exactement au même degré 
que par le passage du second Mémoire de M. Cassini. 

L'exact Schmidel, dans le petit nombre de Composées qui se 
rencontrent dans ses figures ; à Correctement représenté les troncs 
des vaisseaux primaires, mais il a également omis leurs rami- 
fications, 

Dans l'Analyse des fleurs de Batsch, ouvrage publié en 1790, 
et qui a pour objet de donner une idée de la structure des fa- 
milles naturelles des plantes, par une minutieuse description et des 
figures grossies d’une ou plusieurs espèces choisies de chaque 
famille, on trouve le Coreopsis tripteris; et quoique les vaisseaux 
de ses fleurettes tubuleuses soient fort confusément figurés, ce- 
pendant leurs troncs et branches sont correctement décrits. 
Néanmoins, le même auteur, quia publié en 1802 uningénieux ou- 
vragesur les familles naturelles des plantes(T'abulæ affnitatumregni 
vegetabilis), ne mentionne point les vaisseaux de la corolle dans 
les caractères qu'il a proposés pour les Composées. 

Dans les figures des plantes syngénèses données par Schkuhr (B0- 
tanisches Handbuch), partout où les languettes des Chicoracées 
sont grossies , les troncs des nervures sont correctement repré- 
sentés comme finissant dans les sinus; si ce n’est que dans une 
planche contenant le Lactuca virosa et le Sonchus sibiricus , les 
vaisseaux sont faussement placés dans l’axe des dents; mais en 
aucun Cas les branches marginales ne sont marquées. Il est sin- 
guhier que cet auteur généralement exact, parmi plusieurs figures 
grossies qu’il a données des fleureltes tubuleuses , ait seulement 
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dans deux cas, représenté les troncs de leurs vaisseaux, savoir, 
dans l'Æchinops ritro, où ils sont correctement placés, et dans 
le Silphium trifoliatum, où quoiqu'il n’y ait que cinq vaisseaux 
visibles , ils sont faussement situés dans les axes des lanières. 

Le dernier auteur qui note ces vaisseaux, est M. Mirbel, qui, 
dans la seconde partie de ses précieux Ælémens de Physiologie 
végétale et de Botanique, publiés en 1815, introduit dans ses 
caractères des Composées, celui qui est fourniparles neryuresmar- 
ginales des lanières de la corolle. Si cette observation n’est pas 
de lui, il peut l'avoir empruntée, soit de mon Essai déjà cité, 
et dont il fut en possession peu après sa publication, soit du 
troisième Mémoire de M. Cassini (C), qui fut lu à l'institut. de 
France six mois après que mon Essai eut paru; mais il ne peut 
l'avoir empruntée du passage du second Mémoire sur lequel cet 
auteur appuie sa prétention, puisque la disposition des vaisseaux 
dans les lanières n’y est point remarquée. 

Dans un Mémoire spécial de M. Cassini sur la corolle des 
Composées, qui fut lu à l’Institut de France en décembre 1814, 
et dont un extrait est donné par l’auteur même dans un numéro 
récent du Vouveau Bulletin des Sciences, la disposition des yais- 
seaux dans la corolle est exprimée par les termes suivans : 

« Chacun des cinq pétales dont se compose la corolle, est 
» muni de deux nervures très-simples, qui le bordent d’un bout 
» à l'autre des deux côtés, et confluent par conséquent au 
» sommet. » s 

J'ai plusieurs remarques à présenter sur celle proposition (D). 
Et premièrement, je m’élève contre ce langage hypothétique. 
Quelque opinion qu'on puisse avoir de la théorie adoptée par 
l'auteur , que toute corolle monopétale est réellement composée 
de plusieurs pétales confluens, théorié d'abord proposée par Linné 
dans son Prolepsis Plantarum, et fortement appuyée sur divers 
argumens par M. Decandolle, dans son excellente Théorie éle- 
mentatre de la Botanique, je ne puis voir aucun avantage dans 
l'adoption d’un pareillangage pour établir un fait de cette sorte, 
surtout si on le propose comme un caractère pratique. 

Quant à moi, je considère celle opinion comme exacte dans 
le sens suivant lequel Linné l’a entendue, sans toutefois y joindre 
Vingénieuse hypothèse de M. Decandolle , que les pétales ne sont 
que des étamines modifiées. Reste à voir sur quel fondement 
M. Cassini a adopté pour les Composées, celte théorie proposée 
par M. Decandolle, cette famille étant la seule qui semble pré- 
senter une fort grave objection, en ce que, dans la majeure 
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partie dela famille, les vaisseaux occupent les lignes de jonction 
des pétales supposés réunis. 


Pour faire accorder cette disposition des vaisseaux avec la 
théorie, M. Cassini est obligé de subdiviser leurs troncs évidem- 
ment simples, division cependant qui peut être regardée comme 
entièrement hypothétique. D’après les observations que j'ai faites 
sur ce sujet, je ne doute pas que ces troncs ne soient aussi 
simples que les nervures secondaires, quand il y en a, ou que 
les cri primaires dans les autres familles. Je les trouve 
composées de deux sortes de vaisseaux, spiraux et ligneux. En 
général , il y a plusieurs vaisseaux spiraux dans chaque cordon; 
mais dans l’Æelianthus multiflorus, je n'ai pu en trouver qu'un, 
soit dans le tronc des nervures au-dessus de l'insertion des éta- 
mines, soit dans lés branches des lanières. Il seroit peut-être 
ütile de vérifier ce fait (que je n’aflirme pas avec assurance), 
parce qu'il présente une redoutable objection contre la théorie 
en question, et parce que, en examinant le point de division, 
on peut se faire une idée plus claire qu'on ne l’a eue jusqu'ici 
des ramifications des vaisseaux spiraux. 

Ma seconde objection contre la proposition de M. Cassini, est 
qu'il décrit les nervures comme marginalés dans toute leur lon- 
gueur. J’ai autrefois établi, dans le passage déjà cité, qu’elles 
sont parallèlement voisines des bords des lanières. Il n’y a peut- 
être pas un seul exemple où les branches puissent être consi- 
dérées comme exactement marginales. Dans plusieurs cas, elles 
sont, manifestement éloignées des bords; et dans le genre Æy- 
meñopappus, elles sont plus distantes des bords que de l'axe 
des lanieres. Dans l’Æ. scabiosœus, les deux branches de chaque 

“lanières sont évidemment inégales ; la plus forte s'étend presque 
jusqu’au sommet, et la plus foible disparoît entièrement avant 
d'atteindre la plus forte, ou se réunit avec elle bien au-dessous 
de sa terminaison. Dans l’Æ. fenwfolius, cette irrégularité est 
encore plus grande, une branche étant quelquefois tout-à-fait 
nulle, et l’autre très-afloiblie; en ce cas, il y a toujours un 
vaisseau secondaire, quoique fort peu de fleurons soient pourvus 
de cinq nervures mitoyennes complètes. 

Au fait établi par M. Cassini, que les nervures latérales sont 
toujours simples, j'ai rencontré une exception unique, mais 
évidente, dans une espèce inédite de Madia, où cés nervures 
sont liées par un petit nombre de -branches avec les nervures 
secondaires ou mitoyennes, qui, dans cette plante, sont plus 
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fortement marquées que les primaires, et qui très-probablement 
donnent naissance à ces branches transverses. 

M. Cassini, je crois, ne peut se dispenser d'admettre que, 
dans plusieurs genres de Composées, il y a cinq vaisseaux pas- 
sant par lés axes des divisions, et qu’en outre, comme dans 
l Æelianthus, où trouve accidentellement dix autres vaisseaux , 

uoiqu'on puisse difficilement les suivre au-dessous de l'insertion 
d. étamines., Mais comme il a été déjà démontré que les vais- 
seaux latéraux ou primaires, ne sont pas rigoureusement mar- 
ginaux dans toute leur longueur , et qu'il a été produit un 
exemple dans lequel leurs branches sont sinon ramifiées , au moins 
liées par les ramifications des nervures mitoyennes ([), il s'ensuit 
qu'une corolle monopétale ayant dans son tube quinze nervures, 
nées -de différens points, el disposées de telle sorte, que cha- 
cune des cinq divisions de celte corolle contient trois de ces 
nervures réunies ensemble au sommet , s’accorderoit mieux avec 
la définition que M. Cassini a donnée de la corolle des Com- 
posées, que la disposition réelle des vaisseaux dans cet ordre. 
La même structure s’observe dans toutes les Goodénoviées (IL), 
famille de plantes très-voisine des Composées. Elle‘a lieu aussi 
dans l'E£rnodea, où les nervures latérales, quoiqu’un peu ra- 
mifiées en dehors , suivent la même route , et se terminent dans 
les lanières de la même manière que chez les Composées. Une 
semblable disposition se rencontre dans certains genres de So- 
lanées, comme le Datura et le Cestrum, quoique les nervures 
latérales y soient plus ramifiées, et leurs troncs généralement 
moins distincts dans les lanières. Il paroïît donc qu'en adoptant 
l'expression théorique de M. Cassini pour la structure vasculaire 
de la corolle des Composées, celte structure ne constitueroit 
plus, comme elle doit le faire , un caractère exclusivement propre 
a cette famille (III). 3 

Toutefois le principal caractère consiste en ce que la corolle 
d’une plante syngénèse, réduite à son petit nombre de nervures, 
a ces nervures alternes, dans le tube, avec les segmens. Je ne 
connois point d'exemple de cet ordre de réduction dans les ner- 
vures de toute autre corolle monopétale, mais j'ai observé quelque 
chose d’approchant dans le Portlandia et le Catesbæa. Le tube 
de leur corolle offre dix nervures; les cinq qui alternent avec 
les segmens sont manifestement plus forts, et semblent fournir 
la majeure partie du système vasculaire de la partie supérieure 
du tube et des segmens; les nervures intermédiaires ressemblent 
un peu à des branches récurrentes. 
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Je terminerai sur ce sujet par observer que, bien que l’exi- 
stence de nervures alternant avec les segmens d’une corolle mo- 
nopétale , se divisant au-dessous des sinus, et unissant leurs 
branches au sommet des segmens, soit rare, cette disposition 
est comparativement fréquente dans un calice monophylle, sur- 
tout quand son estivation est valvulaire. Les Labiées fournissent 
les exemples les plus frappans de cette structure. Je ne connois 
Pourtant pas d'exemple d’un calice n'ayant que cinq nervures 
alternes avec ses segmens. 


Ds 


Seconde observation. 


L’estivation, ou l’état de la corolle avant l'épanouissement, 
est le sujet de ma seconde remarque sur les Composées. Dans 
les observations déjà citées, j'ai établi qu’elle étoit valvulaire, 
c'est-à-dire que les bords des segmens sont appliqués l’un contre 
l'autre, et se séparent comme les valves d’une capsule. J’avois 
au même lieu remarqué que celte eslivation existoit dans plu- 
sieurs autres familles, ce qui rend plus surprenant (E) que 
M. Cassini , dans l'extrait de son troisième Mémoire, publié 
dans le Nouveau Bulletin des Sciences d'octobre dernier, semble 
considérer ce caractère comme particulier aux Composées (IV). 
Il paroît aussi qu’il n’a pas pris garde à quelques exceptions qui 
se rencontrent dans la classe. Cependant j'avois, dans une autre 
partie du même Essai, remarqué une exception dans le Chu- 
quiraga et j'en ai depuis trouvé une autre dans le Corymbium. 
Dans ces deux genres, l’estivation est endoublée, c’est-à-dire que 
les bords des segmens sont doublés ou repliés en dedans, tel- 
lement qu'avant l'épanouissement ils ne sont point visibles. Les 
deux modes d’estivation , valvulaire etendoublée, se convertissent 
aisément l’un dans l’autre, par la simple addition ou le retranche- 
ment des bords élevés des lanières; plusieurs Goodénoviées , 
ainsi que quelques Convolvulées et Solanées, offrent l'exemple 
de la conversion de l’estivation endoublée en estivation val- 
vulaire, par retranchement des bords; le Chuquiraga et le Co- 
rymbium, offrent des exemples de leur addition dans une famille 
où elle n’a pas lieu ordinairement. 


Troisième observation. 


Ma troisième remarque est entièrement empruntée de Schkubr 
(Botanisches Handbuch, IX, ps8), qui établit que, dans toutes 
les Chicoracées ou Ligulées, le pollen est anguleux; et que, 
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dans les Corymbifères et Carduacées, ou dans toutes les fleu- 
rettes tubuleuses, il est sphérique ou ovale. 

Toutes les figures que cet auteur a données du pollen des 
Chicoracées , le représentent comme un icosaëdre régulier , ex- 
cepté celui du Geropogon glabrum qui est dodécaëdre. Je ne 


crois pas que ces formes du pollen aient été observées dans aucune 
autre famille de plantes (G). 


Quatrième observation. 


Je ne présente pas avec une parfaite assurance , ma quatrième 
remarque sur les Composées, parce qu'elle est contraire à une 
proposition de M. Cassini, dont l'exactitude en général m'ins- 
pire une grande confiance. Elle est relative à la disposition des 
branches du style ou stigmate, qui, selon M. Cassini, sont laté- 
rales , ou situées à droite et à gauche, relativement à l'axe du 
réceptacle commun. Moi je les considère comme antérieure et 
postérieure, quoique dans plusieurs cas, par l'effet d’une légère 
torsion du style, elles acquièrent la position que M. Cassini croit 
être originelle (H). 

Cinquième observation. 


La question précédente peut paroïtre d’une très-foible im- 
portance à résoudre’ Cependant , outre qu'il est nécessaire d’être 
rigoureusement exact en tout, ce-point me paroît avoir quelque 
connexité avec ma cinquième remarque, concernant la structure 
interxe de l'ovaire des Composées. Je ne sache pas que rien ait 
encore été dit sun ce sujet, si ce n’est que cel ovaire contient 
un seul ovule dressé, insére à la base de sa cavité. J'ajoute que, 
dans la plupart des Composées dont j'ai examiné l'ovaire, deux 
cordons filiformes, très-gréles, naissent des points opposés de 
la base de l’ovule, ou de son court support, courent de bas en 
haut, en suivant les parois latérales de l'ovaire avec lesquelles 
ils sont plus ou moins fortement unis , et se rejoignent au sommet 
de la cavité de l'ovaire, immédiatement au-dessous du style, 
qui se trouve ainsi mis en rapport avec l’ovule. Dans plusieurs 
cas, comme dans le Liatris spicata et le T'ussilago odorata, 
ces cordons se séparent aisément de l'ovaire, et ont un tel degré 
de téuacité qu'ils peuvent en être détachés entierement. Dans 
d’autres cas, ils adhèrent plus fortement aux parois de la cavité; 
et dans les plantes où.je n'ai pu les voir distinctement, je sup- 
pose qu'ils existent, mais que leur adhérence aux parois de 
l'ovaire est encore plus intime. 
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On peut considérer ces cordons, ou comme composés seule= 
ment des vaisseaux par l'entremise desquels l'ovule est fécondé, ou 
comme contenant en outre des vaisseaux nourriciers, ou cordons 
pistillaires, dont la position indique la vraie nature de l'ovaire dans 
cette classe, ou son analogie avec l'ovaire moins simple en ap- 
parence des autres familles. Je suis porté à adopter la dernière 
supposition. Mais pour me faire comprendre sur ce sujet, je 
dais prévenir que je considère le pisul ou l'organe femelle de 
ioute plante phénogame , comme formé sur un même'‘plan, ayant 
pour type un légume ou un follicule polysperme, dont les 
graines sont disposées en une double rangée. Une rangée cir- 
culaire de ces pistils, disposés autour d’un axe imaginaire, et 
dont le nombre correspond à celui des parties du calice ou de 
la corolle, convient à l’idée que je me fais d’une fleur parfai- 
tement complete. - 

Mais ce type et ce nombre des pistils souffrent plusieurs al- 
téralions provenant, soit du retranchement d’une partie de la 
série complète des pose soit de leur confluence, soit de ces 
deux causes réunies , desquelles résultent des ayvortemens et obli- 
térations de parties dans presque tous les degrés. Selon cette hy- 
pothèse, l’ovaire d’une plante syngénèse est composé de deux 
ovaires confluens; cette structure est, jusqu'a un Certain point, 
indiquée extérieurement par la division du style, et intérieu- 
rement par les deux cordons , que je considère comme occupant 
la place des deux placentas pariétaux, chacun d'eux étant com- 
posé de deux cordelettes confluentes appartenant aux deux parties 
de l'organe composé. Je prévois bien qu'une pareille hypothèse 
doit paroïître très-paradoxale ; surtout lorsqu'elle est appliquée 
à une structure aussi simple en apparence que celle de l'ovaire 
des Composées; je regrette donc de n'être pas encore toul-à-fait 
prêt à produire à l'appui de cette hypothèse, une suite de faits 
que j'ai déjà rassemblés, concernant les altérations de la structure 
ordinaire des organes , et particulièrement des exemples du chan- 
gement des étamines en pislils. | 

Quant à présent, je puis donner quelque vraisemblance à cette 
hypothèse, en faisant observer qu'il y a des familles de plantes 
très-naturelles, dans lesquelles on trouve une suite non inter- 
rompue de dégradations , pour ainsi dire, du pisül le plus parfait 
à un pistil d’une structure aussi simple que celui des Composées. 

Ainsi, dans les Protéacées , nous avons le lype du pistil parfait 
dans le follicule polysperme de l'Embothrium; le premier degré 
d’imperfection dans celui du Grevillea, où il ne subsiste qu'un 
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ovule à chaque rangée; une plus forte réduction dans le fruit 
monosperme et indehiscent du Leucospermum , où l'insertion de 
l'ovule est latérale ; et la forme la plus simple dans le Protea 
lui-même, où l’ovule unique est inséré à la base de la cavité 
de l'ovaire. Les Protéacées cependant n’offrent une suite d’obli- 
térations que dans les parties de leur pistil unique. Un exemple 
mieux adapté, quoiqu'un peu moins parfait comme série bien 
graduée, est offert par les Goodénovices, ordre de plantes très- 
voisin de la classe dont nous traitons. Dans la plupart des Goo- 
dénoviées, l'ovaire est biloculaire , et chaque loge contient un 
nombre indéfini de graines; dans la plupart des Scævola, chaque 
loge est réduite à un seul ovule; tandis que dans quelques es- 
pèces du même genre, et dans toutes les espèces de Dampiera, 
l'ovaire , tout en conservant ses caractères extérieurs, est réduit 
à une seule loge monosperme, avec un ovule dressé, comme 
dans les Composées. L'ordre naturel des Crucifères offre aussi 
des oblitérations plus clairement analogues à celles que j'attribue 
aux plantes syngénèses; en ce que leur ovaire biloculaire, muni 
de deux placentas pariétaux polyspermes , ce qui est sa structure 
ordinaire, est réduit, dans l’/satis, à un seul ovule suspendu 
au sommet d'un ovaire uniloculaire. Enfin, dans le genre Boc- 
conia, la première espèce (B. frutescens) a un seul ovule dressé, 
el inséré relativement à ses placentas pariétaux, comme celui des 
Composées relativement à ses cordons filiformes; une seconde 
espèce (B. cordata) a ses placentas polyspermes (1). 


(La suite au Cahier prochain.) 


NOTES DE L'AUTEUR. 


M. Cassini lui-même (dans une note de son troisième 
Mémoire publié dans le Journal de Physique pour février 1816, 
pag. 129) a donné un autre exemple de ramification des ner- 
vures dans l’/va frutescens. 

(IL) J'ai autrefois observé (dans le Prodr. Flor. nov. Holl., 
pag. 580, et dans les General Remarks on the Botany of Terra 
australis) que l'Euthales et le F’elleia, genres appartenant aux 
Goodénoviées, offrent le singulier caractere d'une corolle ayant 
la partie inférieure de son tube cohérente avec l'ovaire, tandis 
que le calice en est entièrement distinct. J'ai en même temps 
remarqué que même dans les genres de cette famille qui ont le 
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calice cohérent, le tube de la corolle peut être supposé continué 
inférieurement jusqu’à la base de l'ovaire ;'et que cela est évi- 
dent dans les espèces où la partie adhérente s’élargit en un pro- 
cessus nectarifère, aussi bien que dans celles où les segmens 
du calice n'étant pas tout-à-fait rapprochés, la corolle colorée 
est visible dans les intervalles. Dans quelques espèces de Goo- 
denia}, surtout dans les G. «ecurrens: et bellidifolia, j'ai trouvé 
le moyen de séparer de l'ovaire, non-seulement le calice ad- 
hérent, mais encore le tube de la corolle. Sur ce tube ainsi 
séparé, on voit que les nervures latérales, qui restent parallèles 
aux nervures miloyennes presque iusqu’àa la base du'segment, 
divergent au-dessous du point d'adhésion, tellement que les 
branches correspondantes des segmeus voisins unis avec chaque 
autre bien au-dessus du milieu du tube : forment un tronc 
commun qui est continu à la base de l'ovane; les cinq troncs 
formés ainsi, sont unis intérieurement avec cew> qui donnent 
naissance aux filets des étamines, et extérieuremeiut avec les 
axes des segmens opposés du calice. Les nervures mitoyennes 
des segmens de la corolle sont continuées de même au-dessous 
du point de cohésion jusqu’à la base réelle da tube, 

L’analogie de cette disposition des vaisseaux de la coroite; 
dans les Goodénoviées et les Composées , est sensible. Pour 
assimiler entièrement Jes deux structures, il suilit de supposer 
re les cinq vaisseaux primaires des Composées sont plus pro- 
ondément divisés, et. que le tube de la corolle se continue 
au-dessous de sa base apparente jusqu’à la base de l'ovaire. 1 
n’est pas invraisemblable que ce soit la sa véritable origine, si 
lon considère la structure analogue des Goodénoviées que je 
viens de décrire, et la corolle manifestement bypogyne du Bru- 
nonta, genre encore plus voisin des Composées sous plusieurs 
rapporis, quoique différent par la disposition des vaisseaux de 
sa corolle. 

La vérification la plus directe de cette origine, par l'examen 
de la surface elle-même, peut difficilement avoir lieu, quand les 
parties sont aussi petites, et quand Ja surface du péricarpe dépend 
moins de son enveloppe cohérente que de la figure propre à 
l'ovaire, comme cela paroit être dans les Ombellifères. 

Il y a cependant quelques cas où cette opinion sur l'origine 
de la corolle des Composées, peut-être appuyée sur l'apparence 
de la surface de l'ovaire, comme dans le Marshallia et V Hyme- 
ropappus ; ces deux genres, surtout le premier , offrent sur l'ovaire 

x siries longitudinales, dont cinq plus fortes se continuent 
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dans les cinq nervures de la corolle, et les cinq autres finissent 
brusquement au sommet de l'ovaire. 

(I) Une aulre objection encore plus forte contre la défini- 
tion de M. Cassini, est que, tandis que son application aux 
Composées est purement hypothétique , elle convient assez bien 
à la disposition réelle des vaisseaux dans certains genres poly- 
pétales. Ainsi, dans le Pittosporum revolutum, chaque pétale a 
trois nervures naissant de points différens; les deux latérales 
siluées en dedans des bords, moins cependant que dans lAy- 
menopappus, sont tout-à-fait simples dans les onglets, et plus 
ou moins ramifiées dans les lames, près du sommet desquelles 
elles s'unissent ensenible , ainsi qu'avec les nervures miloyennes. 

(IV) Depuis que cet écrit a été lu, M. Cassini a publié son 
Mémoire (dans le Journal de Physique pour février 1816), dans 
lequel il déclare que la même sorte d’estivation à lieu chez quel- 
ques autres familles, savoir, les Campanulacées, les Lobéliacées 
et les Rubiacées. Si l’auteur a prétendu appliquer son obser- 
vation à la totalité de ces familles, comme il en a eu évidem- 
ment l'intention, elle n’est exacte qu'à l'égard des Campanulacées, 
dont j'ai séparé les Stylidiées, comme constituant un ordre dis- 
üinct, fondé, entre autres caractères , sur l’estivation imbriquée. 
Dans une grande partie des Lobéliacées de Jussieu, qui com- 
prend mes Goodénoviées, l’estivation est non pas valvulaire, 
mais endoublée; et quoique, dans les Rubiacées, l’estivation 
valvulaire soit Héalséséaes il y a plusieurs exceptions remar- 
quables dans les Gardenia, Ixora, Pavetta, Coffea, et dans plu- 
sieurs autres genres, où l’estivation est unilatéralement et obli- 
quement imbriquée , ainsi que dans la plupart des Apocynées , 
avec lesquelles Linné les avoit réunies sous le nom de Con- 
tortæ, dérivé de ce caractère. Il peut m'être permis de remar- 
de encore sur ce sujet, que M. Cassini, qui, dans le Mémoire 

ont il's’agit, a de nouveau soutenu sa prétention à l’antériorité 
de l’observation sur la disposition‘ des vaisseaux dans la corolle , 
a omis de remarquer , en traitant de son eslivation, que ce fait 
avoit été déjà publié dans mon Essai cité plus haut, où il doit 
avoir vu mon observation. L’estivation de la corolle des Com- 
posées ‘est aussi mentionnée dans les observations sur le Bru- 
nonia, contenues dans mon Prodromus Flore Novæ-Hollandie, 
qu’apparemment il n’a pas vu. Ainsi, quant à l'importance gé- 
nérale de lestivation du calice et de la corolle, comme four- 
nissant des caractères'ordinaux et génériques , je puis le renvoyer 
à presque Loules les pages de ce livre et à sa préface, pour y 
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voir le degré d'attention qui a été donné avant lui à ce point 
de structure , et pour le mettre à même de corriger en quelques 
points sa propre remarque sur ce sujet. (F.) 
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NOTES DU TRADUCTEUR. 


(A) Iestimpossible qu'un botaniste aussi profond que M. Brown, 
ne sente pas combien est impropre le nom de Composées. Je 
concois qu'il lui répugne d'admettre les noms d’Androtomes ou 
de Vévramphipétales | car c'est moi qui les ai proposés; mais 
celui de Synanthérées à pour auteur M. Richard; M. Brown le 
proscriroit-il uniquement parce que je l'ai adopté et accrédité ? 

(B) Puisque M. Brown attache une si énorme importance à Ja 
priorité d’une découverte qui, selon moi, ne vaudroit pas la 
peine d’être débattue avec tant de chaleur et de prolixité, je 
ne puis guère me dispenser de donner quelques explications sur 
ce point. i 

J'ai commencé en 1810, mon travail analytique sur les or- 
ganes floraux des Synanthérées. Mon plan consistoit à traiter 
séparément et successivement, 1°. du style et du stigmate, 2°, des 
étamines, 3. de la corolle, 4°. de l'ovaire et de ses accessoires. 

Quiconque lira mon premier Mémoire sur le style et le stig- 
mate, et jeltera les yeux sur quelques fleurs de Synanthérées, 
jugera certainement, d’après ma méthode minutieuse d’observa- 


ton , qu'il étoit impossible que la nervation de la corolle n’eüt, 


pas frappé ma vue et mon esprit, dès le commencement de mon 
travail, et bien plutôt que les modifications du style et du stig- 
mate ou celles des étamines, qui sont infiniment moins appa- 
rentes et beaucoup plus difficiles à déterminer. Mais ma méthode 
de rédaction diffère de celle de M. Brown, qui, fécond en di- 
gressions, parle de tous les sujets à propos du sujet qui sert de 
ütre à son écrit. Ainsi, quoique je connusse très-bien et depuis 
ROBES la nervation de la corolle des Synanthérées, quand 
je fis mon premier Mémoire sur le style, je ne crus pas devoir 
en dire un mot dans cet écrit, réservant cet objet pour le troi- 
sième Mémoire. Le même principe a guidé la rédaction du 
second Mémoire concernant les étamines ; et cependant je fus 
entraîné forcément par le sujet même de ce Mémoire, à anti- 
Ciper un peu sur le troisième, en indiquant d’une manière in- 
directe la nervation de la corolle, parce que la situation des 
nervures se trouvant liée ayec celle des étamines, me servait 
à déterminer celle-ci, 
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‘Dans mon troisième Mémoire, qui avoit pour objet la corolle, 
je donnai à sa nervation tous les développemens qu’elle com- 
portoit; et je n’hésitai pis à lémoigner haufement ma surprise, 
qu'aucun botaniste n’eùt encore remarqué un caractère ‘aussi 
apparent et aussi important. À peine eus-je prononcé celte phrase, 
eu lisant mon Mémoire à l'Institut dans sa séance du 19 dé- 
cembre 1814, que je fus interrompu par. M. Richard, qui me 
dit que j'aurois dù citer M. Brown comme ayant remarqué ce 
caractère ; je répliquai que je l’ignorois ; et sans autre explicalion 
de part ni d'autre, je continuai la lecture du Mémoire, qui depuis 
a élé publié dans le Journal de Physique tel qu'il avoit été lu 
à l'Inslitut, sans y changer une seule syllabe. Dès le lendemain 
de cette lecture, j'allai chez M. de Jussieu, pour lui demander 
s'il savoit où M. Brown avoit parlé de la nervatiou de la corolle 
desSynanthérées, Nous feuilletämes ensemble le’ Prodromus Floræ 
Novæ-Hollandiæ , et j'avoue, à ma honte, que c’élojt la pre- 
mière fois que j'ouvrois ce livre justement célèbre, que je n’ai 

as le bonheur de posséder. Nous n’y lrouvames rien sur le point 
question. C’est alois que M. de Jussieu m'apprit qu'il exis- 
toit un autre ouvrage: de M. Brown récemment publié à Londres, 
écrit enlangueanglaise, et intitulé: General Remarks geographical 
ahd systematical on the Botany of Terra australis. Ne sachant 
l'anglois ni l'un ni l’autre, nous parcourümes une traduction 
manuscrite que M; de Jussieu avoit fait faire de cet ouvrage, 
et nous y trouvames le passage qui justifioit l'interpellation que 
avoit faite la veille M. Richard. | 

Forcé de reconnoitre que les détails sur la nervation de la 
corolle, contenus dans mon troisième Mémoire, avoient été de- 
vancés par la publication de ceux que M. Brown avoit donnés 
dans ses General Remarks, j'eus recours à mon second Mémoire 
Ju et publié avant l'ouvrage de M. Brown, et où, par un heureux 
hasard, j'avois consigné -d'une manière indirecte, le caractère 
fondamental de cette nervation, sans songer alors combien ce 
passage me deviendroit utile par la suite pour me mettre à l'abri 
de loute accusation de plagiat. . 

Je me rendis de suite chez M. Mirbel, qui éloit chargé de 
faire un rapport à l'Institut sur mon Mémoire; je le prévins 
que M. Brown avoit décrit comme moi, la nerVation de la co- 
rolle des Synanthérées , dans ses General Remarks on the Botany 
of Terra australis. M. Mirhel l'ignoroit, quoique possesseur d’un 
exemplaire de l'ouvrage, parce que ne sachant pas l’anglois, il 
n'avoit pu le lire. Je lui rappelai en même temps,le passage 
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de mon second Mémoire, où j'avois indiqué, d’une manière in- 
directe, le caractère en question, et je le laissai juge de la 
priorité. 

M. Mirbel, dans le rapport qu'il a fait à l'Institut, en son nom 
et au nom de M. de Jussieu, a jugé en ma faveur et contre 
M. Brown; l'Institut, en approuvant le Rapport, a ratifié ce ju- 
gement; et M.:Cuvier, dans son Rapport général*annuel, n'a 
fait que répéter le jugement -porté par l'Institut, conformément 
à l'avis de ses commissaires. 

Avant de terminer cette note, je me permettrai de faire re- 
marquer que toutes les observations de M. Brown sur la ner- 
valion de la corolle des Synanthérées, ainsi que sur son es- 
tivalion, telles qu'elles sont présentées par lui, soit dans les 
General Remarks , soit même dans le présent Opuseule, sont 
inexactes, en ce que ce botaniste n’a pas soin de les restreindre 
aux seules corolles pourvues d’étamines, ou appartenant à des 
fleurs hermaphrodites ou mâles, et que je nomme corolles mas- 
culines où staminées. La distinction fondamentale que j'ai éla 
dans mon troisième Mémoire, entre les corollés staminées et les co= 
rolles instaminées , et à laquelle j'ai attaché une haute importance, 
avoit échappé à la sagacité de l'illustre botaniste ; et même après 
l'avoir lue dans mon Mémoire, il paroît encore la méconnoitre. 
Voudroit-il, par celte réticence, me punir d’avoir fait une bonne 
observation, dont il ne sauroit me disputer la propriété? Non, 
sans doute, car le riche n’envie pas au pauvre quelques miettes 
de pain tombées de sa table, Ù 


(EC) M. Brown vense apparemment queses lecteurs adopteront 
l'opinion de l'Institut qui m'a adjugé la priorité sur lui; car 
sans cela, il se seroit bien gardé de leur insinuer, comme ik 
le fait, que la découverte dont il s’agit est due à Grew, à Ber- 
kbey, à Schmidel , à Batsch, à Schkuhr, à M, Mirbel. 


Je dirai, à l'égard de M. Mirbel, et sans craindre d’être dé- 
menti‘par lui, qu'il n’a aucune prétention sur celte découverte, 
et que c’est de mon troisième Mémoire concernant la corolle 
des Synanthérées , qu'il a tiré le caracière en question pour l’in- 
troduire dans son ouvrage. Ent effet, en écartant même mon 
second Mémoire sur les étamines, dont M. Mirbel avoit été 
aussi le Rapporteur, et‘où ce caractère se trouvoit déjà indi- 
qué, il me suffit de faire remarquer que l’ouvrage de M. Mirbel 
na été publié qu'en 1815, et que mon troisième Mémoire sur 
la corolle, est resté en la posseSsionde ce savant depuis le 79 
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décembre 1814, jour où j'en ai fait lecture à l'Institut, jus- 
qu’au 9 octobre 1815, jour où M. Mirbel a fait son Rapport: 

Quant aax figures de Berkhey, ou de tout autre, qui, suivant 
ce que M. Brown semble vouloir insmuer, auroient servi de fon- 
dement à ce que j'ai dit sur la nervation de la corolle, dans 
mon second Mémoire, je suis vraiment humilié d’avoir à répondre 
à d'aussi misérables imputations. A qui M. Brown fera-t-il ac- 
croire qu'après avoir analysé des milliers de fleurs de Sÿnan- 
thérées, je mé suis avisé d'étudier les nervures de leur corollé 
sur de mauvaises figures, au lieu de les: étudier sur la nature 
même où elles sont si faciles à observer ? IL faudroit pour cela 
que je fusse devenu fou: Ce qui détermine l'antériorité de dé- 
couverte en pareilles matière$, ce ne sont jamais de simples 
figures, mais des textes précis; la règle contraire, que semble 
adopter M. Brown, feroit attribuer le mérite d'une découverte 
au dessinateur ignorant qui n’auroit fait que copier fidèlement 
et machinalement son modèle, sans y attacher aucune idée. Tant 
que le caractère n’est pas exprimé dans le texte qui accompagne 
la figure , 1l reste encore à découvrir, car 1l est autant et plus 
facile de le remarquér sur la nature elle-même que sur Ja figure. 
Il y auroit même encore loin d’un texte où le caractère seroit 
décrit à l’occasion d’une espèce particulière, au texte qui géné= 
raliseroït ce caractère pour toute la famille, et qui seul contien- 
droit vraiment la découverte. 

(D) M. Brown, après s'être eflorcé vainement d'établir que 
la découverte que je n’attribue a été pillée par moi, soit dans 
son propre ouvrage , soit dans ceux de plusieurs autres bota- 
nistes que je n'ai jamais lus, cherche maintenant à démontrer 

ue j'ai mal observé et mal défini cetté malheureuse nervation 
& la corolle, éternel sujet de ses attaques contre moi. Deux 
points seulement de cette longue critique me semblent mériter 
un mot de réfutation. ; 

La considération parlaquelle j'envisage chacune descinqnervures 
du tube de la corolle comme composée de deux nervures entre- 
greffées, n’est pas entièrement hypothétique : plusieurs Synan- 
thérées , notamment quelques Hélianthées , offrent des exemples 
où les deux nervures que je suppose entre-greflées habituelle- 
ment, sont entièrement distinctes l’une de l’autre; dans beaucoup 
d’autres Synanthérées , la bifurcation s'opère accidentellement 
plus ou moins loin au-dessous des sinus de 1# corolle, auquel 
cas il est vrai de dire que la distinction des deux nervures or- 
dinairement confondues en une seule, existe dans la partie su- 
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périeure; dans le limbe fendu des Lactucées, on ne peut s’em- 
pêcher de concevoir dixmervures accouplées en cinq paires , 
tellement disposées, que la paire intérieure a ses deux parties 
distinctes et libres jusqu'à la base , tandis que chacune des quatre 
autres paires a ses deux parlies entre-greffées presque jusqu’au 
sommet; ce,qui devient évident en plusieurs cas où l’on trouve 
accidentellement le limbe des Lactucées irrégulièrement divisé, 
offrant trois courtes dents au milieu , et deux très-longues la- 
nières sur les côtés; la même considération résulte de l'examen 
des corolles labiées appartenant aux Mutisiées et aux Nassauviées. 


11 a peu de bonne foi dans la seconde objection de M. Brown, 
qui me reproche d’avoir ‘décrit les nervures comme marginales, 
tandis qu’elles ne sont que voisines des bords. Dans le court ex- 
trail de mon troisième Mémoire, publié dans le Bulletin des 
Sciences, je ne pouvois faire entrer les détails les plus exigus; 
mais dans le Mémoire même publié en entier dans le Journal 
de Physique, M. Brown a dù voir que les nervures éntra-mar- 
ginales sont mentionnées lrès-expressément parmi les caractères 
de plusieurs tribus. 


(E) I n’est point du tout surprenant que , dans mon troisième 
Mémoire, je n'aie pas profilé des observations consignées par 
M. Brown dans ses General Remarks, puisque le jour où je lus 
à l'Institut ce troisième Mémoire, je me connoissois même pas 
l'existence de son ouvrage. Quant aux inexactitudes que ce 
botaniste me reproche un peu légèrement, voici- ce que j'ai à 
répondre. ç . 

Dans l'extrait cité par M. Brown, je n’ai point dit quelle rap- 
prochement marginal des lobes de la corolle en-préfleuraison ;, 
fût un caracière exclusivement propre aux Synanthérées; mais 
que la réunion des trois caractères résultant de la nervatïon mar- 
ginale de la corolle, du rapprochement marginal de ses Jobes 
en prefleuraison, et des différentes entre son tube el son limbe, 
distinguoit cette famille de toutes les autres. Mais, en supposant 
qu'il y ait quelque équivoque dans les expressions de cet extrait, 
où j'étois contraint de supprimer tous les développemens, Féqui- 
voque cesse assurément quand on lit le Mémoire sur lequel 
l'extrait a élé rédigé, et où je-dis (Journ. de Phys., t. LXXXII, 
Pag. 119) que dans plusieurs Campanulacées, Lobéliacées et 
Rubiacées, que ji observées, les. lobés de la corolle sont rap 
prochés par les bords, durant la préfleuraison ,. comme dans les 

- Synanthérées; et dans un autre article (pag: #63), que le rap= 
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prochement marginal des lobes, en préfleuraison , est commun aux 
Synanthérées et à plusieurs autres date Rudi 
M. Brown me reproche encore de n'avoir pas remarqué quel- 
ques exceplions qu'il croit trouver, en distingant ce qu'il ap- 
pelle les estivations valyulaire et endoublee!" Je réponds que j'ai 
vu aussi bien que Jui, et dans beaucoup d’autres genres que les 
Chuquiraga et Corymbium , notamment dans les Stevia, les bords 
des lobes repliés en dedans durant la préfleuraison; j’ai même 
noté cette disposition au ‘nombre des caractères de mon nou- 
veau genre Cylindrocline; décrit dans le Bulletin de la Société 
Philomathique de janvier 1817. Mais dans ce genre même où 
la disposition dont il s’agit est plus manifeste que dans tout 
autre , et où elle mérite d’êtré mentionnée comme caractère 
-générique, je me garde bien de trouver une exceplion au ca- 
ractère de préfleuraison commun à toute la famille, ni une es- 
pèce distincte de préfleuraison. Je me suis assuré qu'il n’y avoit 
sous ce rapport de différence que du plus au moins, la plupart 
dès corolles de Synanthérées offrant une tendance plus où moins 
manifeste à l’introflexion des bords des lobes en préfleuraison, 
ou plutôt à la production d’un appendice extra-marginal, en 
forme de bordure, lequel se replie toujours en dedans, durant 
la préfleuraison. 10 4 
Mais puisque M. Brown veut à toute force me trouver en 
faute, il peut bien m'être permis en revanche, de rappeler ce 
que j'ai dit à la fin de la note B, où j'ai démontré que ce bo- 
taniste, faute d’avoir fait la distinction que j'ai établie dans mon 
troisième Mémoire, entre les corolles staminées et les corolles 
inslaminées, a manqué d’exactitude dans ses observations sur la 
nervation et l’estivation de la corolle des Composées, lesquelles 
ne sont applicables qu'aux coroiles staminées. 
(F) Cette note de M. Brown, pleine d'inculpations contre mor, 
peut être facilement réfutée. : IDR à 
Selon lui, en assimilañt la préfleuraison des Campanulacées, 
Lobéliacées et Rubiacées à celle des Synanthérées, j’a1eu évidèm- 
ment l'intention d'appliquer mon observation à là totalité des 
trois fanulles; ce qui procure’a M. Brown le plaisir de me taxer 
d'inexactitude. Mais que penser de ia bonne foi des cette cri- 
tique , quand on lit (Journ. de Phy5., tom. LXXXH, pag. 119) 
immédiatement au-dessus de la phrase critiques, ceileque voici : 
“j'ai observé la corolle de prusreurs Carpanulacées, Lobéliacées, 
Rubiacées, et voici ce que j'ai remarqué. Puisque je déclare for- 
mellement n'avoir fait l'observation dontil s'agit, que sur plusieurs 
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plantes de ces familles, on ne peut me supposer gratuitement 
l'intention de "généraliser cette observation. 

Quant au reproche qui m'est. fait avec quelque aigreur, pour 
avoir omis, dans mon troisième Mémoire, en parlant-du rap- 
prochement margiñal des lobes de la corolle en préfleuraison, 
de citer soit les, General Remarks, soit le Prodromus Floræ Novæ- 
Iollandiæ, je répète que, le 19 décembre 184, jour où j'ai 
lu ce Mémoire à l'Institut, j'ignorois l’existence des General Re- 
marks, ce qui étoit fort pardonnable à cette époque, et que je 
ne connoissois le Prodromus que de réputätion ; ce qui vérita- 
blement est beaucoup moins excusable. 

(G) Dans mon second Mémoire sur les Synanthérées, con- 
tenant l'analyse des étamines, et lu à l’Institut le 12 juillet 1815, 
j'ai considéré le pollen des Lactucées d’une autre manière que 
Schkuhr, dont l'observation m'étoit inconnue. 

Selon moi, les globules de ce pollen sont sphériques, ma- 
melonnés, chaque globule paroissant composé de l'agrégation 
de plusieurs globules beaucoup plus petits; et ils conservent 
leur forme sans altération , ce qui n’a pas-lieu ordinairement dans 
les autres tribus de la famille des Synanthérées. J’ai ajouté que le 
pollen étoit peut-être, de toutes les parties de l'étamine des Lac- 
tucées, celle qui portoit le caractère le plus constant et le plus 
distinctif. Les apparences extérieures de ce pollen m'ont persuadé 
que chaque globule étoit intérieurement divisé en une multitude 
de petites cellules, dont les extérieures formoient à la surface 
les mamelons ou portions de petits globules, que Schkubr et 
M. Brown considèrent fort mal à propos, je crois, comme des 
facettes planes et anguleuses. Généralisant cette idée, j'ai dit 
que j'étois très-fondé à croire que, chez les Synanthérées, et 
peut-être chez les autres végétaux, chaque globule de pollen 
est une masse cellulaire, et que le sperme aériforme logé dans 
les cellules, s’en échappe par transpiration ou exhalation. (Voyez 
le précis de mon second Mémoire, dans le Journal de Physique, 
tome LXXVIII, pag. 275, 276 et 282.) . 

Il est assez extraordinaire que M. Brown, qui connoît mon 
second Mémoire, puisqu'il daigne en faire l'éloge, compte ce- 
pendant l’observation du pollen des Lactucées au nombre de 
celles que je n’aurois pas publiées avant lui. 

(H) M. Brown a mal compris mes expressions, et je conviens 
qu'ici c’est un peu ma faute. J'ai eu deux torts sur le point dont il 
s'agit, 1°. celui de n’attacher aucune importance à la question, £t de 
ue faire aucun effort pour la résoudre; >. celui de m’exprimer 
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en termes que je croyois vagues, et qui peuvent paroilré équi- 
voques. Je déclare donc que n'ayant jamais songé à déterminer 
le sens de la situation des deux branches du style, relativement 
ä la calathide, j'ai voulu dire seulement qu’elles divergeoïent 
vers deux points opposés, toules les fois que j'ai dit qu’elles 
divergeoïent l’une vers la droite, l'autre vers la gauche, sans 
jamais ajouter, comme M. Brown. le supposestrèes-mal à propos, 
relativement à l'axe du réceptacle commun. Aujourd'hui que 
M. Brown me fait apercevoir ma négligence, je dois dire que 
la question me paroît aussi importante qu’à lui-même, que je 
regrette de re pas m'en être occupé , et que je suis assez porté 
à croire qu’il a raison d'attribuer aux branches du style une si- 
tuation constante et telle, que l'une est antérieure, l’autre pos- 
térieure. : 

(1) Mon quatrième Mémoire sur les Synanthérées , lu en 1816, 
comme celui de M. Brown, devant une Société. savante, et publié 
aussi, comme celui de M. Brown, au milieu de l’année 1817, 
contient un système différent du sien sur la structure interne 
de l'ovaire des Synanthérées. Pour cette fois au moins, je l’es- 
père, M. Brown ne m'accusera pas de plagiat, puisque nous 
professons, des opinions opposées; d’ailleurs le rapprochement 
des dates. prouve que la même question nous a occupés tous 
les deux en même temps, sans qu’il soit possible que lun ait 
eu connoissance du travail de l’autre. 

-J'ai dit, dans ce Mémoire, que le type primitif de l'ovaire 
des Synanthérées, étoit un ovaire triloculaire, triovulé; et que 
je prévoyois que l’on découvriroit un jour,-dans la tribu des 
Arctotidées, quelque plante ayant l'ovaire à trois loges et à trois 
ovules. J'ai fondé cette opinion sur l'irrégularité de l'ovaire des 
Synanthérées, sur la distribution de ses vaisseaux ou nervures, 
sur la situalion latérale du point d’attache de lovule, sur la sJruc- 
ture de l'ovaire de plusieurs Arctotidées, où l’on distingue trois 
loges, dont deux semi-avortées, et sur l’analogie de ces ovaires 
d’Arctotidées avec ceux des Valérianées. Suivant ce syslème, 
l'irrégularité de l'ovaire des Synanthérées résulteroit de l'avor- 
tement de deux des trois loges , lequel avortement auroit eu 
lieu sur le côté de l'ovaire qui regarde le péricline. (Foyez mon 
quatrième Mémoire sur la famille des Synanthérees ; contenant 
l'analyse de l'ovaire et de ses accessoires, publié dans le Journal 
de Physique de juillet 18:17.) 
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SUITE DE LA DESCRIPTION 


De l’état des Salses du Modénoisdans l'été de l’année 1814; 
indication d'effets semblables qui ont été observés dans 
d’autres contrées; définition générale et rapprochemens. 

; 5 


Lue à l Académie des Sciences de l'Institut royal de France , 
les 4 et 11 août 1817. 


Par F. J-B. MENARD pe La GROYE, 
CORRESPONDANT DE CETPE ACADÉMIE, @lC. 


ARTICLE V. 
Salses observées dans divers autres pays. 


SPALLANZANI n'a décrit, comme moi, que trois Salses, celles 
de la Maina et de Sassuolo, dont je viens de parler aussi, puis 
celle de Querzuola que j'ai eu la disgrâce de ne pas voir , mais en 
échange de laquelle je donne celle de la Rocca, qu'il n’a pas 
vue non plus. {l en avoit observé une autre, celle de Ganossa 
ou plutôt de Casola; mais on a vu par le passage que j'ai rap- 
porlé, sans omettre un seul mot, tout le peu qu'il en a dit, 
Pour celles de Nirano, il n’en a même pas tenu compte. Enfim 
ayant cilé, d’après Dolomieu , la Salse de Macaluba en Sicile, 
il dit que cette Salse étrangère est, après les quatre dont il a 
fait mention, l’unique dont on trouve la description dans les 
auteurs qui soient à sa connoiïssance. Je suis en état d'en in- 
diquer plusieurs autres et étrangères et ilaliennes, nullement 
équivoques, et qui sont faites pour exciter, comme je l'ai dit, 
un vif intérêt. 

$ I. Les Apennins, ou plutôt les collines sub-æpennines de l'Etat 
de Parme, présentent , comme celles de l'Etat de Modène , denx 
Salses au moins et très-remarquables, à ce qu'il paroit, quoi- 
qu'on n’en cite pas nettement de grandes éruptions. Elles appar- 
tiennent au Parmesan proprement dit , et sont aussi peu et même 
moins dislantes de cellés de Reggio que celles-ci le sont de 
celles de Modène , en sortè qu'on pourroit encore les comprendre 
dans la même tournée. Le point de départ sera la ville de 
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Parme ; la direction à prendre, celle de la rivière-torrent qui 
porte le même nom, en remontant vers les collines; la pre- 
mière station, le bourg de T'orrechiara, qui est agréablement 
situé dans ces collines. Là, on s’enquerra du lieu de ZLesi- 
&nano; bien connu par les bains qui s'y trouvent, et qu'il con- 
vient d'aller voir aussi, puisque Je gaz hydrogène carboné s'en 
dégage également comme je l'ai dit dans mon précédent Mé- 
moire touchant les feux naturels. -Ce licu n’est encore qu’à 10 
milles de la ville de Parme, et peu loin de Torrechiara. C'est 
dans les environs et à une distance médiocre, que se trouvent 
es deux Salses dont il s’agit, connues, l’une, à ce qu'il päroît, 
sous le nom de Gorgogli di Rivalia , autre, sous celui de Bar- 
boie simplement, ou de Gorgogli di Torre, par excellence, comme 
étant Ja plus considérable. Le plus ancien écrivain, à ce qu'il 
paroît, parmi les modernes du moins, qui ait dù faire mention 
de ces Salses, est un certain Pierre de Lesignano, membre du 
Collége des Médecins de Parme, lequel ayant composé un Traité 
des bains de Lesignano, n'aura sûrement pas négligé d'y parler 
des boues dont on fait usage aussi pour le traitement des ma- 
lades qui fréquentent ces bains. Mais je ne sais pas seulement 
si ce Traité de Pierre a été imprimé’ ou est'resté en manuserit, 
et s’il existe encore. Je ne l'ai cité que d’après Zunti, dont je’ 
dois parler maintenant, Ce Zunti, médecin de Parme aussi, a 
donné un autre Traité des Bains de Lesignano, imprimé à Venise 
en 1615, et que j'ai déja cité, dans lequel on trouve deux cha- 
pitres entiers concernant les Salses en question. Comme cet 
ouvrage est, je le répète, fort rare, et que j'ai pu cependant 
le consulter à loisir, J'en donne dans la note (1) ci-dessous , 


(1) « De Balneo thermali Lixignano vocato, nec non de luto Barboliorum 
» medicato ,in ducatu Parmensi, tractatus, Hieronymi, Zunthi, philosophi ac 
», medici Parmensis; ..: Wenetus, ....1615.» (În-#, xvj et 102 pag.) — 
» De luto Barboliorum medicamentoso, cap: XXXII (pag. 9o—95). = Procul 
» à Balneo putei medicati Lixiniani per spatium trinm milliæïum adest mon- 
v-ticulnus, seu collis quidam altior , et magis abruptus in villà Berzoræ, ubi 
» terra seu solum:in unâ-parte horridum desertumque est, rargilosum et ci 
»-neritii coloris, propè quemdam rivum.... Propè et contigua est terra fertilis, 
» cum seratur et triticum, et alia seminà opportuna, ac uyæ collisantur op- 
» timæ; adsunt prata contigua. ... in dictâ planitie sterili, ab unâ parte adest 
»-unicum foramen magnum à naturâ factum , per tot mille annorum et à 
»-_memoriâ hominunr, non ineodem loco manens semper , immensæ tamen 
» profunditatis, semper oreplenom, et aqua turbulénta cenosasalit ac se os- 
» tentat strepitu in spheræ ’similitudinem, sono magno,, vel potiüs:murmure 
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des extraits qu'on serä sûrement bien! aise delire en Teur 
langue originale. = Pour ce ‘qui est du, présent, M. Guidoiti, 


» græcè Borborysmon, expulsionem jamjam futuram indicante, jucundum as 
» pectu , ut quihbet hominum illam gratiam desideret videre,, etintimo quodanr 
» sonitu, ac'bombo roborat ac ebullit; salitinstar lebetis valtlè bullieutis, cum 
» magno calore; frigida estaqua, non tamen intensè, lurbidaqueest ut lixivium, 
» quandè cinjs miscetur cum aqu , et ebullit pro comoonendo Jixivio , elita ple— 
» num est vas ipsum, ut aquæ copiam non capiens foras eam expeilat bulloribus 
» suis, etmAgno jmpetu, imminentibus maximè pluviis: Egregia estistarumrerum 
» conversio ac perturbatio,; mirificus que motus in hisce rebus agitandis con 
» spicitur : quasi sint diversæ venæ et meatus, qnos flatus et vapores, modo 
» una semper vid, modo uno vel altero modo, penetrent et excitent, et mo— 
» veant continuè aquas ad orificium et foramen illud magnunr..... Insuper 
» sciendum quod aliqua vorago sive fovea in illo situ Barboliorum non 
»:manet semper, nec perennis estin uno loco, sed ex alio proximiori paulatim. 
» resilit, .adeù ut fiat nova voraga , et spatium inter vacuum teriæ pätet, 
» paryvum tamen cum magno murmure, et si fieret magna, ut audivi ab ha 
» bitantibus, propè persentitur rumor, quasi sonus bombardæ ex 1ehementi: 
» flatu concluso in terræ visceribus, atque cavernis, quærenteque semper 
» exitum naturaliter, dum agitantur aquæ, repentè strepitus erumpit, et in 
» quo semel:impetum feeit, eù fortius instat et urget, spiraculoque invento , 
» mirandas ad superficiem edit niutationes, communes enim! fortè-fortunà 
» aqua et flatus habent cuniculos subterraneos, et modd amplior, modù an- 
» gustior apparet exitus.... Aliquandd etiam, et ex memoriâ habitantium 
» et vicinorum renovatur ac aperitur vorago antiqua, ità ut perennis, ac 
n perpetua sit harum aquarum fluxus, quandd earum generatio non impe- 
» ditar intrà viscera terræ ,.obturatis meatibus ac cuniculis ipsius; hinc vides. 
». os illins-ebulire graviter excitatum ;,et indè murmur continuus- persentitur 
» ac fremitus ut putes aquam rigentem successum illo suscepisse fervorem..….. 
» Circum circà foyeas colligitur lutum medicamentosum, ut omnibus patet 
»t habens in se odorem bituminis ac saporem Salsum , pingue et oleosum ,, 
» quoniam de facili flamma: accenditur. ..... Et hoc aspicienti patet, dum 
» oculis cernitur bitumen sublnteum, cum aliquâ splendescentiâ aquæ super— 
»: natare.... Ex dictis indicatur et apparet, mineram et materiam Barbo— 
» horum, et aquam vi flatuum conclusorum in cavernis terræ et abditis locis 
» vehementer sursum ad exitum vergentium , semper et confusè deportari , 
»'ac aliundè excollari. Persentiuntur vapores fuliginosi, exusti, referentes 
»-odorem sulfuris et bituminis, undè colligitur hanc:aquam in suo principio 
» habere sulphur, eum à longè persentiatur-odor,; frigida tamen actu est aqua 
» ista. .. . Dixi quodaquaexillâ voragine Barboliorum videtur bulliens:, propter 
» bombos quos facit | et tamen frigida est... Œrajicitur «aliquandd ex in- 
» dustriâ in voraginem ac lacunam Barboliorum lignum longum, seu hasta 
» satis longa per rectitudinem , atque communiter observatum est, ut ego 
 quoque periculum feci, si non redit citù per similem vel eamdem quasi rec- 
Petitudinem, quèd ibi aliquâ cansâ detinetur ac moratur, sed: ad tempus 
n posteà vi flatuum à naturâ expellitur; si:verd citd redit impetu magno ; à 
» naturâ impellitur;,ac si esset pilla repercussa, vaporibus: enim flatuosis ex, 
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professeur d'Histoire naturelle et de Chimie à l'Université de 
Parme, qui a vu ces Salses plusieurs fois, et qui en a un peu 


L 


locis terræ profundis, et inclusis hoc fieri dicendum est. Quod in toto illo 
circuitu adsint cavernæ plenæ spirituum ac vaporum flatuosorum apparet, 
quia pluribusin locis, et: vicinis et remotioribus , videntur tumores quidam 
terræ, et éminentiorés et densiores, qui multos spiritus impetu äc sonitu 
quodam edunt, ut subinde aquarum yenæ per cavernassaltu ac hiatw erum- 
pant benignè ac prosiliant. Diversi sunt tumores in Sgurâ ac magnitndiné, 
in plur:bus locis circum circà , parvo intervallo, pro diversitate yaporumin 
cuniculis, vel canalibus subterraneis obstructis àc reseratis. Mox tamen de- 
sinit uterque, et aqua et spiritus ad eruptionem et apertionem terræ; et 
si fodiatur terra, statim prosilit in majori quantitate; sed cit evanescit; 
ego numeravi quandèque cireum circa vôragines magnas , ac profundas valdé 
bullientes, modo dicto distantes ab ali voragine majori bullienti intense, 
duobus, tribus, et pluribus-bulloribus continué perseverantibus. A primä 
namque  Voragine magnâ ad alias adsunt prata pulcherrima cum uvis bonis 
et aliæ arbores fructiferæ. Sed terræ species Barboliorum horrida est, veluti 
cinis, ét vim fructiferam perdit, quasi quod ab illius aquæ spiritibus cot- 
rumpatur terra et reddatur sterilis. Circam circa dictos bullores naturales = 
lutum lene pingue ac molle, redolens sulfur ac gustu modico salis, copiosé 
colligitur in loco decliviori, et suprà eum AN quædam bituminosa 
conspicitur, in quà approximatà Candelâ ardenti de facilè accenditur ignis 
in ipso bitumine diuque perdurat, et à longè conspicitur, obscuro præ- 
cipuo tempore prosequens et veluti serpens de loco ad locum ratione bitu- 
minis ut suprà adnotatum fuit. Et cum nullibi amphus appareat, nec exeat 
aqua dictorum Barboliorum, non ab re forsan dicendum est, hunc locum 
sterilem, coloris cinerei, esse principium verum subterraneorum canalium. 
et yenarum putei Lixiniani medicati..... Vapores bituminis reperti suprà 
aquam inficiunt ac reddunt aërem et halitum illius loci odoye sulphureo ac 
bituminoso ; cum bitumen sit ex cinereâ et sulphureä parte unitum, ac post 
longos imbres, dum per rivulos manu factos superflua, et altum prosiliens 
voraginis aqua Âluit in rivum qûemdam , indè in torrentem T'erminellæ per 
sentitur à longè per duo milliaria odor bituminis ac sulphuris, et spuma 


‘quædam oleopinosa conspicitur ac tangitur unctuosa dum impetu propter 


pluviam eurrit aqua in torrentem. Color aquæ voraginum pallidus est, cum 
erumpat aqua turbida, crassa; sed si retinetur ac ponatur in vasis fictili= 
bus..... Et quà diutius manet, tanto exactius tenuatur, ac amittit semper 
aliqualem salsuginem , deponens fœces nt facit lixivium. Lutüm pingue est ,: 
lene, oleaginosum et habet (ut dictum fuit) modicum salis, aluminis ac sul 
phuris simul mixtum , licet sit frigidum actu , et suprà.eum colligatur oleum 
petroleum sive dicas bitumen liquidum , temporis diuturnitate üriitum ; po. 
testque äsportari, ac continuè asporatur in longinquas ac diversas partes 
absque eo, quèd amittat virtutem, cum excavetur et colligatur frigidum ; 
ut suprà, quoque de aquâ putei Lixiniani dictum fuit, ae caliditatem quamdam 
potentialem in propri: balneo acquisitam retinet, ac diutissimè conservat … 
Vérum, quiaThermæ locus appellatus, qui lavandi sudandi que usibus deputatur,, 
aut calidis aquis, aut fornacibus tantum igne calefactis, forsan therma fln_ 
men tanquam Jlocus vicinus aquæ thermarum Barbolidrum. nomen- habit: 
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traité aussi [dans un petit ouvragelprincipalement relatif à l'analyse 
deseaux des Bains de Lesignano encore (1)], ma dit que la prin= 
eipale, qu'il nommoit simplement de Z'orre, occupe une étendue 
de terrain aussi grande que Ja place de Parme. Tout cet espace 
est couvert de: petits cônes ayant deux à trois pieds de hauteur, 
desquels À dégage sans cesse de l'hydrogène carboné avec un 
peu d’acide,carbonique , et qui, vomissent aussi de la fange mélée 
d'une -quaiitité sensible’ de pétrole: Ces boues de Torre et de Ri- 
valta ont été reconnues efficaces dans le traitement des malades 
qui prénfent les bains, et l'on en transporte à Lésignano des 
quantités plus ou moins considérables, M. Guidotti m'a dit en- 
core que si l'on bouche avec de grosses pierres plusieurs des 
cônes de:la Salse de Torre;les’éjections des autres deviennent 


» At loci nomen ab eventu sortitum est , ipsique impositum nomen le Barboie 
»'quia semper videntur bullire.cum ab aliquä re splendida vel læta nomina 
» imporantur ex Laurentio valla. . ...» —« De foveis medicatis Ripæ altæ, 
», cap. XXXII (pag. g5—96).»n—« A loco Barboliorum, post horridam 
» Saxosamqtié xiam, per locos campestres ac sylvestres, cum inyia sint ferè 
» illa loca, ét modo AUEN HU modo montuosa, deserta, per spatinm 
»milliarii Versus Balnea Lixiniani,, occurrit oculis grata planities, inculta, ste- 
» rilis tamén, in quâ adsunt äliæ innumeræ foveæ cum buloribus aguæ frigidæ 
» medicamentos®æ , sed minus Salsæ. Bulores dicti sunt pari, et in foveis ma- 
» joribus colligitur lutum pingue, bonum ad dictos affectus, sed non ità potens 
»'et eflicax; nam continet portiunculam salis, et ille mitis est, nam si salis 
»! copia ex illis aquis elicerétur, ut antiqui experti sunt, constructis officinis 
»?pro conficiendo sale , ut apparet ex quibus dam columnis ligneis suprà terram 
»conépicuis, sed yetustatis inyidia demolitis; ac veteres illius loci per tra- 
» ductionem referunt aliàs ibi salem fuisse fabricatum , et usque ad hodiernum 
» témpusvocatur planities Salsa (*), adhuc essent in usu; sed antiqui et mo- 
» derni omnind déreliquerunt talem aquam pro conficiendo sale, cum censura. 
» Suinptus superaret...….. Post hanc planitiem paulatim sequitur agrorum fer- 
»'tilis Cultura, ex ämenis locis, et campis fertilissimis. .. ....n 

(1) «Lettera prima del professore Giambattista Guidotti al signor Girolamo 
Gottardi. Parma, dalla Stamperia Blanchon, 1813, in-8° (pag. 3 et 19—14). 
— Depuis lors, M, Guidotti aura sans doute parlé, de ces Salses avec tout 
le détail que mérite un pareil sujet, dans le Traité complet des Bains de 
Lesignano, été, qu'il se proposoit de donner incessamment au public. (F'oyez 
aux pages 4, 7 et.14 de ladite Lettre, l'annonce de ce Traité, qui cependant 
n'avoit pas encore paru dans l'automne de 1814 où je suis passé à Parme la 
dernière fois.) 


S » © 


(*) C'est dece lieu apparemiient que Dictrich a voulu parler en disant: « I] ya à Salsa, 
» endroit situé à gdieues, de, Parme, unesource salée qui fournit une grande partie du sel que 
>’ confüminent les duchés de Parme et de Plaisance. Ses çaux sont bitumineuses ; on ne’les 
», grade port: il suffi /dé les faire évaporer sûr le feu pendant 15'heures, pour‘les améner 
>. aû point dé éristallisation » (Lettres sur la Minéralogie, etc. | de PFélie ; pär Feiber; traduiteg 
ebenrichies de notes , parle B, de: Dietrich: Pag: 429.) 4 i pif) 
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plus considérables et ils s'accroissent. Si l’on réduit J'issae da 
gaz à un seul cône, l'éruption y acquiertune force redoutable. 
Les Salses dont il s’agit sont appelées communément dans le 
pays Gorgogli, et par corruption Borbogli. 

S IL. Il en existe aussi dans le Bolonnois deux au moins. — La 
première, suivant l'ordre d'itinéraire, se trouve en côte de Castel 
S.-Pietro, toujours dans les collines, et à 3 ou 4 milles au plus 
de ce gros bourg, sur la commune de Sassuno, dont elle doit 
porter le noi. Il ne paroît pas qu'aucun naturaliste en ait eu 
connoissance jusqu'ici, hormis M. Zanelli, pharmacien de Bo- 
logne, qui me l'a dénoncée, si je puis me servir de cette ex- 
pression, et qui m'a appris encore que, un millé où un mille et 
demi plus haut, allant à Sassoleone, et vers la moitié chemin de ce 
bourg ou village, dans un lieu appelé Cadisasso, on trouye une 
source d’eau chargée de sel et. de pétrole limpide ou naphte. 
Tout le terrain des environs se couvre d’efflorescences salines 
quine sont pas du muriate, mais du sulfate de soude, On'pourroit 
penser que celte source pétrolifère est encore uné espece dé Salse, 
mais elle ne vomit point de fange et n'est sujelle à aucune 
éruption extraordinaire. — La seconde Sajse indubitable qui, se 
rapporte au: Bolonnois , n’est éloignée que de 2 milles environ 
de la ville d'Imola, par le chemin qui conduit à Castello di Riolo, 
au-dessous de l'église de Bergullo dont elle prend le nom. Celle- 
ci a été mise à la connoissance du public par M. Angeli, mé- 
decin d'Imola , dans la même année précisément où parurent 
les Voyages de Spallanzani , en 17095, de sorte que ces deux sa- 
vans n'ont pu se citer ni l’un ni l'autre, comme ils l'auroient 
fait sans doute , si l'ouvrage de l’un eùt précédé celui de l'autre. 
Les observations de M. Angeli n'ont guère moins de valeur que 
celles de Spallanzani. Elles sont aussi, bien détaillées, bien rai- 
sonnées, et sans doute fort exactes. Ce petit ouvrage n'étant peut- 
être connu de personne hors de l'Italie, et étant bréntôt aussi rare 
probablement que celui de Zunti, j'ai pensé faire plaisir à mes 
lecteurs en leur en en donnant ici, parmi..les notes du moins, 
un exirait assez élendu pour tenir mème lieu d'analyse (1). — 


@) « De’ Bolhtori di Bergullo e suoi fanghi. Memoria del Cav. Luiri An— 
» geli, Imolese, P. P. di Med. e di Ost. in Pat! Soc: corr: della \R: Aétad, 
» di T'or, ec, ec. — Imola , dalla Stämperia del Seminario, 1795: $°In-8°, 1 vol., 

pig, avec une vignette au frontispice, reprécentant fée de Béergüllo 
sans dote, les Salses qui en ont voisines, et un génie epfant arméd’une torche, 
mettant le feu au gaz qui s'émane de ces espèces de petits volcaus, — Le livre est 
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J'aurois bien! nueux aimé ‘pouvoir rendre compte de ces Salses 
de Parmesan et du Bolonnois, d'après mon propre témoignage ; 
mais. malheureusement je n'ai gté averti de leur existence que 
lorsque je n’étois plus à temps ou à portée de les aller voir. 


(et cette citation paroît se rapporter à la fin du XIV: siècle): « Vers ce temps 
» là, dans la terre de Bergullo qui dépend de notre territoire, dans la partie 
» de la colline, on découvrit par hasard sur le côté gauche de la voie pu 
blique allant au château de Riolo , quelques creux d’une certaine terre qui, 
» durant Jes plusigrandes sécheresses mêmes, reste toujours humide | fangeuse 
» et paroiît bouillir continuellement, formant d'ellé-même, et sans qu'on l'y 
pm excite ; dés bulles qui se rompent bientôt après. En touchant cette terre, 
» on: la "trouve. chaude, et brûlante presque comme de la chaux, et l'on dit 
_» que, s'il arrive aux bëtes d'y mettre les jambes, à moins qu'elles ne s'en 
» rétirent promptement et nese layent dans l'eau, si, au contraire, elles laissent 
» Sécher/cette terre, elles perdent,le poil qui en a été touché. On la voit 
‘woencore démes jours, continue Mirri (ilmourut en 1692) , ét elle mériteroit 
- d’êtré examinée par quelque savant physicien, quoiqu'on l'ait toujours né- 
-».gligée et que jusqu'à présent on ne sache pas si elle est propre à quelque 
» usage. » M. Angeli reprend ensuite : sur la fin dudit plan incliné, s'élèvent 
"à la distance de 100 pieds romains environ, l’un de l’autre, deux cûnes tron- 
qués, dont le plus grand à un pied de hauteur à peu près et 3 pieds de 
diamètre, l'autre n'a que 6 pouces et a pieds de base. Ces cônes imitent en 
petit ceux des volcans ; ils ont aussi leurs cratères, et pour que rien ne manque 
à. la ressemblance’, une fange liquide ss'écoule sur Jeurs flancs en, guise de lave. 
Le sol sur lequel s'élèvent ces cônes tronqués.est argileux, et la chaleur de 
l'été y occasionne des fentes qui ont jusqu'à 3 pouces de profondeur. Dans 
un ‘circuit de 56! pas /environ, règne une stérilité presque absolue, n’y ayant 
que çà etlà quelques graminées foibles et mal nourries. Hors de ce circuit, com- 
mencent à végéter les eupatoires, les prêles, les verveines, bugloses, etc., 
et plus loin on sème des bleds, maïs et autres, qui réussissent très-bien. IL 
est dangereux de:marcher trop près des Bollitori, comme l’éprouva le célèbre 
Fortis ;: qui trop animé du desir de tout voir de près, manqua de s’enfoncer 
dans cet abyme de fange, au-point de ne pouvoir s'en retirer. L'intérieur des 
.(Cratères est toujours humide ; on y entend un bruit qui indique du mouvye- 
ment, .et.de minute en minute, à peu près, on voit s'élever du fond une ar 
gile grisâtre délayée dans l'eau, formant une tumeur qui s'élève quelquefois 


S IL. ? 
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$ IIL.?M. Angeli , en rappelant les Salses observées par Kœmpfer 
(voyez ci-après le $ VI) et par Vallisneri, comme analogues 
aux Bollitori qu'il décrit, en nommant aussi celle de Macaluba, 


beaucoup au-dessus de l’orle. Alors cette tumeur crève, et il en sort une 
grosse bulle d'air qui paroît être l'agent de ces mouyemens. La rupture de 
la tumeur est souvent accompagnée d'un bruit semblable à celui que fait une 
bouteille au moment où on en enlève le bouchon. Cependant, une partie du 
Jlimon qui formoit la tumeur, se trouve versée hors du cratère et court vers 
la circonférence , tantôt s’arrêtant en-deçà, tantôt dépassant au-delà. Le 
surplus retombe au fond du cratère pour remonter une minute après, et ainsi 
de suite, Si l’on enfonce dans ce cratère un bâton jusqu'à une certaine pro— 
fondeur, il remonte peu à peu et est rejeté; il faut plusieurs minutes avant 
qu'il sorte tout-à-fait lorsqu'on l’a fait entrer bien avant et avec force. Tel 
est l’état des Bollitori pendant l'été; les pluies de l'automne et de l'hiver dé- 
truisent les cônes, aplanissent le terrain et ramollissent la croûte argileuse 
qui le rendoit solide à l'extérieur; enfin elles convertissent ce plan incliné en 
un petit abyme de fange bouillonnante, dont il seroit dangereux de trop s'ap- 
procher.—Ën plongeant lé bras dans les cratères, on trouve froide la boue 
qui les remplit, PE thermomètre de Réaumur s’y abaisse même de 3 degrés 
au-dessous de la température qu'il marquoit à l'extérieur. — C'étoit une tra- 
dition, et c’est maintenant un fait avéré d’après le témoignage des gens qui 
Babitent aux environs, qué quand il survient de grands changemens dans 
l'atmosphère, tels que des bourrasques, des neiges abondantes, des pluies 
excessives, on entend au-dessous des cratères des bruits plus considérables 
qu’à l'ordinaire, et qui sont accompagnés ou suivis de jets de fange que élevés 
et plus impétueux. — M. Angeli a voulu donner aussi l'explication du phéno- 
mène des Bollitori..... Mais allons deux pages seulement plus loin, et nous 
y trouverons, non plus de simples observations , mais quelques expériences 
très-intéressantes sur le gaz qui se dégage. J'approchai, dit-il, du cratère le 
plus grand et qui faisoit entendre certainsifflement, une chandelle allumée. 
A l'instant, parut sur la fange, qui étoit abaissée de 5 pouces environ au— 
dessous de l'orle , une flamme qui s’éleva au-déssus de cet orle et dura 4 mi- 
nutes. Après qu’elle fut éteinte, la’chaleur se conserva encore pendant 7 mi- 
nutes. Cette expérience, répétée plusieurs fois, non-seulement avec une chan- 
delle, mais ayec un charbon allumé , réussit toujours de même ; la flamme 
qui dans le premier moment ne paroissoit que bleuâtre pour l'ordinaire , rou- 
gissoit en s’élevant; elle ressembloit à celle qui sort d’une fournaise, et je la 
vis quelquefois monter à un et jusqu'à 3 pieds au-dessus du cratère. Elle 
dure ordinairement 4 ou 5 heures quand l’eau ne l’éteint pas, et malgré cela 
la fange n’en est pas plus échauffée. Cette flamme répand néanmoins une 
chaleur qui se fait sentir jusqu'à 12 ou 15 pas de distance. En 3 minutes, 
j'y ai fait bouillir 10 onces d’eau dans une casserolle de cuivre , et plusieurs 
fois j'y ai allumé des branches vertes d'orme et de chêne avec leurs feuilles. 
Elle m'a donné de plus fortes prenves encore de son activité , puisqu'en moins 
d'une heure elle a pu calciner un morceau de têt de terre à potier. Cette 
flamme n’exhale aucune odeur de bitume, de naphte ou de soufre, mais celle 
seulement qu'on éprouve à l'ouverture des fours à faïence. De jour elle paroît 
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dont je vais parler dans le paragraphe suivant, accole à ces phé- 
nomènes ceux que présente le fameux lac de Ansanto (p. Uk 
C'est dans le royaume, et à 10 lieues seulement de la ville de 


blanche , de nuit bleuâtre comme celle du soufre. Elle dure peu dans le moindre 
cratère, ne s'allume que lorsque les bulles crèvent, et s'éteint ensuite; mais 
dans le grand cratère il y a une ouverture de demi-poucé environ où en ap- 
prochant, soit la main, soit le visage durant les intervalles des déjections de 
fange , on sent s'écouler une colonne d’air, proportionnée à la largeur de cette 
ouverture, et très-froide. Quand on laisse la flamme subsister long-temps, les 
bords du cratère se sèchent et s'endurcissent comme une cuite de fourneau. 
Les paysans m'assurèrent que, l'été dernier, quelques enfans ayant bouché 
avec des pierres et de la terre, le cratère en question, on commença bientôt 
à entendre un bruit souterrain qui s’étendoit à 20 pas et plus de ce cratère, 
et qui dura jusqu’à ce qu’on eût 15e ces obstacles. . ... Enfin, dit M. Angeli, 
en considérant comment la flamme est produite , et par une chandelle et par 
un charbon ardent, et par une étincelle électrique, comment il y a tantôt 
une forte explosion et une lumière médiocre, tantôt une flamme très-vive et 
un bruit foible, suivant que l'air dont elle naît se mêle plus ou moins avec 
l'air commun, tantôt une flamme azurée lorsque cet air se trouve mêlé d'une 
portion d’air fixe, je ne pus m'en faire d’autre idée stable, si ce n'est que 
c'est du gaz hydrogène, et il me parut encore que ce gaz deyoit venir d'une 
grande profondeur. .... J'ai nommé l'étincelle électrique comme étant ca- 
pable d’enflammer cet air qui sort des Bollitori : à la fin de juillet de la pré- 
sente année, le ciel s’obscurcit tout à coup après midi, et à 2 heures com- 
mencèrent des tonnerres qui passant au-dessus de ces Bollitori, mirent le feu 
au cratère supérieur , d’où l’on vit s'élever une flamme beaucoup plus haute 
que de coutume et plus colorée. Elle dura pendant 6 heures continues , malgré 
le vent qui lui faisoit prendre toutes sortes de figures, et ne fut éteinte que 
par une averse de pluie semblable à un torrent. 

Dans le chapitre II (pag. 26—51), notre auteur s'occupe de l'analyse de la 
terre fangeuse des Bollitori de Bergullo........ Ses propres résultats, par- 
faitement d'accord avec ceux d’une autre analyse faite à Bologne, et par un 
habile chimiste, dans le même temps et sur la même fange, mais sans le 
moindre concert, sont les suivans : — Un flacon apporté de Bergullo à Imola, 
rempli de ladite fange, étant débouchés et une lumière promptement appro- 
chée de son orifice, rien n’annonça qu'il y eût dégagement d'aucun principe 
aériforme libre. — L’odeur et la saveur de la fange étoient seulement terreuses 
et sa couleur semblable à celle de cendres végétales mouillées. — Deux livres 
médicales de cette matière étant introduites dans une cornue de verre et dis- 
tillées au feu de sable, il s’en dégagea d’abord un gaz permanent , qui, recueilli 
dans une yessie où il occupoit un volume d’environ 20 pouces cubiques, fut 
reconnu n'être que de l’air atmosphérique. — Ayant adapté après cela au col 
de la cornue un ample récipient, et fermé exactement toutes. les jointures, 
on obtint par suite de la distillation, et toutes les vapeurs étant épuisées, 12 
onces 7 gros d'eau limpide et insipide, mais qui avoit une odeur terreuse. 
Cette odeur se dissipa entièrement par l'exposition de ladite eau à l'air libre 
pendant une nuit. Aucun des divers réactifs par lesquels on l’essaya ensuite, 
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Naples , dans la principauté ultérieure ou de Bénévent, entre 


Avellino et Ariano, 4 milles seulement enfin de la pauvre cité 
de Frigento, au territoire des anciens Hirpins, que se trouve la 


ne. vint à bout de la troubler. — Laterre, ainsi bien séchée, qui restoit dans la 
cornue , se trouva ne plus peser qu’une livre. Sa couleur étoit grise-blanchâtre, 
sa saveur à peine caustique et calcaire. — L'ayant lessivée, ayant filtré et 
évaporé la léssive jusqu’à siccité, on en retira 50 grains d’alcali fixe minéral 
aéré, mêlé de sel marin et d’oxide de fer, dans Ë proportion, de & grains 
le sel marin, 10 grains l’alcali fixe minéral aéré, et le surplus pour l'oxide 
de fer, qui après avoir été fortement chauffé dans un creuset de porcelaine, 
avec un peu de suif, étoittout enlevé par l’aimant, — Ce qui restoit sur le filtre, 
desséché à l'étuve, ne présentoit plus qu'un amas terreux compacte qui étant 
pulvérisé dans un mortier de marbre, montra, par le même moyen, contenir quel- 
ques parcelles rubigineuses de fer. Le surplus de cette terre pesoit 11 onces 
6 ; gros. — On versa dessus peu à peu du vinaigre distillé, jusqu'à ce que n'y 
ayant plus d'effervescence on jugea la saturation parfaite; ce mélange étendu 
avec de l’eau pure, fut laissé en repos durant 6 heures et ensuite filtré. — La 
liqueur passée étoit un peu jannâtre ; elle donna par l'évaporation 11 gros : de 
sel acéteux calcaire (acétite de chaux), sous forme de végétation spongieuse 
inaltérable à l'air; et l'acide en ayant été chassé par le moyen du feu, il ne 
resta que 5+ gros de chaux.— La terre demeurée sur le filtre, et qui n'avoit 
point été attaquée par l'acide acéteux, fut desséchée au moyen d'une chaleur 
lente, après quoi l’on versa dessus jusqu’à 3 onces environ d'acide marin. Cette 
opération donna lieu à une effervescence très-marquée produite par le déga- 
gement de beaucoup d'acide crayeux (carbonique), et presque toute la terre 
fut dissoute. — Dans cette dissolution, filtrée et clarifiée, on versa à plusieurs 
reprises de l’alcali végétal en liqueur, qui précipita une terre rés Boo lan, 
lavée et desséchée, se trouva du poids de 7 onces 2 gros, et fut aisément re- 
connue pour une argile crayeuse, vu qu’elle resserroit la langue, se méloit à 
l'eau, se desséchoit à l'air en prenant du retrait et s’y endurcissoit au moyen 
de ce gluten fossile que possède l'argile, et qui n’est pas encore bien connu, 
se retiroit encore et s’endurcissoit par le feu, au point de ne pouvoir plus 
être délayée dans l’eau, enfin donnoit avec l'acide sulfurique de J’alun sous 
forme d’écailles.— Le résidu demeuré encore sur le filtre, et non dissous par 
l'acide marin, pesoit , étant desséché, 3 onces. Examiné avec une bonne loupe, 
il n'offrit qu'un sable silicenx angulaire mêlé de quelques petites parcelles 
de mica blanc. Pour mieux s'assurer encore de sa nature, on le mit dans un 
crèuset avec un tiers d’alcali fixe minéral, et ainsi soumis au feu de fusion, il se 
réduisit en un verre vert présentant tous les caractères siliceux. — De toute 
cette analyse, il résulte donc que les parties constitutives de la fange des bo/- 
litori,.sont pour 2 livres : 11 onces 7 gros d’eau, qui contient 20 pouces cu- 
biques d'air atmosphérique pur, et 20 grains de sel alcali fixe minéral aéré 
{carbonate de soude); 51 gros de terre calcaire aérée (carbonate de chaux); 
8 onces 2 gros d'argile crayeuse (carbonate d'alumine) mêlée de quelques par- 
celles de fer; 3 onces de terre siliceuse (silice) mêlée de quelques atomes de 
mica; perte, 1 gros 6 grains. — Il est bon de savoir encore que cette fange, 
réduite en pâte par une dessication lente, se laisse travailler aisément sur le 
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vallée d’Ansanto, jadis Amsancte, recélant ce petit lac méphi- 
tique, par lequel Virgile fait replonger dans les enfers la furie 


tour et façonner en vases de toutes formes, qui , desséchés ensuite à l’étuve 
et cuits convenablement, deviennent sonores, solides, fins, propres à recevoir 
les couleurs et les vernis les plus variés. — L'analyse ci-dessus décrite, a été 
repétée plusieurs fois, et à Bergullo même, par M. Angeli, aidé de M. Pierre 
Liverani, employé à la grande pharmacie de l'hôpital d’Imola et fils du directeur 
de cet établissement ; elle a été faite d'un autre côté, et avec le même re- 
sultat, comme j'ai dit, par M. François Coli, habile chimiste et pharmacien 
de Bologne. Mais ce qui suit nôus intéresse plus spécialement. — Ayant couvert 
le cratère supérieur avec une plaque de fer-blanc percée dans son milieu, 
M. Angeli appliqua sur ce trou, le goulot d’une bouteille remplie d’eau, er 
sorte qu’il fit passer dans cette bonteille l'air qui se dégageoit en sifflant de 
ce cratère. Il fit la même chose avec d’autres bouteilles, qu'il eut toujours 
le soin de reboucher à l'instant et avec toutes les précautions nécessaires, pour 
que l'air introduit ne fût pas mélé d'air atmosphérique. Cela fait, lorsqu'il 
ouyroit l'une quelconque de ces bouteilles en en approchant une lumière , 
il voyoit naître sur l’orle du goulot une flamme légère , azurée à sa base, 
blanche à sa sommité, et qui ne différoit point sensiblement de celle qu'il 
avoit allumée sur lecratère, soit avecune chandelle aussi, soit avec un fer rouge. 
Il introduisit dans une des bouteilles une épingle d'argent bien nette, et remit 
promptement le bouchon; au bout d'une demi-heure cette épingle ne parut 
avoir éprouvé aucune altération. Il mit dans la bouteille 4 onces d’eau dis- 
tillée qu'il versa ensuite, après un quart d'heure, dans un verre à boire. Cette 
eau navyoïit contracté aucune odeur; elle ne put causer de changement 
sensible sur une lame d'argent encore, qui y fut tenue plongée pendant une 
heure environ; elle ne faisoit sentir aucune sayeur acide , et ne précipitoit 
point l’acétite de plomb ; cependant elle fit tourner au rouge la teinture de 
tournesol , ce qui prouve, suivant notre auteur, qu'il y a là de j’air fixe 
(acide carbonique) mêlé avec l’air inflammable. Après ces expériences, si l’on 
présentoit de nouveau la flamme d’une chandelle à l'orifice des bouteilles, l’air 
qui restoit dans ces bouteilles s’enflammoit encore, et toujours de la même 
manière, avec la différence pourtant qu'il paroissoit plus inflammable que 
dans les premières épreuves. Enfin, dit M. Angeli, je m'assure de plus en 
plus dans l'idée que cet air n’est autre chose qu’un gaz inflammable mêlé 
d'une petite partie d'air fixe , ou, selon les expressions des nouveaux nomen- 
clateurs, un gaz hydrogène combiné avec un gaz acide carbonique. Et il ajoute : 
on m'objectera peut-être qu’une portion un peu considérable de ce dernier 
gaz, devroit produire plus d'effet, tant en se mêlant bien avec l’eau qu'en 
colorant vivement la teinture de tournesol; mais si lon veut réfléchir aux 
liens étroits qui unissent probablement les deux gaz, cette objection perdra 
beaucoup de sa force. J'aurois pu l’éviter, en faisant passer l’air inflammable à 
travers de l’eau de chaux; j'ai été empêché de recourir à cé moyen par la 
considération d’une certaine impureté qui résulte nécessairement de fa manière 
de faire monter le gaz dans les bouteilles. — M. Angeli fit encore, en pré- 
sence de plusieurs témoins respectables, sur les Bo/litor: mêmes,un genre d’ex- 
périences qui, dit-il, n’avoit été sans doute tenté jusque là par personne. Après 
avoir, dans d’autres circonstances, et sur Je flanc seulement de ces monticules, 
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Alecto, après qu’elle a rendu compte à Junon des fureurs et des di- 
visions qu’elle vient de semer entre les Troyens et les Latins (1). 

Peut-être le rapprochement fait par M. Angeli, se trouveroit-il 
confirmé d’après les détails que doit contenir sur ce sujét un 
ouvrage fort intéressant publié à Naples en 1795, avec le titre 
de Narration de Phénoniènes observés dans le territoire Irpin, etc.(2), 
mais la rareté de ce livre, dont il n’existe peut-être aucun exem- 
plaire en France, ne m’a pas permis de le consulter de nou- 
veau, et en attendant, l’auteur le moins mauvais auquel j'aie 
pu recourir, Swinburne (3), ne m'a pas paru propre à assurer 


fait la distillation de la fange qu'ils dégorgent, au moyen d’un fourneau et 
de charbon, considérant quelle chaleur répandoit l'air inflammable des Bo/- 
litori quand il étoit allumé, chaleur qui venoit à bout de fondre l’étain et- 
de révivifier les oxides de mercure , de plomb et de fer, il me vint à l'esprit 
d’user de cette flamme allumée sur les Bo/litori mêmes, pour opérer la dis 
tillation de leur fange. J'adaptai donc à la bouche du cratère un vase de terre 
en partie rempli de sable pour poser dessus ma cornue, et quand tout fut 
disposé convenablement, je mis le feu au gaz. Il ne fallut guère plus de 2 
beures pour mener l'opération à terme , et j'eus paï cette manière aussi bien 
que par l'autre, des vessies remplies d’air inflammable, des bouteilles d'eau 
pure, et dans le fond dela cornue, la terre sèche mélangée susdite , dont je 
retirai encore les mêmes produits par les procédés que j'ai indiqués. — Dans 
le chapitre IH (pag. 52 —60), M. Angeli parle en général des propriétés mé- 
dicales des fanges de Bergullô.— Dans le chap. IV (pag. 61—70), il décrit 
la manière de se servir de ces boues, et le régime à observer. — Enfin dans 
le chapitre V et dernier (pag. 71 — 85), il rapporte différentes cures qu'il a 
opérées par leur moyen. * 


(1) Est locus Italiæ in medio, sub montrbus altis, 
Nobilis, et fama multis memoratus in oris, 
Amsancti valles : densis hunc frondibus atrum 
Urget utrinquè latus nemoris ; medioque fragosus 
Dat sonitum saxis, et torto vortice torrens. 
Hic specus horrendum, et sœvi spiracula ditis 
Monstrantur : ruptoque ingens Acheronte vogaro 
Pestiferas aperit fauces : queis condita erynnis 
Invisum numen , terras cælumque levabat. 


(ÆXEID., lib. vu, vers. 563—571.) 


(2) Narrazione de’ Fenomeni osservati nel suolo Irpino, da Vincenzo Maria 
Santoli arciprete della Rocca S.-Felice, contemporanei all ulfimo incendio 
del Vesuvio accaduto a Giugno di questo anno 1794; col! aggiunta di varie 

. importantissime osservaziont della stessa classe. In Napoli, 1795. Un vol. in-8°, 
y) et 120 pages. — J'ai eu cet Ouvrage entre les mains pendant mon séjour à 
Naples et je l’ai parcouru; mais alors je n’étois occupé que du Vésuve, je ne 
pensois pas aux Salses. 

(3) Voyages dans les deux Siciles, de M. Henri Swinburne, dans les an 
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le rapprochement dont il s’agit. Il est vrai qu’à d'autres égards, 


il ne le détruit pas non plus absolument (1), et l’on pourroit croire 
encore que le lac d’Ansanto n’est qu'une espèce de Salse où 


nées 1777—1780; traduits de l’anglois par M!!° de Keralio. Paris, 1785. In-8° 
(pag. 96—98). 

(1) Voici ce qu'il dit : « Nous entrâmes dans une étroite vallée, qui s'étend 
» fort loin du côté méridional , et qui est resserrée des deux côtés par de hautes 
ñ montagnes couvertes de chênes épais. Le fond du vallon est découvert et 
» aride. Dans l'endroit le plus profond, enfermé sous une des deux côtes, 
» on voit un étang bourbeux dont les eaux sont de couleur de cendre, qui a 
» environ 50 pieds de diamètre; il bouillonne fortement en differens endroits, 
» par mouvemens irréguliers qui sont toujours précédés d’un sifflement re- 
» tentissant. L'eau étoit quelquefois élevée au-dessus de nos têtes dans une 
» direction diagonale, un goufre paroissant toujours formé au fond du tube 
» comme un bassin pour la recevoir lorsqu'elle retombe. On voit continuelle- 
» ment s’en élever un épais tourbillon de vapeurs, avec un murmure sourd et 
» effrayant. Les pierres éparses sur les terres élevées qui environnent l'étang, 
« sont tout-à-fait jaunes, parce qu’elles sont flétries par les émanations du 
» soufre et du sel ammoniac. Une fort désagréable odeur qui se répandoit 
» avec les vapeurs, nous obligea d'étudier le vent et de nous en tenir éloi- 
» gnés afin d'éviter la suffocation. L'eau est tout-a-fait inspide au goût et à 
» l’odorat, la terre sur les bords est blanche; on la transporte dans la Pouille, 
» où on prétend qu'elle guérit les brebis de la gale, et à cause de cela, le 
» lac est affermé cent ducats par année. Nous vimes au-dessus du lac une 
» colline où l’on nous dit qu'il y avoit eu un temple consacré à la déesse 
» Mephitis; mais je n’en reconnus aucune trace. » — La brièveté, le vague, 
les inexactitudes , les contradictions même de cette description ne permettent 
pas d’en rien conclure de positif. L'étang bourbeux dont les eaux sont de 
couleur de cendre, sont des expressions qui paroïssent ne convenir qu'à une 
Salse ; l’eau tout*a-fait insipide au goût et a l'odorattéloigne cette idée ainsi 
que celle d'un Bulicame (comme ceux de Viterbe , de Tivoli, etc.), à laquelle 
on seroit amené par la considération de la terre des bords blanche, et qu'on 
transporte en Pouille pour guérir les brebis de la pale. Cette insipidité de l’eau, 
difficile à accorder avec la puanteur des vapeurs qui s’en exhalent, à moins 
que ces vapeurs ne soient de l'hydrogène pur, ne permet guère non plus d'ima- 
giner une fumerole , à laquelle d'ailleurs plusieurs autres traits ne conviennent 
pas davantage. Cependant c’est l'idée à laquelle je crois qu'on peut le mieux 
s'arrêter, ainsi que je l’ai dit dans le texte. Mais encore le phénomène d’An- 
santo peut bien n'être du genre ni des fumeroles, ni des Salses , ni des buli- 
cames, et ce lac peut être dansle même cas que celui de Palica près Pala- 
gonie en Sicile, décrit comme il suit par Aristote, dans son livre De Ad- 
mirandis auditionibus : « Porro in Sicili@ palicus fons est, qui decem accu- 
bantium situm occupat : hoc eliam ad sexcubitalem altitudinem aquam ejicere 
aiunt, aded ut accolæ cùm id videbant campos exundaturos arbitrarentur r 
rursusque aqua in eumdem redit fontem , ete. » Dolomieu (voyez les citations 
suivañtes, pag. 168=—169 , note) dit que ce lac est encore dans le même état 
et produit Jes mêmes phénomènes, 
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l'eau surabonde, et qui, d'après la disposition du lieu, enfoncé 
et environné d'escarpemens, demeure inondée pour l'ordinaire. 
Tout pesé, néanmoins, je pense qne la vapeur, visible, mé- 
phitique et corrodante , qui s'élève de ce lac, n’est qu'une fu- 
merole telle que celles des champs Phlégréens ou de File d'Ischia, 
et qui a plus de rapport aux volcans qu'aux Salses. Aussi l’objet 
principal de cette narration que je viens de citer, est-il de prou- 
ver, si je m'en souviens bien, une certaine correspondance entre 
les phénomènes d’Ansanto et les éruptions du Vésuve. 

S LV. On connoit la grande et intéressante Salse de Macaluba 
entre Arragona et Girgenti en Sicile. Strabon (lib. vi), Solin 
(cap. 11) en avoient déjà dit quelque -chose ; Fazzello (lib. 1, 
dec, 1, cap. 5 et lib. vr, cap.-1), Serpetto (delle Maraviglie della 
natura), Boccone (Museo diFisica) sont entrés dans de plus grands’ 
détails. Enfin est venu notre illustre Dolomieu, qui a fait une des- 
cription entière de cette Salse, et a donné la relation d’une de 
ses éruplions, aussi complète qu’on pouvoit la desirer (1). 

Cependant il reste un point douteux, et par malheur capital. 
Tandis que toutes les autres circonstances sont parfaitement d'ac- 
cord avec celles de nos Salses de l'Italie septentrionale , qu'on 
retrouve encore ici une hurle bitumineuse qui doit être du pétrole 
ou naphle, et qu'on a vu paroître dans les éruptions de Macaluba 
des flammes, ou du moins une fumée rougeâtre épaisse; quoi- 
qu'il dise lui-même enfin, que ces flammes ont pu être occa- 
sionnées par de l'air inflammable provenant de ce pétrole, 
Dolomieu, sur la simple expérience qu’une bougie allumée s’est 
éteinte en Ja plongeant dans une bouteille remplie du gaz qui 
se dégage de la Salse en question, a jugé que ce gaz ne devoit 
être autre que de l’acide carbonique ou air fixe, comme on l’ap- 
peloit alors. Il est vrai qu'il ajoute que cet air, mélé avec l'air 
atmosphérique, n'eut ni inflanamation nt explosion. Mais comment 
le mélange fut-il fait? Dans quelles proportions ? et ne füt-ce 
pas encore dans la bouteille que l’inflammation en fut tentée ? 
Sans doute il y avoit de l'acide carbonique, en grande quantité 
même, dans l'air dont il s’agit, RS | paroit qu’il s’en dégage 
de toutes les Salses; mais avan sûrement aussi de l’hydro- 
fine puisque ce gaz est encore, comme dans celles d'Italie, 

ien indiqué dans les Salses étrangères, fors une, qui nous 


QG) Voyage aux iles de Lipari fait en 1781, ou etc., par M. le commandeur 
Déodat de Dolomieu , etc. Paris, 1783, pag. 152 à 172. Volcan d'une nouvelle 
espèce, volcan d'air (au titre du livre). 
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restent à examiner, et qu'il paroît être enfin l'agent principal 
ou l’âme de toutes les Salses (1). 


(La suite au Cahier prochain.) 


SUITE DE L'ESSAI D'ÉTABLISSEMENT 


D'un Système de Minéralogie entièrement scientifique, par 
l'application de la Théorie électro-chimique et des pro- 
PP nd q 
portions définies ; 


Par J. Jacor BERZELIUS, 
M. D. F. R. S. Professeur de Chimie à Stockholm. 
Disposition systématique générale (2). 
PREMIÈRE CLASSE. 


Corps formés suivant le principe qui préside à la formation de 
la nature inorganique et dans la composition desquels il entre 
seulement deux élémens. 

_ A. OXIGÈNE. 
(Principe acidifiant.) 
B. CORPS COMBUSTIBLES. 


(:) Notre auteur n'infirme-t-il pas lui-même la validité de son jugement 
eur le gaz carbonique qu'il attribue à Macaluba, qu il généralise ainsi le 
rôle de ce gaz en le faisant paroître dans une multitude de phénomènes d’érup- 
tion qui n'ont entre eux que des rapports extérieurs, ét où il devient même 
tout-à-fait étranger? « C'est au concours d'un grand nombre de circonstances 
» que J'on doit ce volcan singulier. Car d'ailleurs le dégagement de l'air fixe qui 
» sort de l'intérieur de la terre, est un phénomène très-commun; c'est Ini qui 
» produit les bouillonnemens quel’on voit dans les eaux d'un très-grand nombre 
» de lacs et de fontaines, tant chaudes que froides... Le voisinage des volcans 
»* en produit beaucoup : le lac de Paterno sur leflanc de l'Etna, celui d'Agnano 
» près de Naples, celui de la Solfatare près de Rome, la fontaine de Spin 
». dans le duché de Modène , etc. On pourroit en citer une infinité. Nous en 
» ayons aussi en France : une circonstance de plus, dans le lieu nomméBou- 
» lidon près de Montpellier, l'auroit rendu semblable à la montagne de Ma- 
» caluba ; la rencontre d'un monticule d'argile sur le lieu où se fait le déga- 
gement continuel d'air fixe, lui auroit fait produire les mêmes phénomènes 
» Que j'ai observés en Sicile (pag. 168—169). » 

(2) Dans les trois articles précédens, nous ayons donné les principes gé- 
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Premier OnDre. — MÉT'4ALLOIDES. 


L° Famille. — Sourrx. 


A l'état natif. Soufre , natif ou volcanique. 
Oxidé. Acide sulfureux; Acide sulfurique. 
Ile Famille. — Rapicar MURIATIQUE. 
Oxidé. Acide muriatique. 
T° Famille. — Ranicaz NITRIQUE. 
Sous-oxidé, Gaz nitreux. 
IV: Famille. — Bors. 
Oxidé. Acide borique. 
V® Famille. — Carson. 
Nauf. Diamant, Anthracite. 
Oxide. Acide carbonique. 
VIS Famille. — Hyprociwe. 
Sulfure. Hydrogène sulfuré, 
Carburé. Hydrogène carboné. 
Oxidé. Eau météorique. 


Deuxième Orre.— MÉTAUX ÉLECTRO-NÉGATIFS, 


Comprenant les métaux dont les oxides, dans leur association: avec 


d'autres corps oxidés ont une plus grande tendance à jouer 
le rôle d'acide que celui de base. 


L° Famille. — ArsENIc. 


Natif. 1 «| Arsenic natif. 
Sulfuré. Réalgar et Orpiment. 
Oxide. = Fleurs d’arsenic. 

Ile Famille. — Crowe. 
Oxide. Chrome oxidé. 


: 
néraux du système purement chimique de M. Berzelius » et une application de 
ces principes à quelques familles ; ce dernier article offre le tabléan général 
du système entier, traduit du Manuel de Minéralogie de M. de Léonhard pour 
l’année 1816, par M. Lucas fils, qui a bien voulu nous le communiquer. (R). 
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ILL° Famille. — MorysDÈNE. 


Sulfuré. Molybdène sulfuré. 
Oxide. Molybdène oxidé. 
IV° Famille. — ANTIMOINE. 
Nauf. Antimoine natif. 
Sulfuré. ° Anlimoine gris (Federers?). 
Zundererz et Antimoine rouge. 
Oxide. Antimoine oxide feuilletée. 


Antimoine oxidé rayonné. 
Anlimoine terreux. 


Ve: Famille, — TivanE. 


Oxide. -Anatase et Ruthile. 
VI: Famille. — Siricium. 
Oxidé (pur). Cristal de roche, Quartz, , Calcé- 
doine, elc. 
Oxidé (mélange). Cornaline, Agathe, Jaspe, Caillou 


fer rugineux , etc. 
Troisième Orne. — MÉTAUX ÉLECTRO-POSITIFS, 


Dont les oxides: ont une plus grande tendance à jouer le rôle de 
base que celui d'acide. 


re Sous-division. — Métaux dont les oxides soumis à l’action d’une haute tem- 
pérature,. se réduisent, soit-par eux-mêmes, soit par-l'addition du charbon 
en poudre, et qui sont les radicaux des anciens oxides métalliques propre- 
ment dits. 


ÿ LE Famille. — Yrinrum. 
Allié à l'Osmium. Iridium natif. 
6 IE Famille. — Pramine. 

Naf. Sable de Platine et Platine noir. 
Mille Famille; — On. 

Natif. Or natif. FR WA 

Allieé au Tellure. Or graphique et Mine jaune. 
IV° Famille. — MERCURE. 

Natif. - Mercure natif. 

Sülfuré. Cinabre, Mine brune et Mine hé- 

patique. 


 Muriaté. Mine de mercure cornée. 
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Ve Famille. — ParrAanrum. 


Natif. Palladium. 
VI Famille. — ARGENT. 
Natf. Argent natif. 
Sulfuré. Argent vitreux (Argent vit. aigre), 
Argent rouge. 
Allié à l’Antimoine. Argent antimonial. 
Allié à l'Or. Electrum et Argent aurifère. 
Amalgame. Amalgame, compact et coulant. 
Muriateé. Argent corné. 
Carbonate. Argent gris (Grausilber). 
VII: Famille, — Bismuru. 
Natif. «Bismuth natif. : | 
Sulfuré. Bismuth sulfuré, Bismuth sous-sul- 
furé et Nadelerz. 
Oxide. Bismuth oxidé. 
VII Famille, — ÉTain. 
Sulfure. Voyez Cuivre (Zinnkeis). 
Oxide. Mine d'Etain et Etain de bois, 
IX° Famille. — PLoms. 
1, JVatif. Plomb nauf. 
2. Sulfure. 
1. Galène,argentifère,co- 3. Weissgultigerz clair. 
baltifère, etc: _ 4. Weissgultigerz obscur. 
2. Bournonite (Endellione 5. ? Bleischwveif. 
ou Triple sulfure). 6. Plomb bismuthique. 
3. Allié au tellure. Tellure feuilleté. 
4. Oxidé. Plomb ox jaune et Minium natif. 
5. Sulfate. Vitriol de plomb. : 
6. Murio-carbonate. Plomb corne. 
7. Phosphaté. Plomb vert. 


avec plomb oxidé, Plomb phosphaté arsenifère, con- 
muriaté et arseniaté. choiïde et fibreux. 


8. Carbonaté. Plomb blanc spathique et Plomb 
noir. 

9. Chromaté. Plomb rouge et Mine verte scoria- 
cée qui l'accompagne. 

10. Molybdaté. Plomb spathique jaune. 


Zz 2 


. Natif. Cuivre natif. 
, re 
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X° Famille, — Cuivre. 


. Cuivre vitreux. 5. Bleifahlerz. 
2. Pyrite cuivreuse.* 6. Kupferfahlerz. 
3. Mine de cuivre grise. 7. Pyrite d’étain. 
4. Mine de cuivre noire. 8. Mine de bismuth cuivreuse. 


3. Oxide. Cuivre oxide rouge et C. ox. noir. 
4. Sulfaté. Vitriol de cuivre et Mine verte sco- 
riacée, provenant de la mine de 
cuivre grise. 
5. Sous-muriaté. Cuivre muriaté arenacé. 
6. Sous-phosphaté. Cuivre phosphate. 
7. Carbonaté. : Malachite. 
8. Hydro-carbonate. Mine de cuivre azuré, Malachite si- 
liceuse. 
9. Arseniate. Olivernerz compacte. 
Sous-arsentaté. Arseniates de cuivre de Bournon, 
espèces 2, 3 et 5, et Linzenerz. 
10. ASiliciate. Dioptase de Cuivre siliceux. 
XI° Famille. — Nickez. 
1. Allie à l'Arsenic.- Kupfernickél. 
2. Oxide. Nickelschwarze. 
3. Arsentiale. Nickelbluthe (N. oxidé de Haüy). 
4. Siliciaté. Pimeélithe. 


XIIe Famille. — CoBarrT. 


1. Sulfuré. Pyrite de Cobalt. 

2. Allié à l'Arsenic. Cobalt éclatant; Cobalt gris et Co- 
balt blanc. 

3. Oxide. Mine de Cobalt noire. 

4. Sulfaié. Vitriol de Cobalt. 

5. Arseniate. Fleurs de Cobalt et Cobalt terreux. 

" XIII Famille. — URANE. 

1. Oxide, Urane piciforme , Urane micacé et 

oxide d'Urane. 
XIVe Famille. — Zinc. 
1. Sulfuré, Blende. 


2. Oxideé, Zinc oxidé. 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 361 


3. Sulfaté. 

4. Carbonaté. 

5. Siliciate. 

6. Aluminiaté. 

1. IVatif. 

Ge Sue 

3. Carbure. 

4. Allié à V'Arsenic. 
5. Allie au Tellure. 
6. Oxide. 


; Sulfaté. 


8. Phosphate. 
9. Carbonate. 


10. Arseniate. 


. Chrome. 
. T'itaniate. 


. Siliciate. 


14. Hydraté. 


. Sulfuré. 


1 
2. Sur-oxide. 


Où Hu 


I 


Phosphate. 
. Carbonateé. 


. Wolframiaté. 
. T'antalate. 


. Siliciate. 


Vitriok de Zinc. 

Calamine spathique et Fleurs de 
Zinc. 

Zinc vitreux. 

Gahuile (Automalithe). 


XV° Famille. — Fer. 


Fer natif, fossile et méléorique. # 

Pyrite magnétique et Pyrite com- 
mune. 

Graphite. 

Mispickel (Fer arsenical H.). 

Tellure nauf. 

Mine de fer rouge ; Fer magnétique 
et Fer oligiste. 


- Vitriol vert et Vitriol rouge; Pierre 


atramentaire et Eisenpechers. 

Fer terreux bleu. 

Fer spathique. 

Mine cubique, Strahlenerz et Floc- 
kenerz. 

Fer chromé. 

Ménakanite, Nigrine et Fer magné- 
tique compact. 

Hedenbergit. 

Fer limoneux, des lacs, etc. 


XVI: Famille. — MANGANÈSE. 


Manganèse vitreux. 
Manganèse gris, Manganèse noir ; 
Manganèse argentin, /7'ad. 


Manganèse phosphaté, ferrifère, 


Manganèse rouge compacte, de 
Kapnick. 

Wolfram. 

Tantalite (wolframifère , stanni- 
fère). 

Manganèse siliceux noir, 
Manganèse siliceux rouge et 
Pyromalithe, 


XVII Famille. — Cérium. 


Suiliciaté. 


Cérite (Cerium oxidé, H.) 
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N° Sous-division. — Métaux qui nésont pas réductibles à l'aide de la poussière 
de charbon , et dont les oxides forment les Terres et les Alcalis. 


J°° Famille. — 'Zrrconrum. 


Siliciate. ; Zircon ou Hyacinthe. 
IT: Famille. — ArLuminium. 
N. Sulfaté. Argile native de Halle et de New- 
haven. 
2. Fluate. ” Wavellite ? 
5. Fluo-siliciate. Pycnite et Topaze. 
4. Siliciaté, : 
1. Saphir. 9. Hisingrite. 
2. Rubis. 10. Pinite. 
3. Corindon. : 11. Staurotide. 
Emeril. 12. Almandin. 
4. Collyrite. 15. Fahlungranat. 
5. Népheline. 14. Rothosfit (Langbanshytte- 
6. Disthène. granat). 
7. Pechstein fusible. 15. Braunsteinkiesel. 
8. Stheinhilite. 
5. Hydrate. Diaspore, Turquoise orientale, et 


Wavellite terreuse, 
6. Espèces argileuses ou mélangées d’un siliciate argileux, avec 
des bases pulvérulentes étrangères. 


1. Kaolin. 7. Cimolithe. 
2. Lithomarge. 8. Argile (ZLera). 
3. Savon de montagne. 9. Argile bleue (Blalera), 
4. Bol. ‘10. Schiste argileux. 
5. Terre de Liemnos. 11. Schiste inflammable, etc. 
6, Terre à foulons. 
HE Famille. — Yrrrivm. 
1. Fluaté. Voyez Carcrum. 
2. Tantalaté. Yttro-tantalite (wolframifere , ura- 
nifere). 
3. Siliciaté. - Gadolinite. 


IVe Famille, — Grucinivum (Berryllium). 


Siliciaté, Emeraude (—chromifère,—tantali- 


fère, — stannifere) et Euclase. 


Oo 
Q 
O1 
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V° Famille. — Macnesius. Æ 


1. Sulfaté. Sel d'Epsom. 
2. Carbonaté. Magnésite et Pikrolite. 
3. Boraté. 3 Boracite. 
4. Siliciaté. * 
1. Sléatite. 7. Fahlunite dure, 
2. Ecume de mer. d'un jaune brunätre. 
3. Serpentine noble. + 8. Hypersthène. 
4. Chlorite. 9. Bronzite. 
5. Pierre savonneuse. 10. Olivine. , 
6. Néphrite. 11. Pargasite, 
| 12.. Lazulite de Werner. 
5. ? Aluminiaté. Spinelle et Pléonaste. 
VIe Famille. — Carcruw. 
1. Sulfate. Gypse ordinaire et Chaux anhydro- 
sulfatée. si 
2. Phosphaté. Apatite. 
3. Fluate. ? Spath fluor, et Fétrocerile. » 
4. Carbonate. Spath calcaire et ses divers mélan- 
ges; Spath amer, Guhrofianr, 
Frankenhainer Bitterkalk; Arvra- 
gonite. 
5. Borosiliciate. Datholithe et Botryolithe. 
6. Arseniaté. Pharmacolnthe. 
7. Wolframiaté. TFungstène. 
8. Silicio-titaniaté. Sphène. 
9. Siliciate. é 
1. Trippelsilicikat. : 13. Malacolithe. 
(d'Œdelfors). 
2. Tafelspath. 14. Grammatite. 
3. Laumonite. 15. Asbeste. : 
4. Zéolithe farineuse. : 16. Rayonnante(Actinote). 
5. Stulbite. 17. Coccolithe.… 
6. Scapolithe bacillaire. . 18. Byssolite. 
7. Zéolithe de Borkhult. 19. Ilvaïte (Iéaite). 
8. Zéolite de Cronstedt. 20. Grenat noir. 
9. Prehnite feuilletée. 21. Mélanite. 
10. Prehnite rayonnée. 22. Grenat de Thuringe. 
11. Koupholite. 25. Aplome. 


12. Chrysobéril. 24. Grossularia. 
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25. Loboite. 34. Épidote. 
26. Coloplionite. 35. Skorza. 
27. Grenat de Dannemora. 36. Zoïsite. . 
28. Pyrope. ._ 37. Anthophyllite. 
39. Allochroite. 38. Smaragdite. 
30. Kannelstein(Essonite, .. 59. Augite. 
31. Idocrase. 40. Schillerstein. 
32. Axinite. 41. Hornblende (Amphibole) : 
55. Tourmaline du Brésil. 42. Cerin ou Allanite. 
R VII* Famille. — STRON'TIANIUM. 
1. Sulfaté. Schuzzite ou Cœlestine. 
2. Carbonate. . Strontianite. 
VIII Famille. — BaryTium. 
1. Sulfaté. Spath pesant, Hépatite. 
2. Carbonate: Witherite. 
M Siliciaté. Harmotome (d’Andreasberg, d'O- 
berstein). 
® IXe Famille. — Sonrum (Natrium). 
1. Sulfaté. Sel de Glauber et Glaubérite. 
2. Muriaté. Sel gemme, etc. 
3. Porate. Tinkal. 
4. Fluate. Criolite. 
5. Siliciate. ï 
1. Sodalite. 10. Scapolithe. 
2. Lazulite. 11. Rubellite. 
3. Mésotype ou Natrolite. a. bleu-violet clair. 
4. Schorl électrique. -__ b. bleu-violet foncé. 
5. Skolezite. 12. Saussurite. 
6. Kubizite (Analcime), 13. Pierre de Labrador. 
7. Sarcolithe (/dem), 14. Basalte. 
8. Wernérite. 15. Klingstein (Phonalithe). 
9. Ekebergite. 
(Natrolithe de Hesselkulla). 
X° Famille, — Porassium (Kalium). 
- Sulfaté. Alun. 
* Nitraté. Nitre ou Salpétre, 
3. Siliciaté. ? 
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1. Feld-spath. # 10. Chabasie. 

2. Leucite. 11. Mica (argentin, en grandes 
3. Elacolithe (Fettestin). lames, et noir de Sibérie.) 
4. Lépidolithe. 12. Talc. 

5. Weiss-sten. 13. Agalmatholithe. 

6. Spodumène(Triphane). 14. Terre verte. 

7. Andalousite. 15. Pierre ponce. 

8. Tourmaline. 16. ? Jaspe porcelaine. 

9- Ichthyophthalme. 17. Obsidienne. 


SECONDE CLASSE. 


Corps formés suivant le principe qui préside à la formation de 
la nature organique, et dans la composition desquels il entre 
plus de deux élémens. 


Premier OrDre. — Substances provenant évidemment de débris 
de corps organisées. 


1. Humus. 5. Lignite (Braunkole). 
2. Tourbe. 


Deuxième ORDRE. — Espèces résinoïdes. 


Ci 


. Succin. 3. Bitume élastique. 
2. Retinasphalte. 


è Troisième OrDrE.— Espèces liquides. 
1. Naphte. ke 2. Pétrole. 


QuATRIÈME ORDRE. — Espèces ayant l'aspect de la Poix. 
x. Malthe. 2. Asphalte. 


Cinquième Onpre. — ESPECES CHARBONNEUSES. 


1. Branderz. | 2. Houille (Steinkohle) et ses di- 
a. c2d4 verses variélés. 


- MOGTRI 2 
Stxabye One. — SUBSTANCES SALINES. 


1. Ammoniaque sulfatée. 3. Argile mellatée ou Homigstein. 
2. Ammoniaque muriatée. é 
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. SUR LE POULPE 


HABITANT DE L’'ARGONAUTE ; 
Par H. px BLAINVILLE. 


Ox connoit depuis long-temps cet animal curieux , auquel l'ha- 
bitude qu’on lui a peut-être supposée de voguer à la surface 
des eaux dans une élégante nacelle, a fait donner d’abord le nom 
de Nautile, et ensuite celui d'Argonaute. Tous les naturalistes , 
depuis Aristote jusqu’à ces derniers temps, se sont en effet plu 
à proposer aux poëtes la description pittoresque d’un animal 
navigant à la surface des mers, dans un bateau dont il seroit 
à la fois le propriétaire et le constructeur; mais il s’en faut de 
beaucoup qu'ils soient d'accord sur les différens points de 
son histoire. Je vais tàcher de l’éclaircir, chercher lsi.ce sin 
gulier mollusque est réellement le créateur de la coquille qu'il 
habite, si sa navigation pittoresque est bien avérée. Je pourrai 
détruire quelques idées agréables pour certains écrivains d'His- 
toire naturelle, pour les poètes surtout; mais le véritable na- 
turaliste, avant d'adopter une observation qu'on lui donne pour 
vraie, doit chercher à s’en assurer par tous les moyens qu'il a 
en son pouvoir. Pour lui la vérité Simple, nue, sèche même, 
est préférable à lout ce qui peut flatter l'imagination. C’est la 
part du poète, la sienne est la vérité. Je ne prétends cependant 
pas y étre arrivé dans le sujet qui m'occupe, de manière à 
pouvoir la démontrer à tout le monde. Sans doute il eùt été 
préférable que j'eusse montré l'animal même de cette coquille; 
aussi ne donné-je le résultat de mon travail que comme des 
probabilités, mais que je regarde comme tellement fortes, 
que pour les personnes habituées à étudier les rapports des êtres, 
à manier l’analogie , ‘elles’ pourront équivaloir à'üne démonstra- 
tion rigoureuse. 

Je comimencerai par rapporter scrupuleusement tout ce que 
disent à ce sujet les principaux auteurs d'Histoiré naturelle ; 
après quoi, me servant de ces connoissancés préliminaires, je 
ferai voir que ce n’est pas toujours la mème espèce de Cépha- 
lopode qu’on a regardée comme l'habitant et le constructeur 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 367 


de cette coquille, les uns ayant admis comme tel plusieurs es- 
pèces de Poulpes , .et d’autres une véritable Sèche. 

Je discuterai ensuite la possibilité que l'habitant de cetté co- 
quille puisse venir à la surface des eaux , pour y naviguer au 
moyen de voiles, de rames et même de gouvernail; car on 
lui a supposé lout cela. 

Je chercherai après cela à établir, que même en admettant 
comme vraie l’histoire de la navigation de cet animal, il ne peut 
cependant être le constructeur de cette coquille, dans laquelle il 
n'est que parasite. Ce que je prouverai : 

1°. Par la. comparaison de la forme de son corps avec celle 
de la coquille; £ 

2°. Par l'absence de toute espèce, d'adhérence de l’un avec 
l’autre ; 

3°. Par l'observation que toutes les fois qu'un animal mollusque 
a dù avoir une partie plus ou moins considérable de son corps 
revêlue d’une coquille, alors la peau de cette partie est con- 
Slamment fort mince, non colorée, en un mot tres-différente 
dé celle du reste du corps; Lee 
4. Enfin, par l'observation directe que l'espèce de Poulpe 
qui paroït se trouver le plus.ordinairement dans cette coquille, 
a été observée nue en Sicile par M. Rafinesque. 

À près quoi meservant de l’analogie , je ferai voirqu’on doit sup- 
poser que cette coquille a pour véritable constructeur et pro- 
priétaire , un auimal de mon ordre des Nucléobranches, car on 
trouye tant de rapports entre cette coquille et celle de la Cari- 
naire, que long-temps les zoologistes les ont placées dans le 
même genre. : 

Cherchant ensuite pourquoi une espèce de Poulpe se trouve 

“si souvent dans cette coquille, je montrerai que c’est par suite 
des habitudes générales des espèces de ce genre, qui cachent 
constamment leur corps dans des trous, pour tendre des piéges 
aux animaux qui doivent leur servir de proie, ne laissant de 
libre qu'une partie de leurs tentacules ; que ce ne pourroit être 
qu'uu Poulpe, parce que le corps dans ce genre est entièrement 
mou; qu'ils peuvent tres-probablement quitter cette coquille au 
fond de la mer, que les Poulpes véritables habitent toujours ; 
et qu’il est assez dificile de concevoir comment ils peuvent venir 
à la surface des flots, d’abord parce qu’on n’en voit pas trop le 
but, ces animaux se nourrissant surtout de Crustacés qui nagent 
assez rarement, et ensuite parce que réellement ile mécanisme 
n’en doit pas être aussi aisé qu'on le suppose. 
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Noustrouverons ensuile la raison du choix decette coquille , en 
supposant que réellement ils n’en prennent jamais d'autres, parce 

u'il seroit difficile d’en trouver une autre qui joignit à autant de 
légèreté, une aussi grande cavilé, ce qui éloit nécessaire pour 
que l'animal püt y placer son corps et la trainer après lui avec 
facilité. 

Nous conclurons enfin, que le genre proposé par M. Raf- 
nesque, pour placer les espèces de Poulpe qui ont l’habitude 
de se cacher ainsi dans une coquille qu'ils traînent apres eux, 
doit être adopté , puisqu’avec une modification particulière dans 
l'organisation, il s'ensuit des mœurs et des habitudes un peu 
differentes. 

Aristote, comme on le pense bien, est le premier auteur 
que nous connoissions aujourd'hui, qui ait parlé de cet animal. 
C'est Tai qui le premièr a donné quelques détails Sur sa struc- 
ture ct sur ses singulières habitudes. Il est donc important de 
rapporter textuellement ce qu'il en dit, car, comme nous le 
verrons par la suite, tous les auteurs subséquens l'ont copié pour 
le fond; mais ils Font plus ou moins brodé, suivant qu'ils cher- 
choiïent davantage à écrire en poëte. 

Aristote parle de notre animal-en deux endroits différens de 
son Zistoire des Animaux; dans le premier, c’est au quatrième 
livre, consacré à l'organisation des animaux à sang blanc; et dans 
le chapitre Il, qui traite spécialement des Mollusqués. A près avoir 
établi les différences extérieures qu'offrent les Sèches, les Cal- 
mars et les Poulpes, il traite des différentes espèces de ce 
dernier genre. SFr 

« Les Poulpes, dit-il, se divisent en plusieurs genres ; le 
premier renferme les plus grands, ceux qu'on voit le plus sou- 
vent à la surfice des eaux; le second est composé des petits 
Tachites, et qu'on ne mange pas. L’Æeledone et le Bolitæne ou 
l'Ozolis, car on lui donne ces deux noms formant deux autres 
genres, dont le premier est fort reconnoissable par la longueur 
“de ses pieds, et parce qu'il est le seul dés mollusques qui ait 
ses cellules où ventouses simples sur un seul rang. Mais ce qui 
nous reodrde davantage, on distingue encore deux genres de 
Polypes qui Habitent des coquilles ; l’un est appelé par quelques- 
uns le Vautile, et par d’autres, le Nautique, suivant la traduction de 
Camus; car Gaza ét Rondelet traduisent différemment; mais cela 
est peu important. L'animal ressemble aux Polypes; il est petit, 
assez semblable au Bolitœne; entre ses bras est un tissu mince 
comme une loile d'araignée, et qui s'étend jusqu’à l'extrémité, 
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comme la membrane cutanée entre les doigts des oiseaux pal- 
mipèdes. Il n’est pas altaché à sa coquille, qui du reste ressemble 
à celle d’un Pétoncle qui seroit creuse. » 


Le second endroit où Aristote parle de l’Argonaute , est au 
livre neuf, entièrement consacré à l'histoire des mœurs des ani- 
maux , et où il décrit le mode de sa navigation. 


« La nature et les actions du Polype-Nautile, le rendent éga- 
lement singulier. I] s'élève du fond de la mer el vogue à sa 
surface. Dans le premier cas, il renverse sa coquille, tant afin 
de faciliter la sortie de l’eau, qu'afin que son vaisseau se vide. 
Arrivé à la surface, il le retourne. Veut-il au contraire voguer ? 
s'il fait un peu de vent , il se sert de;la membrane qui est entre 
ses bras, comme d’une voile; et pour ramer ,ce,sont ses bras qu'il 
descend dans l’eau. Survient-il quelque sujet de crainte ? il se 
plonge dans la mer en emplissant sa coquille d'eau, » 


Puis il ajoute : « On ne sait encore rien de bien certain sur 
la formation de la coquile, nissur son accroissement ; elle ne 
paroît pas être un eflet de l’accouplement qui produit le Nautile, 
mais se former comme les autres coquillages. Au reste, il n'y 
a rien de certam sur cela, ni sur le point de savoir si le Nautile 
vivroit détaché de sa coquille. » 

Jeme suis ici servi de la traduction de Camus, qui estpresqu’en 
tout conforme à celle de Gaza. 

Les observations que nous avons à faire sur ce passage d’Aris- 
‘tote, sont : 1°. que cette espèce de Poulpe est assez petite ; 
2°. qu’elle a unë double rangée de sucoirs, puisque Aristote 
dit expressément qu'il n’y a que le Bolitœne qui n’en ait qu’un; 
3°. qu'elle a ses tentacules réunis par une membrane très-mince ; 
quant à savoir si c'est jusqu'a l’extrémité, comme le traduit 
Camus, le texte ne fait aucune mention de cette particularité, 
non plus que la version latine de Gaza et de Jul. Scaliger ; 
4°. que toute l’histoire de sa navigation se trouve déjà très-bien 
expliquée par Aristote; 5°. enfin, que déjà ce célèbre observateur 
dit w'avoir rien de bien certain ni sur la formation de la co- 
quille, ni sur son accroissement. 


Pline, dans son livre rx, entièrement consacré aux animaux 
qui vivent dans l’eau , chap. 28, 29 et 50 , suit 2 peu près Aristote 
dans les détails qu'il donne sur les Mollusques en général; il 
y fait cependant quelques changemens qu'il est bon de connoître. 
Il commence par dire que tous les Poulpes se servent de leurs 
bras, qui sont au nombre de huit, comme de pieds et de maius, 
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et de leur queue, qui.est aiguë et bisulque, dans le coit (x). Puis 
il dit que les polypes qui habitent les coquilles se nomment 
Nautile où Pompyles (2);.et sans rapporter l'observation de la 
palmature de leurs bras, il expose tout différemment leur mode 
de natation. Suivant lui, parvenu le dos en haut à la surface 
des eaux, il se retourne peu à peu, afin qu'ayant rejeté toute 
l’eau qu'il contenoit, comme débarrassé de son lest, il puisse 
naviguer facilement. Après quoi, retournant ses deux premiers 
bras, il étend la membrane extrêmement fine qui se trouve 
entre eux, et vogue au moyen du vent, ramant avec ses 
autres bras, et se dirigeant à l’aide de sa queue comme avec un 
gouvernail. , 

Il est aisé de voir qu'ici Pline a plutôt suivi son imaginalion 
que le texte d’Aristote. Pour transformer l’Argonaute en un vé- 
ritable navigateur, il falloit non-seulement un vaisseau, mais. 
encore une voile, des rames, un gouvernail, et il a tout trouvé. 
Aussi 1l n’y a plus que deux bras qui soient réunis par la mem- 
brane, les autres libres font l’ofice de rames, et enfin la queue, 
qui n’a jamais existé dans aucune espèce de Pouple, sert de 
gouvernail. Ce n’est pas tout ; à la fin du dernier chapitre de ce 
même livre ,après avoir rapporté avec quelques doutes, il est vrai, 
des observalions vraiment monstrueuses d’après T'ribonius IViger, 
un des officiers du proconsul Lucullus, il donne quelques détails 
nouveaux sur un animal navigateur. Voici ses propres paroles, 
je me sers de la traduction de M. Gueroult. « Mutius atteste 
avoir vu dans le Propontide, outre un Poulpe semblable à celui 
dont il a été parlé plus haut, un autre auimal navigateur. Sa 
coquille est carénée à la manière d’un vaisseau, la poupe est 
recourbée et la proue éperonnée. Le Nauplie , animal semblable 
à la Sèche, s’y renferme seulement par société de plaisir, de 

manière à ce qu’elle est alors formée de deux genres; si l'air 

est.calme, le nouveau nautonnier frappe la mer avec ses bras 
abaissés comme avec des rames, et entraîne le porteur de la co- 
quille. Mais si l'air vient à soufller, il les étend en manière de 
gouvernail,et ouvre le sinus de sa bouche au vent. Ainsi l’un 
se plaît à porter et l’autre à gouverner , et deux êtres insensibles 
d'ailleure, ne le sont pas pour cette sorte de plaisir. » 


(1) Certainement il n’est aucune espèce de Poulpe connu qui ait une queue. 
(2) Rondelét pense qué c’est une faute dans Pline d’avoir traduit Aristote en 
employant le mot Pompyle , et que c'est œuf de Poulpe qu'il faut lire. 


! 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 57% 


Ici nous devrons faire observer qu’il est question d’une Sèche 
qui s’emparéroit de la coquille d'un mollusque, pendant que 
celui-ci y seroit renfermé. Aucun autre observateur ne confirme 
ce fait, mais il n’en est pas moins remarquable. Quant au nouveau 
nom de Nauplie, 1 n’y auroit rien d’élonnant qu'il fût altéré 
de celui de Nautile. 

Ælien, quoiqu'il suive beaucoup plus la tradition de Pline que 
celle d’Aristote, change cependant encore quelque chose dans 
le mode de navigation. Voici ce qu'il en‘ dit, liv. 1x, chap. 34. 
Quand l'animal est parvenu à la surface de l’eau et que a mer 
est tranquille , il jette à droite et à gauche deux de ses bras, 
et il s’en sert comme de rames pour naviguer fort doucement ; 
mais si le vent vient à soufller ; les bras qui servoient de rames 
déviennent des gouvernails, et la membrane fort mince qui se 
trouve entre les autres bras étant étendue, devient:la voile, 
et ainsi, ajoute-t-il, il fait marcher lesvaisseau, dont ilest à la 
fois le nautonier et le propriétaire. 

D'où l'on voit que c’est une troisième version , peut-être aussi 
différente de celle de Pline, que celle-ci l’est de la description 
d’Aristote. ) 

Athenée, liv. vi, chap. 19, parle aussi de cet ‘animal sous 
le nom de Nautilion; et quoiqu'il dise que ce soit d’après Aristote, 
il est évident que c’est plutôt Pline qu'il suit; il n’admet cepen- 
dant pas de queue, et il paroît (peut-être par erreur) qu'il n’y 
ait que quatre tentacules, deux réunis par la membrane et servant 
de voile, et deux autres qu’il descend dans l’eau pour le gou- 
vernail. | st of 

C'est aussi à peu de chose près la tradition d'Oppien, avec 
cette légère différence que celui-ci admet l'animal pronum gurgiti 
sursum natans , au contraire de: Pline qui dit supinum; mais 
Gesner fait disparoitre cette différence, en disant que l’un a 
considéré l'animal et l’autre la coquille. 

Nous voici maintenant arrivés aux naturalistes modernes: Nous 
commencerons par le plus ancien, c’est-a-dire par Belon. 

Cet auteur dit que le Nautile, auquel il consacre un chapitre 
dans ses Animaux marins testacés,| est appelé: vulgairement à 
Naples Muscardino, Muscarolo, probablement à cause de son 
odeur, nom qui est commun à l’'Osmyle, 1] décrit fort bien la 
coquille, telle que nous la connoissons maintenant. Il rapporte 
ensuite la description d’Aristote, en admettant, la membrane 
qui sépare les pieds pour voile; et les piéds, qui sont nombreux , 
pour gouvernail. Du reste, il énonce les mêmes, doutes sur 
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la formation de la coquille ; mais il termine en disant qu'il a 
un bec de perroquet, qu'il marche au moyen de ses. tenta- 
cules à la manière des Poulpes , et qu'il s'attache par ses ven- 
touses. Iljoint, à toutce qu'ilapris d’Aristote, l'histoire du Nauplie, 
rapportée par Pline. * 7 

Quant à la figure que Belon joint à cette courte notice , il 
est aisé de s’apercevoir qu'elle est artificielle, du moins pour 
l'animal ; car la coquille se reconnoit aisément pour le Nautile 
papyracé ordinaire. On y remarque en effet un véritable bec 
de perroquet, avec des narines et des yeux placés comme dans 
ces oiseaux, quatre tentacules de chaque côté, fort longs, fort 
grèles, dont trois semblent disposés pour remplir la fonction 
de rames, et le quatrième est porté en arrière, et en haut, pour 
soutenir une membrane qui sert de voile, et qui semble être 
formée par le bord supérieur du manteau, du moins autant qu'on 
peut s'en faire d'idée; mais bien certainement elle n'appartient 
pas à la palmature des bras, qui n’en offrent aucune trace. Quoique 
Belon paroisse avoir adopté la description d’Aristote, je devrois 
aussi faire remarquer qu'il ne donne qu’un seul rang de ven- 
touses aux bras du Poulpe qu'il représente comme l’Argonaute, 
si cela ne pouvoit être dû à la grossièreté du dessus; et en effet 
tous les Céphalopodes qu'il représente n’en ont pas davantage. 

D'après cela, il nous semble extrémement probable, pour ne 
pas dire davantage , que Belon n'a jamais vu que la coquille 
vide, et nullement l'animal, qu'il ne décrit que d’après Aristote, 
quoique sa figure n’y convienne nullement, et que par la po- 
sition de la voile prétendue, le vaisseau marcheroit la ‘poupe 
en avant. Je dois aussi faire observer que c'est cet auteur qui 
le premier à appliqué lé nom d'Argonaute à la deuxième espèce 
de Poulpe à coquille d'Aristote , celle que nous nommons: main- 
tenant Nautile, par une sorte de subversion assez singulière, et 
qu'il est très-probable qu'Aristoté ne connoissoit pas. 

Nous devons faire à peu près les mêmes observations pour 
Roudelét,! le.crival acharné .de Belon:! En effet; il pense avec 
Fuite. raison comme Ce dernier, (que la coquille que nous con- 
nolSSons aujourd’hui sous le nom d’Ærgonaute; est la première 
espèce de Poulpe conchifère d'Aristote, et la même que Pline 
a nommée aussi Mauplie d'après Muatien. Quant à l'animal dont 
il donne à part une figure vue en dessus et en ‘dessous, et 
qu'il dit être petit et avoir une formé , en tout semblable à celle 
du Bolitœne, il a parfaitement tort de‘le regarder comme l’ha- 
bitant de la coquille, puisqu'il affirme qu'il n'a qu'un seul rang 

de 
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de sucoirs, caractère qu'Aristote dit expressément n'apparteuir 
qu'à l'Hélœdone, D'après cela, nous pouvons assurer que Rou- 
delet n'a pas vu le Poulpe dont il s'agit, encore moins dans 
sa coquille, mais bien l'une et l’autre à part. Et en effet, il 
se sert du texte d'Athénée, cité plus haut, pour soutenir son 
opinion; il n'a pas osé les faire représenter l'un dans l'autre, 
et le mode de navigation qu'il admet est entièrement tiré d’Aris- 
tote. Quant à sa critique sur ce que Belon pensoit que la co- 
quille de notre Nautile flambé, étoit celle de la deuxième es- 
pèce de Poulpe conchylifère, nous la croyons fondée. 

Gesner , comme il est aisé de le penser, fat encore beaucoup 
moins à portée d'observer cet animäl que les deux auteurs dont 
je viens de parler, qui ont presque toujours exploré les ri 
vages de la Méditerranée. Aussi ne trouve-t-on dans son corol- 
laire sur ce qu’il a pris d’eux , autre chose qu'une critique assez 
juste sur l'interprétation d’Aristote, et rien qui puisse réellement 
éclaircir la question qui nous occupe. Je dois seulement faire 
observer en passant, qu'il paroïit que l’animal dont le médecin 
Fauconnier lui avoit envoyé une Route, et qu'il avoit observé 
en Angleterre, est celui de notre Nautile flambé, Nautilus pom- 
pilius; Voici , en effet, ce qu'il en dit. La coquille a sa partie 
extérieure d'un brun-roussätre, et l'intérieure si brillante, qu'on 
peut la comparer pour les couleurs avec les perles les plus 
précieuses. Dans son intérieur sont des cloisons brillantes de la 
même couleur (1). Le voile’ est formée par une membrane fort 
mince ; les bras pendant de chaque côté , sont charnus ‘et mous 
comme ceux des Poulpes. Le reste du corps étoit confus , non 
distinct, comme dans les autres genres de Testacés. 4% 

Nous ne trouvons rien de plus positif sur le sujet que nous 
traitons dans la vaste compilation d'Aldovrande; il n’a rien vu 
par lui-même que la coquille. Il se contente de rapporter ce 
que dit Gésner d’après les auteurs précédéns , sans mème le 
nommer, et en se bornant à lé désigner comme de coutume 
sous le nom du zoographe. Quant à sa figure, îl est ‘évident 
que ce n’est pas celle de Belon, puisqu'elle n'offre pas trois 
tentacules de chaque côté, dont les postérieurs sont les plus 
longs ; la voile est mieux formée suivant la description de Pline, 
c'est-à-dire par une membrane qui semble dépendre des déux 
tentacules supérieurs; mais la coquillé marche toujours la poupe 
ou la partie la plus large en avant; ét ce qu'il y'a de remar— 


(1) Je traduis ainsi : {n ipsé testæ carinä tabulatæeodem colore nitentes. 


Tome LXXXVI, MAI au 1818. Ebh 
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quable, le dessinateur paroît avoir oublié à dessein la bouche, etc., 
en un mot, out ce qui devroit se trouver au milieu du bras ; aussi 
ne peut-on nullement douter que c’est une figure artificielle, 
créée d’après une description. 

Jonston, De Exanguibus aquaticis, Gb. mr, des Testacés , 
pag. 30, abrège avec élégance, suivant sa coutume, Aldoyrande, 
mais n'y ajoule rien, et sa figure en est entièrement copiée. 

Passons maintenant aux auteurs plus modernes ; nous allons 
voir par l'examen critique que nous devons faire des principaux, 
que, quoique la Méditerranée ait toujours continué à être la 
mer la plus fréquentée par les naturalistes, tous ont cependant 
copié plus ou moins servilement le récit primitif d’Aristote. 

. Bonanni, Recreatio mentis et oculi , classe 1, pag. 88 , et Kirkert 
Muséum 1, fig. 13, ne parle que de la coquille. 

Rumpbh, que nous nommons à tort Rumphius, va nous donner 
des détails beaucoup plus nombreux sur l'animal comme sur 
la coquille; et comme il est peut-être le seul qui l'ait observé 
vivant, nous allons rapporter textuellement ce qu'il en dit 

Sous la lettre À de la planche 18, fig. 1 et4 du cabinet d’Am- 
boine, est une coquille ou Nautile papyracé, dont la forme 
et les côtes sont parfaitement semblables à celle de l'Argonaute 
de la Méditerranée. Après en avoir donné Ja description, Rumph 
passe à celle de l’animal qui s'y trouve. Le poisson qui l'habite, 
dit-il, a toutes les formes du Poulpe qu’Aristote nomme Bo- 
litæne; il est entièrement mou et charnu, muni de 8 pieds, dont 
6 plus couris queles deux autres, sontgarnis de ventouses comme 
ceux des autres Sèches; quand l’animal nage, ses pieds s’épa- 
pouissent en rose ; les deux postérieurs sont le double des autres ; 
en les faisant sortir de la coquille, le mollusque les laisse traîner 
dans les eaux , et dirige par leur moyen sa légère barque. Ces 
deux pieds lisses, arrondis et garnis de ventouses comme les 
autres , sont élargis vers le bout en forme de rames. Entre les 
premiers tentacules, je n’ai pu observer, dit Rumph, aucune 
membrane , comme les écrivains le rapportent des Polypes de 
la Méditerranée, En vogant à l’aide du vent, il tire les, plus 
grands secours des bords, relevés de son vaisseau , qu'il présente 
au sOuflle du zéphyr. Alors il retire fortement en arrière son 
Corps dans sa coquille, et il gouverne sa barque avec. deux 
bras qui lui servent: à la diriger. Si le vent-vient à tomber, il 
rame avec, ses bras; enfin s'il aperçoit quelque danger, il 
rentre tout enter, tourne la quille de son navire vers le ciel, le 
remplit d'eau et coule à fond. On le voit fréquemment flotter 
à la surface de la mer, s’attachant, au moyen de ses bras, aux 
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différens morceaux de bois qui y flottent, et se laissant dériver. 
Dans le creux de son bateau , on voit le sac de l’auimal entr’ouvert 
transversalement sous sés bras, comme dans les autres Poulpes, 
et par celte ouverture ôn voit aussi saillir un grand conduit 
excrétoire qui lui sert quand il veut remonter, à expulser de 
son corps l’eau de la mer qui y étoit renfermée. Sur le sac 
proprement dit , existent un piquotage étoilé et des mouchetures 
d'un brun-rouge qui rappellent celles des Poulpes et qui, comme 
dans ces animaux, varient de nuances. 

Ce mollusque est libre dans sa coquille, sans y être attaché 
par aucun filet, comme cela a lieu pour le Nautile chambré ; 
et par conséquent il sort aisément de sa coquille, qui vient flotter 
au-dessus de l’eau. Au fond de la mer, cet animal marche à 
l'aide de ses bras, la carène de la coquille en haut. C’est aussi 
dans cette position qu’il remonte; mais quand il est arrivé à la 
surface, il jette l’eau que sa coquille contient, la met à flot et 
épanouit ses bras en rond. Quelquefois il se colle au moyen 
de ses bras à de grandes feuilles d'arbre transportées par les 
flots, et se laisse ainsi dériver. j 

Rumph parle ensuite d’une seconde espèce plus pelite, qu'il 
dit être conformée comme la grande, se servant de ses bras 
de la mème manière, mais qui paroïît être encore meilleur na- 
geur; et il ajoute : il est très-incertain que ces deux mollusques 
puissent vivre sans leur coquille , quand ils l'ont perdue par ac- 
cident.J’en ai eu chez moi de récemmenttirés de la mer, lesquels 
moururent aussitôt, quoiqu'ils furent mis immédiatement dans 
l’eau. Enfin il dit avoir trouvé dans le ventre de quelques- 
uns, des œufs ronds, blancs, réunis en masse et marqués 
à la partie supérieure d’un point noir ; et ce qui est remarquable , 
‘ dans le tour même de la volute, j'ai rencontré, dit-il, une 

autre petite masse d'œufs ou frai, ressemblant de forme et de 
couleur au frai desaulres poissons. Celte petite masse ou réunion 
d'œufs est contenue dans une même pellicule ; et quand leur fréle 
häbitation n’est pas encore plus grosse qu'un doigt , on y trouve 
cependant un ovaire qui repose sur la quille en forme de coussin. 

Après cela, Rumph parle, dans un paragraphe particulier, de Ja 
synonymie de cette coquille, de sa rareté et de son grand prix 
même dans l’Iude. Il rapporte ensuite les différentes opinions 
des auteurs, comme d’Aristote, de Pline, de Belon, de Jons- 
ton, etc., et revient sur l'observation que le Nautile des Indes 
orientales, n’a pas de membranes entre les deux grands ten- 
tacules. Enfin il rapporte l'observation d’un individu pris à Héloë 
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en 1603, et qu'il paroît avoir vu lui-même. En 1695, dit-il, 
on prit un Nautile dont la nacelle avoit 7 pouces de long sur 
6 de hauteur. Cet animal différoit un peu de celui que nous 
avons décrit plus haut, principalement dans les deux arrière-bras 
ou supérieurs; Car six d’entre eux, de 12 à 14 pouces de long, 
étoient très-minces en s’effilant par le bout , et garnis de cupules. 
Les deux de derrière ou supérieurs, regardés par quelques-uns 
comme étantles antérieurs, étoientbeaucoup plus forts et plus épais; 
leur grosseur égaloit celle du doigt; garnis de ventouses qui se 
succédoient alternativement, ces bras étoient garnis à leur ex- 
trémilé antérieure, d’une peau mince et large, plus étroite en 
arrière qu'en avant. Il paroit qu'au moyen de ces palmures, 
il peut aller aussi bien à la voile qu’à la rame, en les abaissant 
ou les élevant ; mais je n’ai jamais vu qu'ils fussent réunis entre 
eux par une légère pellicule de manière à faire corps, comme 
So Européens l’ont avancé. Aussi, ajoute-t-il qu'il reste 
ans son opinion première, que c’est avec la carène relevée de 
sa coquille , que ce mollusque effectue sa navigation sans voile, 
Suivant Ramph, on ne le rencontre jamais qu’en mer, et tou- 
jours solitaire ; il lance avec force l’eau par son conduit excrétoire, 
et il est muni d’une vessie à encre dont la liqueur est d’un 
brun bleuâtre. 11 dit aussi avoir trouvé dans son estomac des 
morceaux de bras, et que de nouvelles observations lui ont prouvé 
que les œufs se trouvent hors du corps dans le creux de la 
carène , mais attachés au corps de l'animal. 

Malgré ces descriptions, qui paroissent être faites d’après nature, 
Rumph ne nous a donné que la figure de la coquille Amboin., 
tab. 18, fig. , et T'hesaur., tab. 18, fig. À, et en outre une 
autre très-pelite de la grandeur d’une pièce de vingt-quatre sous, 
placée par le graveur dans le milieu de la vignette, qui est en 
hautde la première page del’ouvrage de Rumph, et qui certainement 
n’est point faite d’après nature, maisbien imaginée , comme tout le 
reste, par le peintre. È 

Nous gardons les observations que nous aurions à faire sur 
ce texte de Rumph, pour le moment où nous parlerons de l’opi- 
nion de M. Denys de Monfort. 

Ruisch , dans la nouvelle édition qu’il donna du Jonston, sous 
le titre de T'heatrum animalium, se contenta de traduire le texte 
hollandois de Rumph; mais il est évident, comme l’a fait juste- 
ment observer M. Denys de Monfort, qu'il l’a considérablement 
tronqué. 


Dargenville, Conchyl., tab. 5, fig. A, Bet C, et Zoomor- 
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DRE , ab. 2, fig. 2, 5, parle de cet animal sous le nom de 
autilus papiraceus; maïs il est évident que sa description est 
prise de Ruisch, et par conséquent de Rumph, et cependant il 
donne des détails qui ne sont pas dans cet auteur; ainsi il dit 
qu’il a huit jambes molles, plates comme des rames, réunies entre 
elles par une membrane également molle ; que les six antérieures 
sont plus courtes et les postérieures plus longues, pendent dans 
la mer pour servir de gouvernail à la coquille , que l’animal élève 
avec les leviers de devant, pour y recevoir le vent. Il ajoute 
que quand il veut nager, il se sert de ses bras, les uns lui ser- 
vant à ramer , et les autres à se tenir en équilibre, et qu'il em- 
ploye les deux autres à soutenir la pellicule ou membrane dont 
il fait une voile. 

D'après cela, al est évident que Dargenville n’a pas vu notre 
animal. Sa description , prise réellement de Rumph, est modifiée 
irès-probablement, par ce qu’il en a trouvé dans Aristote. Aussi 
l'animal a-t-1l encore une forme nouvelle, et le mode de na- 
vigation offre-t-il encore quelque modification, puisqu'il veut 
que la coquille elle-même prenne le vent. Quant à la figure 
qu'il en donne, elle est copiée, non pas de Rumph comme le dit 
Bruguière, mais réellement de Jonston, commele pense M. Aie 
de Montfort, et par conséquent d’Aldoyrande. Dargenville dit 
cependant lavoir prise dans Ruisch. 

Lochner, Museum Beslerianum , tab. 19; Lesser, T'estacologie, 
tab. 1, n°6, et Murray, T'estacologie, tab. 1, fig. 8, ne parlent 
que de la coquille. 

; (La suite au Cahier prochain.) 


SUR UNE NOUVELLE DÉCOUVERTE D'OS FOSSILES 
A CANSTADT, 
ET SUR LEUR GISSEMENT ; 


Par J. D. G. MEMMINGER. 
(EXTRAIT.) 


Cansranr est bien certainement l’un des gissemens les plus 
remarquables de restes fossiles d'animaux antidiluviens, et sur- 
tout parce qu'on y a trouvé ensevelis à la fois, des os d'es- 
pèces féroces et paisibles, indigènes et exotiques, ainsi que des 
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végélaux connus et inconnus. Le lieu principal où se trouvent 
ces monumens (d'un ancien monde, 'est une montagne nommée 
Silberg, éloignée seulement de quelques pas de la ville. Les 
os sont à une plus ou moins grande profondeur, dans un limon 
tendre et jaunätre, déposé dans le fond d’une sorte d’entonnoir 
ou de bassin composé d'une espèce de tuf et de brèche sili- 
ceuse. La première découverte de cet amas d’ossemens fut faite 
au commencement du siècle dernier; et'sur les ordres du duc 
de Wirtemberg Everard Louis, on poursuivit des fouilles con- 
sidérables pendant plusieurs mois. Parmi le grand nombre d'os, 
on découvrit 60 défenses d'éléphant, dont quelques-unes avoient 
jusqu’à 13 picds de long, et des dents molaires qui paroissoient 
avoir apparleuu au mammouth ou éléphant de Sibérie, qu’on ne 
connoît aujourd'hui qu'à l’état fossile. On y découvrit en outre 
beaucoup d'autres restes fossiles qui, d’après les recherches de 
M. Cuvier, proviennent de rhinocéros , d'hyènes, de loups, 
de chevaux, de cerfs, de lièvres et d’autres rongeurs , C'est-à- 
dire d'animaux paisibles et féroces, d'espèces indigènes et exo- 
tiques, les uns appartenant à des espèces différentes de celles 
existantes , et les autres parfaitement identiques. On vient de faire 
assez récemment une seconde découverte à peu près semblable. 
M. Memminger, dans une promenade qu'il avoit coutume de 
faire à la montagne dont il vient d’être parlé, lieu où les ha- 
bitans vont chercher du limon, aperçut en octobre 1816, dans 
une fosse fraîchement ouverte, des restes de dents et d'os. Il fit 
fouiller plus avant, et on trouva en peu d'heures vingt et une 
dents , et une grande quantité d'os; ce qui engagea le dernier 
roi de Wirtemberg à faire faire des fouilles plus étendues. Dès 
le second jour , on découvrit treize défenses qui parurent dis- 
posées dans un petit espace, comme si elles y avoient été ar- 
rangées soigneusement. Elles étoient mélées avec des dents m4- 
chelières. On enleva le tout avec le limon qui le lioit; et la 
masse totale, pour le transport de laquelle il fallut six chevaux, 
fut déposée dans le Cabinet d'Histoire naturelle de Stuttgard. 
De la plus grande de ces défenses on obtint un morceau de 
8 pieds de long et d’un pied de diamètre à l’une de ses ex- 
trémités; et comme dans les fouilles on perdit une partie con- 
sidérable des deux bouts, et spécialement toute la partie creuse 
du plus gros, il faut admettre que la dent entière avoit 14 à 15 
pieds de long sur un diamètre de plus d’un pied. On trouva 
en outre éparses cà et là, un grand nombre de dents molaires 
d'éléphans, et des défenses de différentes grandeurs , mais toutes 
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plus ou moins mutilées, et de plus, beaucoup d’autres dents 
mâchelières de dimensions différentes, depuis deux pouces jus- 
qu'à plus d’un pied de large, et d’un poids de quelques demi- 
onces jusqu’à 12 livres, el même jusqu’au double. É 

Le mammouth qu'on trouva il y a quelques années tout entier 
enfermé dans la glace, avoit des défenses de 9 pieds de long, 
et elles pesoient toutes les deux ensemble 10 puds ou 400 Jiv. 
Celle qui est suspendue dans l’église de Schwabisch-Hall doit 
peser au moins 500 liv., peut-être même, suivant l'estimation de 
quelques personnes , plus de 600 liv., et cependant elle est plus 
petite que la plus grande trouvée dans les dernières fouilles de 
Canstadt. Aussi on peut supposer qu’elle pouvoit peser lout en- 
tière plus de 600 liv. 11 paroît donc qu’elle étoit aussi grande 
et aussi pesante que la plus considérable que M. Adams ait 
trouvée dans la Sibérie, où elles sont fort communes, puisqu'il 
dit n’en avoir jamais vu au-dessus de 15 pieds de long. Nous 
devons encore faire observer qu’elles étoient de forme el sur- 
tout de courbure assez variées, et qu’en général beaucoup plus 
arquées que celles des éléphans vivans, elles se rapprochent 
encore de celles de Sibérie, qui quelquefois, comme M. Adams 
l’a observé, forment les deux tiers d’un cercle. 

Dans le climat de la Sibérie, ces défenses sont si bien con- 
servées, qu’on les travaille comme de l’ivoire des éléphans vi- 
vans, pour lequel elles se vendent dans le commerce de la plus 
grande partie de l’Europe. Cet ivoire fossile, d’après l'expé- 
rience des tourneurs russes, surpasse celui d'Afrique en pe- 
santeur et en dureté. Les défenses de Canstadt’ ne sont pas lout- 
à-fait dans ce bon état de conservation; leur substance est 
cependant encore très-belle , la structure de l'ivoire évidente, 
et elles ne diffèrent des vivantes que par un peu moins de 
dureté. Quant aux dents mächelières , elles sont parfaitement 
bien conservées , les unes avec leurs racines et les autres en- 
core implantées dans les mächoires. Dans la première découverte 
faite au commencement du siècle dernier, les ossemens fossiles 
étoient beaucoup plus altérés que ceux de cette seconde, pro- 
bablement parce que ceux-ci ont été trouvés bien plus profon- 
dément et dans une gangue plus favorable à la conservation. 

À côté de ces dents, on trouva un petit nombre d’os isolés 
qui parurent avoir appartenu également à des éléphans, et plu- 
sieurs autres dents de chevaux et de cerfs, comme il en avoit 
aussi été découvert dans la première fouille. Mais cette fois-ci 
on recueillit beaucoup de dents de rhinocéros, ce qu'on n’avoit 


380 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 


pas fait dans la première, quelques autres qu'on pourroit re= 
garder comme ayant appartenu à des ours, une seule vraisem- 
blablement d'un tapir, et enfin plusieurs d'un animal évidem- 
ment Carnassier. 

. Tous les os proprement dits différant de grandeur et sous 
d'autres rapports , appartiennent, à ce qu'il paroit, à plusieurs 
espèces d'animaux, mais qui ne sont pas encore déterminées. 

La terre dans laquelle ce second dépôt d’ossemens a été trouvé, 
est un limon rougeätre; sa ci pi de 4 à 20 pieds au- 
dessous de la surface du sol de la montagne : tout étoit déposé 
pêle-mèle, c’est-à-dire des dents, des os, des grès, des tufs 
et des pierres de différentes espèces. Parmi ces pierres, il y en 
a quelques-unes que l'on pourroit croire avoir été originaire= 
ment de substance osseuse, qui auroit été pénétrée peu à peu 
par la substance de la silice. La plupart des dents màächelieres 
d’'éléphans sont enveloppées d’une croûte mince, mais dure, de 
limon, qui ne se laisse pas enlever sans endommager la dent. 
Les pierres qu’on nomme Géodes ou masse de limon endurci, 
globuleuses ouréniformes, creusesintérieurement, et qu’on trouve 
fréquemment en d’autres lieux de la Saxe, furent rencontrées 
assez rarement dans ces fouilles. Pour expliquer la formation 
de cette croûte sur les denis, et peut-être celle de ces boules, 
M. Memminger rapporte comme un fait curieux, que le mou- 
choir avec lequel il s’étoit essuyé les mains, qu'il avoit lavées 
dans un ruisseau voisin, après avoir ramassé quelques dents de 
Mammouth, montra des taches qui restèrent humides , et qui, 
huit jours après, furent changées en autant de trous, ce qu'il 
attribue à la présence d’un acide concentré. 

M. Memminger fait l’observation que tousles ossemens trouvés 
dans ce lieu, étoient proportionnellement plus grands que ceux 
des animaux vivans de même espèce, et que cela n’étoit pas 
vrai seulement pour l'éléphant, mais aussi pour les rhinocéros, 
les chevaux et les cerfs. Ainsi les dents de chevaux étoient par- 
ticulièrement plus grandes que celle des espèces actuellement 
Yivantes , au point, dit-il, qu'on auroit pu les prendre pour des 
dents d'hippopotames. 

Mais comment ces témoins remarquables d’un monde ancien, 
où il paroit que la nature animale acquéroit un plus grand dé- 
veloppement que de nos jours, comment ces éléphans, ces 
rhinocéros > CES lapirs et tous ces animaux dont les uns semblent 
étrangers à nos climats, se trouvent-ils réunis en si grande 
quantité dans un espace aussi circonscrit ? Ce que l’on peut dire 


aujourd'hui 
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aujourd'hui dé plus vraisemblable, c’est qu'ils vivoient dans 
nos pays, et qu'une catastrophe horrible , probablement une inon- 
dation formidable, les en a fait disparoïtre; mais il faut penser 
que les endroits où on les trouve à présent, c'est-a-dire nos 
fosses de limon, ne sont pas leur premier tombeau ; qu'ils pé- 
rirent vraisemblablement avant l’inondation qui les déposa ici, 
par une révolution antérieure générale, ou partielle, de notre 
planète. Ce qui le prouve, c’est le désordre dans lequel on trouve 
ces restes, et surtout que les ossemens sont mutilés, usés 
et convertis en débris. Quoique nous ne doutions pas que plu- 
sieurs de ces animaux, n'existant cependant plus maintenant que 
dans des climats chauds, aïent pu être modifiés pour vivre dans 
le nôtre, comme le prouvent les poils longs et épais trouvés 
sur les mammouths de Sibérie, il est cependant probable que 
ces restes viennent dé régions assez éloignées, et appartiennent 
à des époques très-différentes, comme l’indiquent les altérations 
qu'ils ont souflértés, l'arrondissement de leurs angles, et leur 
grande diversité. 

Mais à quelle époque s’est faite la révolution qui fit périr ces 
animaux? Qui pourra répondre à cette question ? Il paroït cepen- 
dant bien décidé qu’elle se passa bien avant notre histoire. On 
a pourtant beaucoup disputé pour savoir si les treize défenses 
n'avoient pas été placées ensemble par la main des hommes. 
Plusieurs circonstances démontrent l’invraisemblance de cette 
opinion. À la vérité, on ne peut nier que cette idée ne puisse 
venir, quand on les voit posées dans la collection sur un pié- 
destal après avoir été dégagées de toute la terre qui les enve- 
loppoit; et ce qui semble la soutenir, c’est qu'il y avoit autour 
de ces dents et à quelque distance, une couche mince, mais 
bien prononcée de charbon, presque entièrement horizontale. IL 
faut cependant observer que la couche qui contenoit les treize 
défenses, se trouvoit au moins à 15 pieds au-dessous de la sur- 
face primitive de la colline, et qu'il est assez diflicile de sup- 
poser que des hommes les eussent, dans un but quelconque, 
enterrées à une si grande profondeur. De plus, le limon dans 
lequel elles se trouvoient, paroissoit , d’après tous les indices , 
un terrain encore intact et parfaitement distinct par sa couleur 
et sa densité, de celui qui avoit été évidemment remué. Enfin 
les charbons n’étoient point végétaux, mais bien certainement 
animaux , comme l'ont montré les expériences que l’on a faites 
pour s'en assurer; en sorte qu'il est probable que ce sont des 
os charbonnés, non par le feu, mais par la voie chimique. Ce 
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qui se prouve, parce que quelques défenses étoient aussi con- 
verlies en charbon à l'intérieur, et que plusieurs dents molaires 
avoient aussi dans leur intérieur ou entre leurs lamelles, une 
couleur noirätre. La situation horizontale de ces couches de 
charbon, ne provient sans doute que de ce que certaines parties 
d'ossemens plus particulièrement disposées à être charbonnées, 
se tenoient, pendant l’inondation, à la même hauteur à cause de 
leur pesanteur spécifique égale, pendant que d’autres , d'une pe- 
santeur plus grande, ou arrivées plutôt ou plus tard, prirent 
une position plus ou moins profonde. Il faut encore ajouter à 
tout cela, que la couche principale n’étoit nullement isolée , 
mais qu'il se trouvoit, au-dessus comme au-dessous , un grand 
nombre d'os et de dents, qui se trouvent répandus à toutes les 
profondeurs dans la masse. On ne peut donc pas supposer 
que ces ossemens aient été placés ici par la main des hommes, 
et moins peut-être encore par les Romains, quoiqu'il soit très- 
vraisemblable qu'ils ont eu un fort sur cette colline, car ce 
peuple industrieux auroil mieux aimé sans doute profiter. de 
ces défenses que de les enterrer. Ainsi celte espèce de nid 
d'ossemens fossiles, n’a pas une origine artificielle, mais il a 
été produit par un tournant d’eau bien facile à concevoir, quand 
on connoit le lieu , formant uve sorte de creux ou de bassin. Ces 
réunions d'os fossiles sont assez communes en différens endroits 
de l'Europe ; et dans la mer Glaciale, il y a des îles presque 
entièrement formées d'os chariés par les, eaux. 

Nous ajouterons à cet extrait tiré du Morgenblatt, espèce de 
Recueil périodique estimé, et plus généralement consacré, aux 
Belles-Lettres qu'aux Sciences, l'extrait d'une autre Lettre écrite 
de Canstadt, le 27 février dernier, et qui contient les détails 
d'une découverte d'une autre nature, puisqu'il s’agit d’antiquités ; 
mais qui pourra être de quelqu'utilité pour résoudre la question, 
dont 1l a été parlé plus haut, savoir, si cet, amas. considérable 
d'ossemens, fossiles ne, seroil pas dû aux Romains. 

Eu fouillant par hasard un peu plus profondément qu’on ne 
le fait ordinairement dans les champs d'Altembourg , au sud- 
ouest de la ville, on rencontra des endroits où la terre étoit, 
d'un noir très-foncé. On y trouva successivement, des cruches 
de terre cuite, de différentes grandeurs, mais toutes de la même 
forme globulaire, avec des anses et une ouverture fort étroite; 
une, coupe et un petit pot noirâtre; des lampes de la même 
malière, et de couleur blanche, rouge ou noire; des os, de per- 
sonnes adultes, d’enfans et d'animaux; quelques - uns, encore 
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entiers, d'autres à demi-pourris, et la plupart avec des traces 
évidentes de combustion; une grande bouteille de verre qui 
s’est cassée en l'ôtant de terre ; et une masse de verre fondu 
qui parôît provenir d'une petite lampe, et plusieurs tessons d'une 
espèce de pâte fine, dont quelques-uns portoïent encore le nom 
et la marque du pôtier; enfin, des clous, des morceaux de 
fer et deux médailles, l’une d’Adrien et l’autre frappée par Trajan 
par ordre du Sénat et du peuple romain, Tout cela fut trouvé, 
comme il a été dit plus häut, dans les endroits où la terre élit 
noire, mais de telle sorté, qu'une ou deux lampes et un plüs 
ou moins. grand nombre d'os étoient ensemble. Mais les endroits 
noirs qui se répéloient en différens groupes et à de certaines 
distances, contenoiïent en outre une plus ou moins grande quan- 
tité de charbon, dé masses charbonnées et de cendres, en sorte 
que personne ne douta que cet endroit fut un cimetière des 
Romains. 

Un peu plus près de la ville, où étoient vraisemblablement 
leur établissement principal près de Canstadt, on a trouvé dans 
le même temps, des restes de fondations d’édifices très-con- 
sidérables , dont l'étendue n’a pas encore été entièrement dé- 
terminée. Ils sont en rapport avec d’autres restes de construction 
déterrés auparavant dans le voisinage, comme des colonnes , 
des morceaux de muraille, des parties de rues, ce qui prouve 
la très-grande étendue de la colonie romaine établie dans ces 
lieux. Une grande quantité de tuiles de terre étoient évidem- 
ment romaines par leur forme. On trouva de plus, un nombre 
assez considérable de tessons de cette espèce d'argile fine rou- 
geâtre , remarquables par la beauté de leur forme et des ornemens, 
des anses, des embouchures et des morceaux de vaisseaux co- 
lossaux, mais d'une pâte beaucoup plus grossière. La forme, 
la qualité, et même les noms et la marque ‘du potier , parmi 
lesquels on lisoit distinctement Æustrus, Regens, Aventinus, sur 
plusieurs de ces vaisséaux, ne permettent pas de douter de leur 
origine romaine. On a aussi déterré , dans cet endroit, une tête 
de bronze représentant un Silène couronné, quelques autres 
pièces. moins considérables de la même substance, et plusieurs 
médäilles romaines altérées: Mais ce qu'on trouva de plus in- 
téressant, ce fut une masse de terre entièrement rouge et bo- 
laire , tout-à-fait différente de celle du sol où elle ‘étoitrenfermée; 
ce qui a fait imaginer que ce pourroit bien étre la terre avec 
laquelle les Romains faisoient leurs belles poteries; et'ce qui 
confirme cette idée, c’est qu’on n’en trouva qu'en un seulendroit, 
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et qu'à côté, il y avoit une quantité extraordinaire de tessons 
de toute espèce, et souvent des scories qui s’éloient vraisem- 
blablement formées dans le fourneau du potier, dont c’étoil peut- 
être là un atelier; si cette conjecture se fortifie, on pourra dé- 
sormais répondre à cette question, savoir, si celte espèce, de 
poterie se faisoit par les Romains dans nos pays, ou s'ils l'ap- 
portoient de pays éloignés. 

D'après une Lettre écrite de Canstadt dans le mois de mai 
dernier, il paroît qu’on a continué les fouilles pour la recherche 
des antiquités romaines, et qu'on a fait de nouvelles décou- 
vertes intéressantes, et entre autres de médailles; et cependant 
on n’a pas pénétré plus avant que 3 à 4 pieds, tandis que près 
de Mayence, le sol romain se trouve presque partout à 8 pieds 
au-dessous du sol actuel. (nn. de Phys. de Gilbert, 1817, 11° cah.) 


——_—— ZT TT 


NOUVELLES SCIENTIFIQUES. 
CHIMIE. 


Sur le Lithion, ou nouvel Alcalr. 


M. H. Davy vient aussi de confirmer de son côté, la décou- 
verte du Lithion dans le Pétalite , que nous devons à un élève 
de M. Berzelius, dont le nom quelquefois écrit Ærvidson, Ar- 
vedson et mème Arfredson, paroît, suivant la nature de Ja langue 
suédoise, devoir être ARFREDsoN ; il l'a réduit à son état mé- 
tallique, et il a vu que le Lithium a la plus grande ressem- 
blance avec les autres métaux alcalins, et entre autres, avec le 
Sodium, duquel il peut davantage étre rapproché, 

M. Clarke a également trouvé 1, + pour cent de Lithion dans 
le Pétalite qui lui a été envoyé de Suède; mais il persiste à 
penser que cette pierre contient aussi du manganèse qui a échappé, 
dit-il, à M. Arfredson, et qu’elle doit former une espèce diffé- 
rente du véritable Pétalite de d’Andrada. La présence du man- 
ganèse ne lient-elle pas à ce que M. Clarke a analysé des morceaux 
qui n’étoient pas d'un blanc pur, mais colorés en violet? Il 
paroit aussi que la quantité d'acali est assez variable, puisque 
M. Arfredson en avoit d'abord trouvé 3 pour cent, puis 5; 
M. Vauquelin en a trouvé 7, et enfin M. Clarke seulement 1 5. 

. Puisque nous avons eu l'occasion de revenir sur ce nouvel 
alcali, nous allons faire connoitre à nos lecteurs, avec plus de 
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détail, le travail de M. Vauquelin à ce sujet. Il a d'abord con- 
firmé ce que l'inventeur avoit fail connoitre ; savoir, qu'il est 
distingué L la potasse et de la soude, 

a. En ce que le sel formé par la combinaison avec l'acide car- 
bonique est très-dificile à dissoudre dans l’eau. 

b. Par sa disposition à attaquer le platine, étant rougi dans 

un creuset de ce métal. 
c. Par la grande fusibilité des sels qu’il forme avec les acides 
sulfurique et murialique; le premier coule comme une huile 
avant d’être chauffé à un premier degré d’incandescence, et le 
second attire l’eau de l'atmosphère avec avidité. 

d. Par sa grande capacité pour saturer les acides, surpassant 
en cela de beaucoup celle de la potasse et de la soude, même 
celle de la magnésie, avec laquelle le Zithion a beaucoup de rap- 
prochement par sa quantité d’oxigène. 

e. Parce qu'avec l'acide tartareux il forme un sel efflorescent, 
tandis qu'avec l'acide acétique le sel qui en résulte se prend en 
gelée ou en une masse d'apparence gommeuse. 

1°. la une saveur caustique comme les autres alcalis fixes. 

2°. Il agit d’une manière très-forte sur les couleurs bleues 
végétales. 

5°. 11 forme, avec l'acide sulfurique, un sel qui cristallise en 
petits prismes d’un blanc éclatant, qui ont paru carrés, qui 
a une saveur salée et non amère, comme les sulfates de soude 
et de potasse, qui est plus soluble dans l’eau, et plus fusible 
au feu que le sulfate de potasse. 

4. Al forme, avec l'acide nitrique, un sel déliquescent d’une 
saveur très-piquante, Ce qui n'appartient pas au nitrate de potasse 
ni au nitrate de soude. 

5°. Avec l'acide carbonique il donne un sel peu soluble, qui 
s’efleurit à l'air; on peut le précipiter d’un solution sulfurique 
concentrée, au moyen d'une solution de carbonate dé potasse 
aussi rapprochée. Cependant ce sous-carbonate est infiniment 
plus soluble que les carbonates terreux. Il paroïît qu’il attire très- 
promptement l'acide carbonique de Vair; car il suflit du temps 
nécessaire pour l’évaporation de sa dissolution, pour qu'il soit 
entièrement carbonaté. 

6°. Il est soluble dans 100 fois son poids d’eau environ , froide, 
et quoique foible , sa dissolution fait effervescence avec les acides 
et agit fortement sur les couleurs bleues végétales. 

7°. La dissolution de ce sel précipite le muriate de chaux, 
les sulfates de magnésie et. d’alumine en flocons blancs; les sels 
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de cuivre, de fer et d'argent, sous des couleurs semblables à 
celles qu'y produisent les carbonates de soude et de potasse. 

8. Elle dégage lammoniaque de ses combinaisons salines. 

9°. La chaux et la baryte lui enlève l'acide carbonique. 

10°. Elle ne précipite point le muriate de platine comme le 
carbonate de potasse. 

Le Lithion, en s'unissant au soufre, donne un sulfure de cou- 
leur jaune, très-soluble dans l'eau, et qui est décomposé par 
les acides avec les mêmes phénomènes que les sulfures alcalins 
ordinaires. 

Il paroit, par l'abondance des précipités qu'y font naître les 
acides, que le Lithion sature beaucoup de soufre. 

Pour connoître la capacité de saturation de cet alcali, et le 
rapport de son oxigène avec celui des acides qu’il neutralise, 
M. Vauquelin a fait les expériences suivantes : 

1°. 400 milligrammes de sulfate de Lithion cristallisé, fondus 
dans un creuset d'or, se sont réduits à 450 milligrammes, ce 
qui donne 12 : d’eau pour cent. 

2°. Les 430 milligrammes restans, décomposés par la baryte, 
ont fourni 875 milligrammes de sulfate de baryte, qui contiennent 
297,5 d'acide sulfurique, ce qui donne, pour la composition de 
ce sel desséché : 


Acide, sulfufique. nie es de 4e es 0809 
Qxide,de Litmont.). Ro rnetaat 


Comme on sait que le rapport entre l’oxigèene de l'acide sul- 
furique et celui des bases qu’il sature est comme 3 à 1, et que 
dans 69 d’acide sulfurique que nous avons trouvés dans 100 de 
sulfate de Lithion, il y a 41,52 d’oxigène, il est évident, si la 
loi ne souffre pas d'exception, que les 31 d'oxide de Lithion 
contiennent 15,84 d’oxigène : d’où il suit que cent parties de 
- cet oxide seroïent formées de 


Tao. Le) 2 ENURREo 
Gxinene Nr ea NNEE 45,00 


quantité qui est plus grande que celles qui se trouvent dans tous 
les autres alcalis connus jusqu’à présent. 


Table indiquant les quantités moyennes d'Alcool qui se trouvent 
dans les différentes sortes de liqueurs vineuses; par W.T.BRANDE, 
Secrétaire de la Société royale de Londres. 


M. Brande a publié en 1811 et 1813, les premiers résultats 
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de ses travaux à ce sujet, dans les 7'ransactions Philosophiques, 
auxquelles il renvoie pour l'exposition des précautions prises 
dans la distillation , en un mot, pour tous les détails des expé- 
riences. Il se borne, dans cet arliele a donner une table plus 
complète, parce que d'après son premier travail, il a pu se 
procurer un bien plus grand nombre de vins, 


Noms des liqueurs 
vineuses. 


1°. Vin de Lissa. . . 


2° 


dilo. 


Moyenne, 
de raisins secs 
(Raisin-Wine), 
dito. vf, Le 
dHD EN 
Moyenne, 
de Marsala. 
HO fe. 
Moyenne, 
de Madère. 
CHOUE 
dito (Ser cial).. 
ditoan te 


Mo ne ,: 
20, 5 25° 


de Corinthe 
d’ CAL (She) 
dito. . 
dito. 
dito. 
Moyenne , : 
de Ténériffe. . 
de Colares. 
de Lachryma 
Christie: 
de Constancebl., 
dito rouge... 
de Lisbonne. 
de Malaga, 1666, 
de Bucellas. . . 
de Madèrerouge, 
dilois s55- 08 
Moyenne, 


° 19,7508 


Prop: d'alcool pour 100, Noms des liqueurs 
par mesure. 


. 26,47116°.Vin de Muscat du Cap . 


24,35|17°. 
25,41 


26,40 
. 29,77110°. 


129020 


25,12|19°. 


265 


25,5 |20°. 
20 021 


.. 24542/22°. 


:023,08123°%. 
21,40/24°. 
10:24 


22,27 


19,81 
19,83 


10:70 


18,25 
10,17 26°. 
19 EE 


17,70 su. . 
19,75|31°. 


. 18,92 
. 18,94 


18,94| 
18,49] 
22,30,32°. 
18,40 
20,35 


vineuses, 


Proportion d'alcool pour 100 
par mesure: 


18,25 

de Madere du Cap, 22,94 
GC EME + 20,50 

dilo . 18,11 


Moyenne, 20,51 
de grape (Grass 


Mine} Mono = 
dits 10,20 
Moyenne ; 18,65 
de Vidonia. 19,25 
d’Alba Flora.. . . 17,26 
de Malaga... . . 17,26 


del'Hermitage, bl., 17,43 
de Roussillon. . . 10,00 
dito IAE nr 20 

Moyenne;, 18,13. 
Clairets 1.4 2. 17,27 
do eee 10102 
Mo F1 N-114508 
HO VER UC Re TE O 
Moyenne, 15,10 
de MadèreMalvoisie, 16,40 


de Lunel. . 15,52 
de Sheraaz. .. 5,52: 
de Syracuse. . . . 15,58 
de Sauterne. . . . 14,22 
de Bourgogne. . . 16,60 
duo. start 15,22 
to: sirh1e 3838 14,53 
dito 11,95 
Moyenne, 14,57 

de Hock(vin d’Alle- 
magne)., «+ . « 1437 
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Noms des liqueurs  Proport. d'alcool pour 100[Noms des liqueurs Prop. d’älcool pour 100 
vineuses, par mesure. Yineuses. par mesure. 
Vin de Hock (vin d’Al- un manufacturier 
lemagne). . . 15,00 de Londres. . . 11,26 
dito ( vieux en 43°.Vin de Tokay.: : . . 0,88 
tonneau). . . 8,88)44°. de Sureauil.141 110,87 
Moyenne, 12,08/45°. Cidre, moyenn.laplus 


93° 1deuNice. NL Lu .14303 élevée. . - + - 0:87 

342.04 derBatsac is) ,1e:1#118,86 ditola moindre.. . h,2r 
35°. de Tent (espècede 46°. Poiré , moyenne de 4 

vin d’Alicante), 13,30 échantillons. . . . 7,26 

36°. de Champagne non 47°. Hydromel. . . :.. 7,52 
mousseux. . . 13,80/48°. Ale (espèce de bière) 

dito mousseux... 12,80 Burion Meier iNe:89 

dito rouge.. . . 12,56 dito, Edimburgh. . 6,20 

dito LS Ste he EL 1590 dito, Dorchester. . 5,56 

Moyenne, 12,61 Moyenne, 6,87 

57°.  del'Hermit.rouge, 12,52/40°. Brownstout(Aleforte), 6,80 
38. de Grave... . . . 13,94/50°. PorterdeL.ondr.(bière) 


dos tenu Reef n2:50 moyenn. . . + + 4,20 
Moyenne , 13,37/51°. Petité Bière, dilo.. . 1,28 

59°. deFrontignan.. . 12,70|52°. Eau-de-vie. . . . . 53,59 
40°. de la Côte rôtie. . nn Rhum 7106/9063 GB 


417) de Groseiles EM Tr 64 Gin TE ES 6,68 
42. d'Orange moy. de 55°. Whiskey d'Ecosse. . 54,32 
Géchant., fait par | dito d'frlande.. . . 53,90 
MINÉR A LOGIE: 
Sur une nouvelle substance minérale nommée Leelite; par 
M. Crarke. 


Cette substance, que M. le professeur Clarke a dédiée à son 
ami M. John Frot Lee, célèbre voyageur, est une pierre sili- 
ceuse rouge trouvée à Gryphytta, dans la province de West- 
manie en Suède; ce n’est, dit-il, ni le hornsten des Allemands, 
ni le jade des Francois, ni même une véritable hydrate de silice 
de la même nature que l’opale , comme le veulent quelques mi- 
néralogistes suédois. C’est une substance tout-à-fait particulière. 
Elle est d'une couleur rouge uniforme; elle n’a pas plus de 
lustre ni de transparence que la corne ; sa fracture est plutôt 
esquilleuse que conchoïde , semblable à celle de la pierre à fusil ; 
sa dureté est aussi la même que celle de cette pierre. Sa pe- 


sanuleux 
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santeur spécifique est de 2,71 à la température de bo° Fahrenheit, 
en employant le même procédé que celui qu'il a suivi pour 
l'analyse du Pétalite, dans lequel il a découvert 1,75 du nouvel 
alcali; il a trouvé que le Leelite est composé sur 100 parties, 
de 75 de silice, de 22 d’alumine, de 2,50 de manganèse et 
de 0,50 d’eau. 

Sur le Triphane. 


Dans notre Cahier de mars nous avons inséré une Lettre de 
M. Gillet de Laumont, annonçant que le Lithion avoit été dé- 
couvert dans la substance minérale nommée Triphare de la 
mine d'Utoë, et que très-probablement il se trouveroit aussi 
dans celle qui venoit d’être trouvée dernièrement dans le Tyrol 
par M. Léonhard. D'après une note que ce savant minéralo- 

iste vient d'insérer dans le Cahier de 1818 des Annales des 

ines, MM. Léonhard et Vogel ont publié un travail sur cette 
dernière , qui se trouve dans une espèce de granite aux environs 
de Sterzing ; sa pesanteur spécifique est de 3,115. D'après l'ana- 
1yse de M. Vogel, elle contient 65,50 de silice, 23,50 d’alumine, 
1,75 de chaux, 2,50 d'oxide de fer, eau et partie volatile, 2,00; 
potasse, 6,00; ce qui ne s'éloigne pas beaucoup de ce qu'avoit 
trouvé M. Vauquelin dans sa seconde analyse de celle d'Utoë; 
car c’est à tort que dans la note ajoutée à la Lettre de M. Gillet 
de Laumont, ona mis soude pour l’alcali qu’il yavoit trouvé, c’est 
potasse qu'il faut lire. 

M. Gillet de Laumont ajoute que M. Vauquelin vient aussi 
de trouver dans un morceau de Triphane d'Utoë, 2,5 de Lithion, 
et que M. Berthier; au laboratoire des Mines, en a trouvé la même 
quantité. 


Note sur l'Albite; par M. Guirer DE LAumowr. 


La découverte du nouvel alcali fixe dans le Pétalite et dans 
le Triphane , avoit fait soupconner qu’on pourroit le retrouver 
dans plusieurs pierres que l’on regardoit comme analogues, et 
qui offroient, comme elles, un certain aspect gras. Ainsi l'on 
pensoit quil pouvoit exister dans l’Albite, substance de Fimbo 

rès de Fahlun en Suède, que l'on a nommée Feld-spath radié, 
à cause des stries éclatantes et divergentes qu’elle présente sou- 
vent. M. Vauquelin, dans le but de s’en assurer, d'après les 
desirs de M. Gillet de Laumont , a trouvé qu’elle ne différoit du 
Feld-spath ordinaire, que par la présence de la soude au lieu 
de la potasse, comme M. Berzelius l’avoit déja reconnu. 


Tome LXXXVI. MAI an 1818. Ddd 
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L'’Albite de Fimbo est ordinairement blanc, quelquefois rou< 
geätre , souvent ses stries s’élargissent, se confondent, et alors 
il approche beaucoup d’un Feld-spath dont la cristallisation auroit 
été troublée; mais il y a presque toujours quelques stries plus 
rapprochées, qui le font reconnoître. Sa pesanteur spécifique, 
d’après M. Berthier, est de 2,410. Il fond au chalumeau comme 
le Feld-spath. D'après l'analyse de M. Vauquelin, il est com- 
posé de 70 de silice, 22 d'alumine et de 8 de soude. (Annales 
des Mines, tome II, 1re livraison, 1818.) 


De lAlbin; par M. Louis Conprer. 


Ce minéral, ainsi nommé par Werner à cause de sa belle 
couleur blanche, a été trouvé à Mariaberg , près d’Aussig, dans 
une lave phonolitique (Alingstein), qui fait partie du grand sys- 
ième volcanique démantelé de la Bohème. Il se présente en amas 
géodiques, qui tapissent ou remplissent plus ou moins parfai- 
tement les cavités bulleuses de la lave, cavités qui ont jusqu’à 
5 à 6 centimètres de diamètre. Le tissu de ces amas est grano- 
lamellaire, à grains assez pelits (2 à 3 millimètres), et fortement 
adhérens. Les grains superficiels se montrent cristallisés en prismes 
droits, à base carrée, terminés par une pyramide surbaussée 
et épointée, dont les faces naissent sur les arêtes du prisme. 
Leur struclure est imparfailement lamelleuse, excepté dans le 
sens des bases où la division est plus nette. La cassure des grains 
offre aussi un sens de division plus net, et que son éclat un 

eu nacré rend très-sensible. Les grains et les cristaux sont 
d’un blanc mat et opaques. M. Haüy s’est assuré qu’en les mettant 
à froid dans l'acide mitrique , ils se résolvoient en gelée au bout 
de quelques jours, et qu'en chauffant , cet effet avoit lieu de suite. 
M. de Monteiro, dans sa correspondance avec M. Haüy, lui an- 
nonce qu'il a reconnu tous les caractères géométriques de la 
mésolype épointée (1) dans les cristaux d’4lbin ; j'ajouterai que 
la comparaison des autres caractères paroît confirmer pleine- 
ment l'identité. L'opacité et la couleur matte de l’4/bin tiennent 
probablement à un foible commencement de décomposition; on 
sait que les mésotypes radiées de Ferroë et d'Auvergne pré= 
sentent fréquemment ces deux sortes d’altérations accidentelles. 


——————— re 
(1) Traité de Minéralogie de M. Haïüy, tome IT, pag. 154. L'expression de 
3 
«LÉReuE MAP 
cette variété es \MsP 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 391 


Les plus grandes probabilités se réunissent donc pour faire croire 
que le minéral de Mariaberg n’est qu’une variété de mésolype. 
Il est sans doute plus prudent de se ranger à cette opinion, que 
d'introduire dans la méthode une espèce nouvelle, dont la créa- 
tion repose sur quelques nuances particulières d'éclat, de couleur 
et de transparence. (Ann. des Mines, tomelL, 1‘ livraison, 1818.) 


De l'Egéran; par M. Louis Corprer. 


Ce minéral a été découvert à Eger, en Bohème, d'où Werner 
lui a donné son nom. Sa gangue est un quartz gris, recouvert 
en partie d’amphibole blanc (trémolite). I se présente en cris- 
taux de 4 à 5 millimètres de côté , d’un brun foncé, opaques, 
ou très-foiblement translucides sur les angles. Leur forme est 
un prisme droit rectangulaire , ayant chaque arête longitudinale 
remplacée tantôt par une facette inclinée de 135 degrés sur les 
deux pans adjacens , tantôt par trois faceltes, dont la précédente 
tient le milieu. La division mécanique indique très-distinctement 
un clivage parallèle aux quatre pans principaux et aux bases. 
Si l’on veut appliquer la loi de symétrie à ces données, et si 
on les fortifie de l'examen des autres propriétés, notamment 
celle de fondre en scorie noire, on est conduit à prononcer, 
sans hésiter, que celte prétendue espèce nouvelle appartient 
au même type spécifique que l’idocrase (vésuvienne de Werner). 
Ce résultat ne pouvoit échapper à un minéralogiste aussi exercé 
que M. de Monteiro, et je ne fais ici que me ranger à l'opinion 
qu’il avoit exprimée à M. Haüy dans sa correspondance. (4rnales 
des Mines, tome III, 1°° livraison, 1816.) 


ZOOLOGIE. 
Observations sur le Protée (Proteus anguinus); par M. Ruporpnat. 


M. Schreiber, dans son Mémoire sur ce singulier animal, in- 
séré dans les T’ransactions Philosophiques pour 1802, dit que 
l'espèce n'habite réellement que le lac de Sittich en Carnioie, 
l'un de ceux qui communiquent avec celui de Cirknitz, et qu’elle 
n’en sort que dans les inondations, en sorte qu’elle étoit rare; 
mais d’après ce que nous apprenons de M. Rudolphi, on l'a dé- 
couverte depuis peu dans la grotte de Sainte-Madeleine, à une lieue 
d'Adelsberg, et maintenant on la trouve dans quelques lacs ou 
étangs, assez communément pour qu'il ait pu s'en procurer 14 
individus. 

Les mœurs et les habitudes de ces animaux ont les plus grands 

Ddd 2 
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rapports avec celles des Salamandres. Aussi les moines du cou- 
vent silué près du lac Sittich, ont-ils le mème préjugé à leur 
sujet qu’on a parmi nous touchant les Salamandres, savoir, qu'ils 
annoncent les changemens dans l'atmosphère; en effet, quand 
le temps est beau , ils sont vifs et gais et sortent quelquefois 
leur museau hors de l’eau, tandis que dans le mauvais temps 
ils restent tranquilles au fond du vase plein d'eau où on les 
conserve. à : 

Quoique les yeux des Protées soïent très-petits el recouverts 
d’une peau assez épaisse, ils n’en sont pas moins fort sensibles 
à la lumière, et alors leurs mouvemens deviennent très-vifs. 
Les veines qui se voyent en si grande quantité à l’œil nu, et 
à plus forte raison à la loupe, sous la peau transparente de 
ces animaux, et d’où provient probablement la sécrétion de 
l’enduit visqueux qui les recouvre si abondamment, semblent 
se remplir par l’action de la lumière; on peut cependant les 
y accoutumer. En effet, M. Rudolphi cite un Protée qui avoit 
déjà passé six mois dans un vase de verre sur la fenétre d’un 
aubergiste à Neustadt, mais à l'ombre. 

Quoique le Protée puisse vivre dans l’eau pendant plusieurs 
années à jeun, On a trouvé cependant quelquefois dans l’es- 
tomac de quelques individus , des restes de limacons et d’autres 
petits animaux. 

L'irritabilité du Protée est extrêmement foible. M. Rudolphi 
dit avoir coupé un troncon de la queue à plusieurs individus, 
et qu'il cessoit tout mouvement l'instant d'après, même quand 
on l'irritoit par le galvanisme , ce qu'il n’a cependant essayé 
que foiblement , tandis que des tronçons de Salamandres Ga 
naires conservent leur irritabilité pendant des heures entières. 

D'après cela, M. Rudolphi, qui en possédoit encore dix en 
vie au moment où il écrivoit à M. le professeur Linck, espère 
que la force reproductive sur laquelle il a déjà tenté plusieurs 
essais, sera très-grande. 

Ses muscles sont aussi très-foibles, et aucun animal n'offre 
dans le sang, des globules aussi gros ; et comme les poumons 
des Protées, ressemblant beaucoup à la vessie natatoire des 
poissons, doivent contribuer très-peu à la décarbonisation du 
sang, et que les globules de sang naturellement plus gros, et 
en moindre quantité, offrent nécessairement moins de surface, 
M. Rudolphi, à la suite de ses observations, en conclut que les 
branchies devenoient peut-être indispensables. 

Enfin, ayant disséqué quatre individus pris récemment , il a 
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trouvé dans l’an d'eux de grands ovaires qui communiquoient 
avec le rectum, et dans un autre plus grand encore , puisqu'il 
avoit 20 pouces 8 lignes de long , des testicules d’un volume 
notable avec de petits épididymes. Ce qui lui fait conclure qu'il 
est vraisemblable que ces animaux ne sont pas des espèces de 
télards, mais des animaux parfaits, ce qu’on n’avoit pu, dit], 
jusqu’à présent inférer que de leur longue existence dans l’état 
où on les trouye, très-probablement parce qu'il ne connoissoit 
pas le Mémoire de M. Cuvier, sur les reptiles douteux, dans 
lequel il décrit les ovaires du seul individu qu’il a disséqué. (R). 
(Zsis, 7° Cahier, 1818. Lettre du 12 avril, de M. Rudolphi au 
professeur Linck, traduite dans la Biblioth. univers, avril 1818.) 


Sur plusieurs espèces nouvelles de la classe des Céphalopodes, 
el sur une nouvelle distribution A Et des ordres, familles 
et genres de cette classe; par M. le Dr Lracu (1). 


CÉPHALOPODES. 


Ordre 1. Ocrorones (2), Octopoda. : 

Huit pieds presque égaux, garnis de sucoirs de la base au 
sommet de la face intérieure, et réunis à leur base au moyen 
d'une membrane. Le sac réuni postérieurement avec le cou ; 
le corps ovale, bursiforme, pourvu d’une bride inférieurement 
et de chaque côté; l’inférieure atteignant presque le bord du sac ; 
les latérales petites. 

Corps aptère ou sans nageoires. 

Genre 1. Erepowe (3) Aristote. Les pieds ou tentacules sem- 
blables et garnis d’un seul rang de sucoirs. | 

1° Espèce. £. moschata. Le Poulpe musqué. Lam., Mémoires 
de la Société d'Histoire naturelle. De la mer Méditerranée. 

Genre II. Polype, Porxrus, IOATTIOZ antiquorum, Porxpus. 


RP EE EEE GT SÉE ES DOS Es Via) 

(Gi) Dans notre Cahier dernier, nous ayons donné un Mémoire de M. le 
D' Leach sur plusieurs Crustacés faisant partie du Voyage à la: recherche 
de la source du Congo; cet article est encore en partie tiré de cet ouvrage, 
ainsi que de son 3° volume de Mélanges de Zoologie. 

(2) Ces noms d'Octopodes et de Décapodes étant alfectés depuis long-temps 
pour désigner deux groupes d'ENTOMOZOAIRES , ou d'insectes, nous propo— 
serons volontiers à notre ami M. le D° Leach, de les remplacer par ceux 
d'OcTOcÈRES, Octocerata, et de. DÉCACÈRES, Decacerata, qui indiquent 
peut-être mieux la nature des organes qui entourent la bouche de ce groupe 
d'animaux, et que M. Rafinesque nomme Antenopes. 


(6) C’est le genre OZOENA de Rafnesque. 
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Rondelet, Ocrorus. Lamarck, Cuvier, etc. Les pieds ou ten- 
tacules à peu près semblables et garnis de deux rangs de sucoirs. 

Dans ce genre on doit placer, 1°. la Sèche à 8 pieds, Sepia 
octopodia de Linné; 2°. $, rugosa de Bosc, etc.; et 3° le Po- 
lype à long pied, Polypus longipes (Leach), dont le corps ovale, 
allongé, est glabre, gris, un peu ponctué de noir, les pieds très- 
longs et fort, grèles, et les sucoirs grands et assez saillans : sa 
patrie est inconnue. 

Genre III. Ocythoë. Rafinesque. L'animal de l’Argonaute, La- 
marck, Cuvier, Shaw, etc. Les pieds ou tentacules garnis d’un 
double rang de ventouses ; la paire supérieure aîlée. é 

1° Espèce. L'Ocythoë de Cranch, O. Cranchit (Leach). Pieds 
médiocres; les supérieurs pourvus d'une membrane spongieuse: 
des mers de Guinée. 

2° Espèce. L'O. des anciens, O. antiquorum, Argonauta ar90, 
Shaw., Nat. Miscellan., O. à pieds allongés,; lamembrane des ten- 
tacules supérieurs simple. 

Ordre IL. DÉcapones, Decapoda. 

Dix pieds, dont les 8 ordinaires sont pourvus de la base au 
sommet de leur face interne, de suçoirs pédonculés , et l’autre 
paire, beaucoup plus longue, simple à sa base, n’a de tels su- 
coirs qu'à son extrémité, qui est dilatée. Le corps pourvu de 
nageoires. 

Famille I. Les Sértorinées. Sepiolidea. 


Corps ovale, bursiforme , pourvu de nageoires libres au moins 
à leur pointe. Le cou réuni au sac par un large frein. Un os 
styliforme dans le dos. 

Genre IV. Sépiore, Sepiola (Rondelet). 

Les nageoires latéro-dorsales et distantes ; les pieds ordinaires 
égaux ; le cou réuni au sac postérieurement; une petite bride 
de chaque côté. 

1° Espèce. LaSépiole, Sep. Sepiolade Linné : des mers d'Europe. 

Genre V. CrancutE, Cranchia (1) (Leach). Les nageoires ter- 
minales, rapprochées et libres à leur sommet; les pieds ordi- 
naires inégaux; la paire supérieure très-courte ; la deuxième et 
la troisième graduellement plus longues; la troisième pas plus 
longue que la deuxième ; le cou réuni au sac postérieurement 
et de chaque côté par des brides épaisses. 


(1) Ce genre est dédié à M. CRANCH, l’une des victimes de l'expédition 
anglaise au Congo , et homme vraiment remarquable parle zèle qu'il a montré 
pour la Zoologie. 
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1° Espèce. Le G. rude, C. scabra, Leach. Le sac couvert 
de petits tubercules qui le rendent rude. 

2" Espèce. Le C. tacheté, ©, maculata, Leach. Le sac lisse, 
orné de taches ovales et distantes. 

Ces deux espèces, des mers de l'Afrique occidentale, pro- 
viennent de l'expédition angloise à la recherche de la source 
du Zaire : elles existent dans la collection du Muséum britannique. 
Nous en donnerons une figure dans la planche du Cahier sui- 
vant (1). 

Famille II. Les Sépiacés. Septidea. 


Corps allongé , appointi postérieurement, pourvu de nageoires 
réunies à leur sommet; le cou libre; pieds inégaux; la paire su- 
périeure plus courte, la deuxième et la troisième plus longues, 
la troisième un peu plus longue que la deuxième; os déprimé. 

Genre VI. Sècxe. Sepia auctorum. 

Corps déprimé, avec une nageoire dans toute son étendue. 

1° Espèce. La Sèche oflicinale, Sepia officinalis (Linné) : des 
mers d'Europe. 

Genre VII. Carwar, Loligo, Pline, Lamarck, etc. 

Corps arrondi, les nageoires médiocres. 

* Tous les bras pourvus de sucoirs simples et-pédonculés. 

1"° Espèce. Le petit Calmar, Zoligo parva, Rondelet, 508. 

** Tous les bras pourvus de sucoirs en forme d'ongles ; 
les deux longs avec les sucoirs inférieurs simples et pédoncules. 

2° Epèce. Le C. lepture, Z. leptura, Leach. 

Les crochets des longs bras libres ; la queue subitement mince; 
le corps et la face externe des bras sont lisses, avec un petit 
nombre de tubercules disposés en lignes longitudinales inter- 
rompues : des mers de Guinée. Foyez la planche du Cahier 
suivant. 

5° Espèce. Le C. de Smith, C. Smith, Leach, 

Les ongles des sucoirs des grands bras pourvus inférieurement 
d'une membrane ; la queue graduellement amincie. 

Le corps et les bras sont tuberculeux extérieurement; les 
tubercules sont pourpres, avec les bords blancs, et disposés en 
lignes longitudinales. 


*** Les bras ordinaires pourvus de sucoirs simples el pé- 


(G) M. Leach pense que le Lo/iso cardioptera de Péron appartient à ce 
genre. 
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donculés; les longs bras avec des sucoirs onguiculés supérieu- 
rement , et simples pédonculés inférieurement, 

4° Espèce: Le C. de Banks, €. Banksü, Leach. 

Les sucoirs des bras ordinaires:globuleux; les nageoires formant. 
ensemble une figure rhowboïtlale. EN: ue 390 

Gette espèce, qui vient des mêmes. mers et de la. même. ex- 
pédition que:les: deux précédentes, est d'une couleur de chair, 
päle ; quand elle ést vivante;. le,corps.est jaunätre en arrière, 
parsemé très -irrégulièrement de taches noiïrâtres teintées de 
pourpre; la face externe des tentacules est marquée de rousseurs 
Pourprées; la partie inférieure des nageoires est sans taches. 
- M'faudra probablement joindre à cé genre la Sèché onguiculée, 
Sepia onguicklata de Molina, Chili, qui pèse , dit-il, quelque- 
fois cent cinquante livres , et dont'il paroit que‘le Collége royal 
des chirurgiens de Londres, possède un bras dônt tous les sucoirs 
sont armés de crochets extrêmement forts et libres. (R.) 


Le ” it 1 
Programme des prix proposés par la Société de Pharmacie de Paris. 
El 


Pour le prix fondé ‘par Parmentier, et dont la valeur est de 
Goo.fr.; l'analyse végétale la plus complète, et de préférence 
celle d’une substance médicamenteuse. 

Pour le second de 400 fr. | | 

1°. Déterminer ce qui a lieu dans la transformation de la fe- 
cule en sucre, soit par la réaction des acides, soif par celle du 

luten; 2°. établir sur des faits üne explication $atisfaisante de 
a fermentation alcoolique des substances qui ne fournissent pas 
de matière sucrée par les agens ordinairés;, 3°. indiquer la cir- 
constance la plus favorable à la production de cette espèce de 
sucre et à la fermentation. 

Les Mémoires, ,avec les formalités d'usage, devront être 
adressés au 1" janvier 1819, terme de rigueur, à M. Robiquet, 
secrétaire de la Société , rue de la Monnoie , n° 9 ; les membres 
résidens de la Société sont seuls exceplés du Concours. 
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SUITE DES OBSERVATIONS 


Sur la Famille naturelle des plantes appelées Composces ; 
Par ROBERT BROWN. 
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Sixième observation. 


MA sixième observation sur les Composées, concerne l’ordre 
suivant lequel les fleurettes s’épanouissent, Pour entendre les 
rapports qu'il y a entre cet ordre d’épanouissement et celui 
qu'on observe dans les autres familles, il peut être nécessaire 

« de faire quelques remarques préalables sur les modes d'inflo- 
rescence les plus ordinaires. ‘ 

I est bien connu que, dans un épi absolument simple, 
l'épanouissement des fleurs est ascendant, c’est-à-dire qu’il com- 
mence par la base de l’épi, et s'élève progressivement. Il y a 
très-peu d'exceptions réelles à cette règle, plusieurs des ano- 
malies apparentes résultant de quelque degré de composition 
dans l’épi. ; 

Il est aussi connu que , dans un épi composé , tandis que l'épa- 
nouissement de chaque épillet, ou épi partiel , est ascendant, celui 
de ces épillets, considérés les uns à l'égard des autres , est descen- 
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dant; l'épillet terminal s’épanouissant le premier , et les autres suc- 
cessivement de haut en bas. À la vérité, cette règle souffre plus 
d'exceptious que celle de l'épanouissement de l'épi simple; plu- 
sieurs de ces exceptions paroïissent douleuses, à cause de la 
densité ou de l’imparfaite composition de l’épi; l'exception la 
plus ordinaire a lieu quand l'épanouissement commence au- 
dessous du sommet, et s'étend progressivement suivant deux 
directions opposées, la partie supérieure observant la règle de 
l'épi simple, et l’inférieure celle de l’épi composé (V). 

La grappe et le corymbe ne sont évidemment que de très- 
légères modifications de l'épi, et leur épanouissement est as- 
sujéti à la même loi. u | 

Une fleur composée syngénèse, qu'on peut appeler un ca- 
pitule, n’est qu'un épi dont l'axe est raccourci, et en général 
déprimé (K). Toutes les fois que ce capitule est simple sans 
aucun doute, l'épanouissement de ses fleurs s'opère uniformé- 
ment de la circonférence au centre, c’est-à-dire, suivant l’ordre 
propre à l'épi simple. Mais quand les capitules sont disposés 
en corymbe, ce qui est leur mode habituel de disposition , l'ordre 
propré à l'épi composé se représente , L'épanous pans des 
divers capitules , considérés les uns à l’égar des autres, ayant 
lieu du centre à la circonférence. Le mème ordre d’épanouis- 
sement s’observe, soit que les capitules soient rassemblés en 
épi composé ou en tête, soit que dans chaque calice commun 
ou involucre, le nombre des fleurettes soit diminué ou même 
réduit à l'unité, comme dans l'Æchinops (L) et le Rolandra. 

La constance absolue, dans l’ordre d'épanouissement du ca- 
pitule simple , de la circonférence au centre, et le renversement 
plus ou moins complet de cet ordre dans le capitule composé, 
paroissent fournir le moyen de reconnoître la véritable structure 
dans cerlains cas où le degré de composition, et par suite la 
dénomivation propre à quelqu’une des parties seroit douteuse 
sans ce secours. : 

Pour éclaircir ce point, je choisis deux genres, le Zagasca 
et le Cæsulia. 

Dans le Lagasca, le capitule, par sa forme et l'apparence de 
son involucre, peut au premier abord ètre considéré comme 
simple : toutefois, en l’examinant, on le trouve différent de 
tous les capitules simples, en ce que chaque fleurette est pourvue 
d'une enveloppe tubuleuse , exactement semblable à un périanthe 
quinquédenté, mais qui n’adhère jamais à l'ovaire qu'il renferme. 

Cavanilles, qui a établi le genre, a regardé cette enveloppe 
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comme un vrai périanthe, et il a faussement décrit son tube 
comme adhérent à l'ovaire ; erreur qui se trouve copiée dans 
le Synopsis Plantarum de Persoon, où le Lagasca est placé en 
conséquence, dans la Polygamie égale. Jacquin, qui a décrit le 
même genre sous le nom de Voccæa mollis (Fragm. Bot., p. 58, 
tab. 85), regarde aussi l'enveloppe de chaque fleur comme un 
périanthe propre , quoiqu'il reconnoisse que son tube est dis- 
tinct de l'ovaire. Les auteurs qui l'ont suivi ont, sans doute, 
rapporté avec raison ce genre à la Polygamie séparée; mais les 
noms d’involucelle et de calicule, qu'ils appliquent à l'enve- 
loppe en question, me paroissent impropres , ainsi que je vais 
le démontrer. 

On peut faire lrois suppositions sur la nature de cette enve- 
loppe : la première est que c’est un involucre, réduit, comme 
dans l'Echinops, à une seule fleur; la seconde est que c'estun 
périanthe propre , dont elle a toutes les apparences ; la troisième 
est qu’elle est plus analogue au calice extérieur de li Scabieuse, 
que M. Cassini semble considérer comme étant d'une nature 
différente de celle de l’involucre et du périanthe (M). 

Mais l’ordre d’épanouissement , dans le Lagasca , qui est , quoi: 
qu'avec quelqueirrégularité, du centre à la circonférence, commé 
dans les capitules composés, semble décider la question sur 
l'enveloppe de chaque Aète, et établir son identité avec un in 
volucre : cet involucre du Zagasca ne diffère matériellement de 
celui del Echinops que parce queles parties qui le composent sont 
moins nombreuses et confluentes. 

La structure réelle du Cæsulia est peut-être moins évidente. 

Ce genre , qui fut d’abord publié par Roxburgh (Corom. Plants, 
1, p. 64, t. 03), est rapporté par lui à la Polygamie séparée; 
l'enveloppe tubuleuse (ou involucre) de chaque fleurette étant 
décrite comme distincte de l'ovaire qui y est contenu. 

Koœnig, par qui ce genre fut découvert, et dont une note 
est insérée dans l'ouvrage, décrit l'involucre partiel de Roxburgh 
comme la surface de l'ovaire lui-même: et ses segmens comme 
une aigrette de deux folioles. Enfin Willdenow, regardant cet 
involucre comme de simples paillettes du réceptacle , rapporte 
le Cæsulia à la Polÿygamie égale; et il a conservé cette place 
soit dans le Synopsis de Persoon, soit dans la seconde édition 
de l’Æortus Keweénsis d'Aiton. 

Cette dernière facon d’énvisager la structure du Cæsulia semble 
la plus fautive de toûtes, et elle fut probablement adoptée par 
Willdenow après qu'il eut ajouté à ce genre une seconde espece 
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qui ne lui appartient réellement pas, et dont j'aurai octasion 
de parler dans une autre partie de cet écrit. 

L'examen des parties de la fructification à des âges différens, 
concilie les contradictions de Kænig et de Roxburgh; je trouve 
qu'à l'époque de la fleuraison , l'enveloppe de chaque fleurette 
est, comme Roxburgh l'a figurée, distincte de l’ovaire, et que 
dens un âge plus avancé, son tube devient fermement uni avec 
lui, fait qui explique suflisamment la description de Kœnig. 

Ici donc il y a plus d’analogie avec un vrai périanthe que 
dans l'involucre du Lagasca; mais l'épanouissement des fleurs 
s’opérant, comme dans ce genre, du centre à la circonférence 
du capitule, je considère l'enveloppe du Cæsulia comme étant 
indubitablement un involucre; et par conséquent ce genre ap- 
partient à la Polygamie séparée. 

Je peux ici remarquer que le nom de Polygamie séparée, 
inventé par Linné pour les genres de Composées dont les ca- 
pilules sont agrégés, donne une idée fausse de cette structure; 
le terme opposé de Polygamie congrégée est, selon notre ma- 
nière de voir, bien plus convenable, au moins pour les genres 
dont les involucres contiennent plusieurs fleurs, Il n’est pas in- 
vraisemblable que Linné eût lui-même reconnu la véritable na- 
ture de celte inflorescence ; mais le terme de Polygamie con- 
grégée n’auroit pu s’accorder avec l'arrangement artificiel adopté 
par lui pour les subdivisions de la classe, non plus qu'avec 
l’ordre de la Monogamie qu’il y comprenait , et qu'il auroit alors 
fallu confondre avec les genres de la Polygamie séparée à in- 
volucres uniflores. 

Il est remarquable que l’ordre d’épanouissement dans les Com- 
posées ne dépend pas du nombre des fleurs réellement existantes, 
mais de la tendance, pour ainsi dire, à les produire, mani- 
festée par la présence d’un involucre ou calice commun, qui 
est dans quelques cas réduit à une seule fleur. Ce fait concourt 
à prouver que toute celte classe naturelle est formée sur le 
plan d’une agrégation de fleurs, pour laquelle j'ai fait voir que 
certaines parties de la structure d’une fleurette syngénèse éloient 
fort bien adaptées (N). 

Cette remarque, au surplus, n’est pas seulement applicable 
aux Composées, mais encore aux Graminées. 

J'ai autrefois considéré la glume, ou ce que Linnéa nommé 
calice, dans cette famille de plantes, comme un involucre. 

Dans les genres où cette glume ou involucre contient plus 
sieurs fleurs, leur épanouissement est en général ascendant, ou 
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Suivant l’ordre propre à l'épi simple. Dans un épi formé de ces 
glumes pluriflores, comme celui du Triticum où du ZLolium, 
l'épanouissement des épis partiels , les uns à l'égard des autres. 
est descendant, ou suivant l’ordre propre à l’épr composé; dans 
la plupart des cas, néanmoins , avec cette anomalie que j'ai 
déja remarquée, de l'épanouissement commençant au-dessous 
du sommet, et s’avancant suivant des directions opposées. Mais 
comme le même ordre d’épanouissement descendant a lieu 
dans un épi formé de glumes uniflores , on peut en conclure 
ue le vrai type, ou la conformation la plus parfaite d'une 
RU est d’avoir plusieurs fleurs dans sa glume ou invo- 
lucre : idée qui s'accorde non-seulement avec le fait que cette 
disposition a lieu dans la plus grande partie de la famille, mais 
aussi ayec une particularité de la struciure vasculaire de la 
valve intérieure du périanthe. Soit que l’on considère cette struc- 
ture comme indiquant que la valve dont il s'agit est formée de 
deux valves confluentes, opinion que j'ai avancée dans mes Æe- 
marques générales sur la Botanique de la Nouvelle - Hollande ; 
soit qu’on la considère comme une simple transposition des vais- 
Seaux, dans une valve simple, analogue à ce qui s'observe dans 
da fleurette syngénèse; elle est, dans les deux cas, évidemment 
adaptée à l’épillet pluriflore, quoiqu’elle existe également dans 
l'épillet uniflore. 

Bien que la ressemblance entre le calice extérieur des Dip- 
sacées et l'involucre uniflore des Composées soit frappante, il 
peut paroître très-paradoxal de considérer l’un et l’autre comme 
étant de la même nature. 

Dans les Dipsacées, cependant, il n'y a pas d'exemple d’un 
calice extérieur contenant plus d’une fleur; et les lumières 
fournies sur ce sujet par l'inflorescence, ne sont pas tout-à-fait 
satisfaisantes. 

On a, depuis long-temps, remarqué que, dans le Dipsacus, 
l'épanouissement commence vers le milieu de l’épi, et s’avance 
de là suivant des directions opposées; cet ordre d’épanouissement 
est évidemment plus analogue à celui qui est propre à l’épi com- 
posé qu'à celui de l'épi simple; puisqu'il y a plusieurs exemples 
d’épis manifestément composés où l’on observe le même ren- 
versement à l'égard de la partie supérieure. 

Mais un fait que je ne crois pas avoir élé observé, concer- 
nant l'inflorescence de certaines espèces de Scabieuse, notam- 
ment la Succisa et V'Atro-purpurea, n’est pas aussi facile à con- 
cilier avec l'hypothèse de l'épi composé; dans ces espèces, et 
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je pense, dans plusieurs autres espèces. du genre, l’épanouis- 
sement commence simultanément à la base et au milieu du cä- 
pitule, s'avançcant régulièrement de bas en haut , à partir de l'an 
et l’autre points. Doit-on admettre que, dans toutes les Sca- 
bieuses, comme dans les autres Dipsacées, l'épi soit composé? 
Cela peut-être considéré comme assez probable, quoique non 
prouvé. Il ÿ a néanmoins plusieurs espèces de ce genre où l’ordre 
d’épanouissement est absolument conforme à celui de l’épi simple. 


A propos de l’inflorescence je puis remarquer que l’antériorité 
de développement, soit entre les parties similaires de la même 
fleur , soit entre les différentes fleurs du même épi, est géné« 
ralement accompagnée d’une plus grande perfection dans ces 
parties ou ces fleurs, el vraisemblablement aussi d’un plus grand 
pouvoir de résistance contre les causes ordinaires d’avortement 
ou d’oblitération. 


Dans le premier volume du Prodrome de la Flore de la Nous 
velle-Hollande, et dans l'Appendice du Voyage de Flinders à la 
Terre Australe, j'ai observé, au sujet de plusieurs familles na- 
turelles de plantes, dont les étamines sont en nombre déter- 
miné, mais sujet à réduction, que celte réduction, quand la 
fleur est régulière, s'opère de la méme manière dans chaque 
famille naturelle. Ainsi, dans les Joncées, qui sont généralement 
hexandres, les espèces triandres ont leurs étamines constamment 
placées au devant des trois folioles extérieures du périanthe, 
tandis que, dans les Restiacées, Asphodélées, et je crois, dans 
une grande partie des Liliacées à fleurs régulières, dont cer- 
taines espèces offrent une pareille réduction , les étamines des 
espèces triandres sont placées au devant des folioles ou segmens 
intérieurs du périanthe. Mais, dans les deux cas, la plus grande 
perfection des étamines a lieu dans les genres ou espèces ré- 
duites au plus petit nombre; et dans ceux où il n’y a pas de 
réduction , les étamines les plus parfaites sont celles dont les 
anthères s'ouvrent les premières ; ainsi, dans toute famille na- 
turelle, on peut avec quelque assurance, prédire l’ordre de ré- 
duction ou d’avortement des étamines, d’apres l'examen des 
genres où leur nombre est complet. 


Quand les sexes sont séparés, on peut admettre que la fleur 
femelle est la production la plus parfaite. Cela posé, quand le 
même épi simple réunit les deux sexes , la fleur femelle doit se 
trouver à la base, où l'épanouissement commence, ce qui arrive 
en effet presque toujours, Par la mème raison, dans l’inflores- 


#T D'HISTOIRE NATURELLE. : 403 


cence trifide ou trichotome, la fleur fénielle doit être placée au 
centre, ce qui s’observe aussi généralement (VI). 

Gette liaison entre la précocité et la perfection du dévelop- 
pement-est même plus constante que l’ordre d’épanouissement 
dans certaines sortes d’inflorescence , car elle s'étend à plusieurs 
des cas qui font exception à cet ordre. 

Ainsi, dans l’épi évidemment simple du Poterium, où l’ordre 
d'épanouissement'est descendant, les fleurs femelles occupent la 
partie supérieure de l’épi; et cette relation exisle aussi dans l'in- 
florescence plus composée du Ricinus , du Syphonia, du Celiis, 
où l'ordre d’épanouissement est également renversé. 

Il peut sembler paradoxal de choisir l'Euphorbia pour exemple 
de la mème relation; ce genre étant dns ere par Linné, et par 
la plupart des: botanistes qui ont adépté son Système , comme 
ayant une fleur hermaphrodite dodécandre. Je crois néanmoins 
que nous avons déjà des preuves suflisantes que celte prétendue 
fleur: hermaphrodite, est en réalité formée de plusieurs fleurs 
mäles monandres entourant une seule fleur femelle (VIF). 

Conformément à cette idée sur sa composition, et aux rap- 
ports que j'ai essayé d'établir ci-dessus, le développement du 
pistil précède celui des étamines dans plusieurs espèces du genre. 

Il est plus difficile dé détérminer si l'ordre d’épanouissement 
et la situation relative des sexes, dans l'Euphorbia, sont con- 
formes à la regle générale, ou s'ils constituent une exception à 
celte règle. Son faisceau de fleurs peut être considéré comme 
analogue à un épi simple, dont l’ordre d'épanouissement seroit 
renversé, comme dans l’#llium descendens, et dans certaines es- 
pèces de Grevillea et d'Anadenia; où bien il peut être assimilé 
à l’épi composé, les fleurs mäles de plusieurs espèces de cé genre 
paroissant être distribuées.en faisceaux; et dans ce cas, l’ordre 
d'épanouissement seroit direct, la fleur femelle centrale repré- 
sentant l’épi partiel terminal. 

Il est une troisième espèce d’inflorescence, à laquelle le fas- 
cicule de l'Euphorbia peut être assimilé; je veux dire celle qui 
consiste en un ou plusieurs verticilles avec une seule fleur dans 
le centre. Elle peut être considérée comme une modification 
de l’épi ou de l’ombelle, et son ordre habituel d’épanouisse- 
ment! semble étre du centre à la circonférence. Sa forme la plus 
simple se présente dans un genre inédit, de la Nouvelle-Hol- 
lande , appartenant à la même famille naturelle que l'Euphorbia: 
la un seul verticille de fleurs mäles entoure la fleur femelle cen- 
trale. Le Lambertia peut être considéré commeun autre exemple 
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du même mode d’inflorescence , observant le même ordre d'épa- 
nouissement, aulant qu'on en peut juger quand les fleurs sont 
hermaphrodites , et que leur épanouissement est presque simul- 
tané. Dans toutes les espèces connues de ce genre, les feuilles 
sont disposées en verticilles de trois : dans le Formosa et dans 
V/nermis, l'involucre contient constamment sept fleurs, tandis 
que dans l’Uniflora , il est réduit à une fleur. Je considère les 
sept fleurs des deux premières, espèces comme appartenant à 
deux verticilles de fleurs en même nombre que celui des feuilles, 
eten outre d’une fleur centrale ou terminale à laquelle le Lambertia 
uniflora paroît être réduit. Il est donc plus probable que l’on trou- 
vera des espèces de Lambertia ayant dix ou quatre fleurs dans l’in- 
volucre, que neuf, six ou trois. Mais la plus grande constance 
étant, comme on l'a déjà remarqué, généralement unie avec 
la plus grande perfection, il est aussi probable que si l’on dé- 
couvre quelque espèce de ce genre ayant des capitules andro- 
gyns, la fleur femelle occupera le centre, comme dans le genre 
d'Euphorbiacées mentionné plus haut. 

Une chose digne de remarque, et qui peut paroïtre.en con- 
tradiction avec les observations précédentes, c’est que, bien que 
dans un assemblage de fleurs, l’antériorité d’épanguissement in- 
dique en général un plus grand degré de perfection, et par 
conséquent une plus prochaine disposition au changement de 
la fleur hermaprodite en fleur femelle; néanmoins, dans une 
fleur hermaphrodite , le développement des étamines précède 
ordinairement celui des pisüls. Les exceptions les plus remar- 
quables dont je me souvienne, se présentent dans plusieurs es- 
pèces de Plantains, où les stigmates sont tout-à-fait développés, 
et souvent même flétris, avant la déhiscence des anthères. 


SECONDE PARTIE. 


Je vais maintenant faire quelques remarques sur certains genres 
de Composées, qui se présentent sous différens noms dans les 
derniers ouvrages systématiques, ou dont la structure et les limites 
semblent être imparfaitement connues. 


Soliva. 


Ce genre fut établi dans le Prodrome de la Flore du Pérou 
et du Chili, et il est adopté par Persoon dans son Synopsis 
Plantarum. 

L'Æippia minuta de l'herbier de Linné, appartient indubita- 
blement à ce genre, et est peut-être la même espèce que le 

Solivæ 
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Soliva pedicellata. Mais en comparant la structure de cette plante 
avec les figures et descriptions données par M. de Jussieu, dans 
le 4° volume des Annales du Muséum , des différentes espèces 
de son Gymnostyles, il me paroit évident que tout ce genre 
peut être rapporté au So/iva, dont les principaux caractères con- 
sisteroïient dans l'absence de la corolle, ou peut-être son union 
avec le style persistant, dans les fleurettes femelles, et dans les 
péricarpes plus où moins aiîlés, qui présentent leur disque, äu 
lieu de leurs bords, au centre du capitule. Sir Jacques Smith 
a déja démontré l'erreur de M. de Jussieu, qui confond l'Æip- 
pia minuta de Linné avec son Gymnostyles nasturtiifolia, plante 
beaucoup plus analogue à l'Zippia stolonifera de Brotero, que 
j'ai bien examinée, et que je peux avec assurance rapporter äu 
méme genre. 

M. de Jussieu prétend que le Gymnostyles anthemifolia, est 
originaire de la Nouvelle-Galles méridionale ; mais comme je ne 
l'ai observé que dans un terrain cullivé aux environs de Sydney, 
et qu’il a été certainement trouvé dans l'Amérique méridionale, 
où quatre autres espèces du même genre sont indubitablemenñt 
indigènes, il est-probable qu’il a été transporté dans la Nouvelle- 
Galles méridionale, peut-être du Brésil; et c’est peut-être aussi 
du même pays que l'ÆZippia stolonifera de Brotero à été introduit 
en Portugal. 

Grindelia. 


Ce genre, décrit par Wildenow dans les Mémoires de la Société 
d'Histoire naturelle de Berlin pour 1807, et ensuite dans son 
Enumeratio,,Plantarum Horti Berolinensis, a fleuri pour la pre- 
miere fois, dans le jardin de Kew, en 1815, époque à laquelle 
j'eus occasion de l’examiner, et de reconnoitre sa très-grande 
affinité avec le Donia, genre proposé dans la seconde édition 
de l’'Æortus Kewensis, et adopté par M. Pursh, dans sa Flore de 
l'Amérique septentrionale. La principale différence entre ces deux 
genres, consiste dans le nombre des rayons de l’aigrette, laquelle 
est composée de deux rayons dansle Grindelia , selon Willdenow, 
et le plus souvent d'un seul suiÿant mes observations. Mais le 
nombre de ces rayons étant aussi variable, quoïqu'indéfini , dansle 
Donia, et la structure de l’aigrette étant à peu près semblable 
dans les deux genres, qui s'accordent aussi sur tous les autres 
points , il est peut-être à propos de les réunir sous le nom de 
Grindelia, qui a été publié le premier (O0). 
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Ce genre fut d'abord établi par Linné, dans l'Hortus clif- 
fortianus, sur un échantillon trouvé à Vera-Crux par Houston; et 
envoyé à Clifford par Miller. Linné n’a point eu cet échantillon 
dans sa collection; il existe dans l’herbier de Clifford, que pos- 
sède aujourd’hui sir Joseph Banks, et c’est le seul monument 
authentique du genre. J'ai examiné cet échantillon, et je lui trouve 
l'aigrette non pas sélacée, comme Linné l’a décrite, mais dis- 
tinctement plumeuse. 1] n’y a donc aucune différence entre le 
Tridax de Linné et le Balbisia de Willdenow; et en comparant 
le Tridax procumbens avec le Balbisia elongata, j'ai pu me con- 
vaincre que ces deux plantes sont semblables. 


Angianthus. 


L’Angianthus tomentosus publié, en 1809, dans la Collectio 
Plantarum de Wendland (vol. Il, pag. 32, tab. 48), est évi- 
demment la méme plante que mon Cassinia aurea, décrit 
dans le cinquième volume de la seconde édition de l’Aortus ke- 
wensis, qui n’a paru qu'en 1813. Wendland ne mentionne ni 
le PAYS natal de son Angianthus, ni d’où il l’a recu. Mais il n’est 

as douteux qu’il Ja eu du jardin de Kew, dans lequel il a été 
introduit, et où il a fleuri, provenant de graines que j'avois 
recueillies en 1802, dans l'ile de Saint-François, sur la côte 
méridionale de la Nouvelle-Hollande. 


Meyera. 


Ce genre, décrit par Schreber dans son édition du Genera 
Plantarum, n’a pointété adopté par Willdenow. Cependant Swartz, 
dans sa Flora Indiæ occidentalis, a rapporté à ce genre avec 
raison, l'Æclipta sessilis de son Prodromus. En comparant cette 
espèce de Meyera avec une plante de l’herbier de sir Joseph 
Banks, recueillie au Pérou par Dombey, et qui s'accorde exac- 
tement avec le Sobreyai de la Flore du Pérou, il paroît évident 
que ce genre Sobreya se confond avec le Meyera. L'Enhydra 

e la Flore de Cochinchine de Loureiro, quoique décrit un peu 
différemment, et rapporté à la Polygamie séparée, appartient 
très-probablement au même genre, qui revendique indubitable- 
ment l’ÆZingstha de la Flore indienne inédite de Roxburgh, aussi 
rapportée dans cet ouvrage à la Polygamie séparée. Cette plante, 
que j'ai examinée, est à peine distincte d’une espèce de Meyera 
qui croit dans la Nouvelle-Galles méridionale. 
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Le Cryphiospermum de l'intéressante Flore d'Oware et de Bénin 
de M. de Beauvois, est rapporté par lui aux Chicoracées ; ce- 
pendant j'hésite peu à en faire aussi un Meyera. Enfin, le Cæ- 
sulia radicans de Willdenow, également originaire de l'Afrique 
équinoxiale, est peut-être la même espèce que le Cryphios- 
permum repens de M. de Beauvois (P). 


Melampodium. 


Ce genre fut établi par Linné, dans la première édition du 
Genera Plantarum, et dans l Hortus cliffortianus, d'après un échar« 
tillon trouvé par Houston près Vera-Crux, et communiqué par 
Miller à Clifford, dont l’herbier faisant maintenant partie de la 
collection de sir Joseph Banks, contient encore ce même échar — 
tillon. Il ne paroït pas que cette plante ait été trouvée par 
aucun autre botaniste que Houston; et d’après le caractère donné 
par Linné au Melampodium, elle doit être considérée comme la 
seule espèce du genre. 

Dans la te édition du Species Plantarum, y a joint, 
mais avec doute, le Melampodium australe, d'après Læfling, dont 
la description indique que l’aigrette et la surface de la graine 
diffèrent beaucoup de Ha de l'espèce originale. Swartz a rap= 
porté au même genre, sous le nom de M. humile, une troi- 
sième espèce tout-à-fait différente des deux autres, quant aux 
points dont nous parlons ; et plus récemment on a joint une 
quatrième espèce, le M. longifolium , dont les graines diffèrent 
encore de celles de toutes les autres. 

Mais, si ces quatre plantes si différentes les unes des autres 
pe l'aigrette et par la forme du péricarpe, appartiennent réel- 
ement au même genre, comme leur port semble le démontrer, 
il n'y a peut-être aucun motif d'en séparer l’Alcina de Cava- 
nilles, mal à propos considérée par Wildenow comme une es- 
pèce de #edelia; et il faudra ramener à ce genre le Dyso- 
dium de Richard , publié dans le Synopsis de Persoon, quoiqu'il 
diffère de toutes les autres espèces par la forme de son péri- 
carpe, et par son réceptacle. Si pourtant la partie décrite par 
Linné comme une aigrette dans le Melampodium americanum, 
est réellement telle, et si le péricarpe lui-même diffère aussi 
fortement et par sa forme et par sa surface, il seroit incom- 
patible avec les principes généralement adoptés pour la division 
des Composées, de réunir toutes ces plantes en un seul genre, 
malgré leur grande ressemblance par le port, «et par les autres 
parties de la fructification; il seroit du moins impossible de 
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leur trouver aucun caractère commun dans cette partie de leur 
structure. 

Un examen attentif des fleurs femelles , surtout dans le jeune 
âge, lève cette difficulté, en prouvant que le prétendu tégument 
extérieur de l'ovaire, avec les diverses inégalités de sa surface, 
dont quelques-unes ont été décrites comme une aigrette, est 
réellement une bractée, ou foliole de l’involucre , enveloppant 
entièrement l'ovaire, comme dans le Micropus; dans plusieurs 
espèces du genre, l'ovaire est entièrement distinct de celte en- 
Yeloppe ; dans les autres, il n’en est distinct qu’en partie. 


Craspedia. 


” Ce genre a été publié, pour la première fois, dans le Pro- 
dromus Florulæ Insularum australium de Forster, où il a donné 
un caractère générique essentiel, mais sans description d'espèce. 
Willdenow, dans son edition du Species Plantarum , et Persoon, 
dans son Synopsis, ont adopté le genre et le caractère, sans 
faire aucune remarque. Parmi les dessins de Georges Forster, 
représentant des sujets d'Histoire naturelle, faits dans le second 
Voyage de Cook, et appartenant aujourd'hui à la bibliothèque 
de sir Joseph Banks, 1l se trouve une figure de cette plante, 
qui prouve que Forster l’avoit rapportée d’abord au genre Stæ- 
helina, d'où il suit qu'il ne l’avoit pas alors bien examinée. II 
est probable qu'il l’a ensuite proposée comme constituant un 
genre distinct, dans la Polygamie séparée, après avoir su que 
Solander en avoit déjà fait un genre sous le nom de Cartodium, 
que Forster ne crut pas néanmoins devoir adopter, et dont le 
caractère générique lui demeura sans doute inconnu. Dans le 
caractère qu'il lui attribue, il établit très-faussement qu'il n’y 
a point d’involucre partiel, et c’est peut - être pour cela que 
M. Labillardière oublia tout-à-fait le Craspedia , lorsqu'il forma 
son Richea d'une espèce très-voisine appartenant au même genre. 
J'en avois déjà fait la remarque il y a long-temps (Prodr. Flor. 
Nov.-Holl., pag. 555), après avoir comparé l'échantillon de 
Craspedia uniflora qui est dans l’herbier de Georges Forster, 
avec le Richea glauca de Labillardière, et d’autres espèces du 
mème genre observées par moi à la Nouvelle-Hollande. 

Le caractère donné par M. Labillardière au Richea est exact 
dans les points essentiels. Il est bon de remarquer, cependant, 
que l'involucre général est formé des bractées appartenant aux 
capitules extérieurs, et que le réceptacle général n’a pas d’autres 
paillettes que les bractées analogues appartenant aux capitules 
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intérieurs. Il est d'autant plus nécessaire de noter cette structure, 
que j'ai trouvé à la Nouvelle-Hollande un genre voisin (Ca- 
locephalus), qui diffère du Craspedia, où Richea, par l'absence 
de ces bractées, par les réceptacles partiels dénués de paillettes, 
et par les rayons de l’aigrette plumeux seulement dans la partie 
supérieure. J’ai aussi un autre genre (Leucophyta), de la même 
tribu et de la même contrée, qui diffère du Calocephalus, parce 
qu'il y a un involucre ep composé d'un petit nombre de 
bractées courtes, que les écailles des involucres partiels sont 
concaves et barbues au sommet, et que les rayons de l’aigrette 
sont plumeux d’un bout à l’autre, comme dans le Craspedia, 
dont le Zeucophyta diffère par l'absence des paillettes sur les 
réceptacles partiels, et par un port très-remarquable (Q). 

J'ai présenté les genres précédens comme ayant été publiés 
sous différens noms, ou comme ayant été, selon moi, sub= 
divisés sans nécessité. 11 seroit facile , dans cette grande classe, 
de présenter un bien plus grand nombre de genres formés d’es- 
pèces mal à propos réunies (R). Le genre suivant en offre un 
exemple très-remarquable, auquel je me bornerai, parce que 
je veux approfondir l’histoire et les rapports des espèces quon 
ui attribue. 

(La suite au Cahier prochain.) 


NOTES DE L'AUTEUR. 


(V) La plus remarquable exception à la règle de l’épanouis- 
sement de l’épi composé, a lieu dans l’ombelle composée des 
ombellifères, dont les ombellules extérieures s'épanouissent un 
peu avant l’ombellule centrale; et comme cet ordre d'épanouis- 
sement semble appartenir à toute cette famille naturelle, l'4s- 
trantia, dont l'ombelle terminale s’épanouit beaucoup plutôt que 
celles des branches latérales, peut être considéré comme ayant 
une ombelle composée; 

(VI) L’exception la plus remarquable a lieu dans le Begonia, 
dont les fleurs mäles sont centrales, et s’épanouissent long- 
temps avant les fleurs femelles qui sont latérales. 

(VII) Aux argumens que j'ai produits à l'appui de cette opi- 
nion, dans mes remarques sur la Botanique de la Nouvelle- 
Hollande, je suis maintenant en état d'ajouter la preuve la plus 
directe donnée par une certaine espèce d'Euphorbia, dans laquelle 
la fleur femelle est pourvue d’un calice manifeste. J’ai autrefois 
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observé, que dans un petit nombre de cas, le pédicelle de 
l'ovaire est dilaté et obscurément lobé au sommet; mais, dans 
l'espèce dont il s’agit, ce pédicelle se termine en trois lobes 
égaux, distincts, d'une longueur notable, et qui étant opposés 
aux loges de la capsule, peuvent être comparés aux trois fo- 
lioles extérieures du périanthe du Phyllanthus, qui sont situées 
de mème à l'égard des loges de la capsule. C’est dans une es- 
pèce inédite d'Euphorbia de la côte de Patagonie, conservée 
dans l’herbier de sir Joseph Banks, que ce calice est le plus 
remarquable ; mais il est perceptible, quoique moins distinct, dans 
l'Euphorbia punicea, et dans plusieurs autres espèces. 


NOTES DU TRADUCTEUR. 


(K) Voici la définition que j'ai donnéede la calathide, dans mon 
cinquième Mémoire sur la famille des Synanthérées , contenantles 
fondemens de la Synanthérographie; Mémoire rédigé en juin 1817, 
et publié dans le Journal de Physique de février et mars 1818. 

« La calathide des Synanthérées, considérée sous un point 
» de vue très-général, me paroït être un épi simple, extréme- 
» ment court, composé d'un grand nombre de petites fleurs sessiles, 
» immédiatement rapprochées , couvrant toute la surface d'un axe 
» commun, el accompagnées chacune d'une bractée; le clinanthe 
» est l'axe extrêmement accourci et déprimé, de cet épi ; le pé- 
» ricline est l’ensemble des bractées appartenant aux fleurs qui 
» occupent le degré le plus bas sur l’axe. » 

Dans le même Mémoire, j'ai consacré le nom de Capitule 
à exprimer une réunion de plusieurs calathides groupées en- 
semble. 

Quant à l’ordre suivant lequel les fleurs s’épanouissent dans 
la calathide des Synanthérées, je l’avois signalé comme carac- 
tère général , avant M. Brown ; car, dans montroisième Mémoire, 
lu à l'Institut, le 19 décembre 1814, et publié dans le Journal 
de Physique de février 1816, on lit (pag. 118) : la fleuraison 
d'un capitule ne s'opère que suecessivement de la circonférence 
au centre; TE que les corolles | formant la rangée exté- 
rieure s’épanouissent les premières , puis celles de la rangée voi- 
sine, et ainsi de suite. Je nommois alors capitule, ce que j'ai 
nommé depuis calathide, d'après M. Mirbel. 

(L) M. Brown croit, comme les autres botanistes, que cha- 
cune des fleurs dont se compose la calathide de l'Echinops, est 
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munie d’un vrai péricline. Je crois avoir démontré, dans mon 
quatrième Mémoire, que cette opinion commune est une er- 
reur fondée sur des apparences trompeuses. J'établis que l'ovaire 
tout entier de l'Echinops est couvert, depuis la base jusqu'au 
sommet, d’une aigrelte qui se présente sous quatre formes très- 
différentes, et tellement extraordinaires, que tous les botanistes 
y ont été trompés, et ont pris une partie de cette aigrelle pour 
un péricline (Journ. de Phys., tome LXXXV, pag. 12 et 17). 

M. Brown ne manquera pas de m'objecter que l’épanouis- 
sement de la tête de l'Echinops s'opérant du centre à la cir- 
conférence, on doit considérer ceile tèle comme un capitule 
composé de plusieurs calathides uniflores. 

Je réponds qu'il faudra bien admettre, dans l'£chinops, une 
exception à la loi générale sur l'épanouissement, s1 bien dé- 
veloppée par M. Brown, dans le cas où j'aurois prouvé que 
les prétendues calathides uniflores de cette plante sont réellement 
de simples fleurs. Or je démontre rigoureusement celte pro- 
position de la manière suivante. ; 

Toute calathide est essentiellement composée d’une ou plusieurs 
fleurs, portées sur un clinanthe, et entourées d’un péricline 
qui est constamment implanté sur les bords du clinanthe. De 
celte définition incontestable, je tire deux conséquences : la 
première est qu’une prétendue calathide uniflore qui n'auroit n1 
clinanthe, ni péricline, ne seroit point une calathide , mais une 
simple fleur; la seconde est qu'un prétendu péricline qui nai- 
troit , non des bords du clinanthe , mais de la surface de l'ovaire 
ne seroit point un vrai péricline. M 

Posons encore un principe : c’est que tout ovaire de Synan- 
thérée est terminé inférieurement par une aréole basilaire, qui 
s'articule avec le clinanthe; d'où il suit que tout appendice qui 
auroit son origine au-dessus de cette aréole basilaire, dénotée 

« par l'articulation, seroit une dépendance de l'ovaire et non du 
clinanthe. 

Appliquons ces principes à l’Echinops. Park 

1°. L’aréole basilaire de chaque ovaire repose immédiatement 
sur le clinanthe commun à tous, et il ne peut y avoir d’équi- 
voque sur cette aréole, attendu qu’elle est jointe au clinanthe 
par une articulation manifeste, et qu’elle est bordée d’un bour- 
relet. Donc la prétendue calathide uniflo-e est dépourvue d’un 
clinanthe propre. : ÿ 

2°. Le prétendu péricline de la prétendue calathide uniflore, 
est implanté sur l'ovaire , bien au-dessus de l’aréole basilaire. 
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Donc ce n’est point un vrai péricline; donc la préteudue ca- 
lathide est dépourvue de péricline comme de clinanthe; donc 
ce n'est point une calathide, mais une simple fleur. 
Maintenant, si l’on me demande pourquoi je considère comme 
une aigrelle ce faux péricline, qui ne ressemble guère à une 
aigrelte, et qui d’ailleurs est implanté sur la base de l'ovaire, 
au lieu de l'être autour de son sommet; je répondrai que tous 
appendices qui sont implantés sur des points quelconques de 
la surface de l'ovaire, entre les deux aréoles, basilaire et api- 
cilaire , et qui sont manifestement analogues à des squames de 
péricline, ou à des squamelles de clinauthe, ne peuvent être 
assimilés à rien, si ce n’est à des squamellules d’aigrette. 
Quoi qu’il en soit, la règle proposée par M. Brown, pour 
distinguer le capilule de la calathide, est fondée sur des con- 
sidéralions infiniment ingénieuses; mais elle n’est point infail- 
lible, comme il est lui-même forcé d’en convenir à l'égard des 
Scabieuses ; et elle souffre, dans l’£chinops, une exception bien 
remarquable, bien démontrée, et bien inattendue, puisqu'on a 
toujours cité l'Echinops comme le type du capitule, chez les 
Synanthérées. } 
. Le principe qui me sert de règle pour cette même distinc= 
tion, est beaucoup moins spirituel que celui de M. Brown; 
mais lout grossier qu'il est, c'est le plus simple, le plus direct 
et le plus infaillible. Je dis donc qu'il y a capitule, toutes les 
fois qu'il y a plusieurs clinanthes distincts, dont chacun porte 
un péricline, et qui reposent tous sur un même calathiphore, 
comme cela est évident, par exemple, dans le Lagascæa. Au 
contraire, je ne vois qu’une simple calathide partout où, comme 
dans l'Echinops, je ne trouve point plusieurs clinanthes distincts 
les uns des autres, portant chacun son péricline, et distincts 
d’un calathiphore ou réceptacle commun à tous. J'admettrois en- 
core la possibilité d’un capitule dont les calathides seroient dé- 
pourvues de péricline, par l'effet d'un avortement; mais en ce. 
cas, il faudroit que je visse clairement plusieurs clinanthes dis- 
üncis les uns des autres, et bien distincts du calathiphore. s 
(M) Je me suis contenté de dire, dans mon troisième Mé- 
moire (Journal de Physique, tom. LXXXII, pag. 146), que chaque 
ovaire de Lagascæa étoit engaïné dans un étui complet abso- 
lument analogue à celui des Dipsacées. Comment M. Brown 
peut-il faire résulter de ces expressions que je ne considère 
pas l'étui du Lagascæa, non plus que celui des Dipsacées, comme 
un péricline ? Ne regarde-t-il pas lui-même comme un péri- 
cline 
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cline l'étui des Dipsacées? Je n'ai donc fait qu'éenoncer une 
idée parfaitement exacte et tout-à-fait conforme à celle que 
M. Brown reproduit long-temps après moi, quand j'ai assimilé 
l'étui du Lagascæa à celui des Dipsacées. 

Dans le neuvième volume du Dictionnaire des Sciences na- 
turelles publié au commencement de décembre 1817, j'ai dit 
(pag. 71): his ‘ 
« Le Lagascæa offre un exemple curieux de péricline plé- 
colépide uniflore; car il faut, selon nous, considérer ce que 
les botanistes croient être le péricline, dans cette plante, 
comme un véritable involucre, et la prétendue calathide comme 
» un Capitule composé de plusieurs calathides uniflores , dont 

chacune est munie d’un court péricline plécolépide. » 

M. Brown n'est pas obligé de me croire, quand j'aflirme que 
cet article du Dictionnaire étoit rédigé avant le mois de sep- 
tembre , époque où j'ai recu son ouvrage; mais puisque, dès 
l'année 1814, dans mon troisième Mémoire, j'assimilois l’étui 
du Zagascæa à celui des Dipsacées, je n’ai pas eu besoin de 
lire l'ouvrage de M, Brown pour me convaincre que l'élui du 
Lagascæa est un péricline. 

(N) M. Brown veut rappeler ici ce qu'il a dit dans ses Ge- 
neral Remarks, que la réunion des nervures de la corolle avec 
les filets des étamises, rend les fleurs moins sujettes à souffrir 
de la pression , et est ainsi très-convenable à l'inflorescence serrce 
des Composées. Dansmon premier Mémoire (Journalde Physique, 
tome LXXVI, pag. 106), je crois m'être élevé sur ce point à 
des considérations plus Lautes, et moins susceptibles d'être con- 
testées par les ennemis des causes finales. Après avoir démontré 
qu’en général , chez les Synanthérées , le pistil d’une fleur ne peut 
guère être fécondé par le pollen provenant des étamines de cette 
même fleur, ce qui nécessite un mode de fécondation réciproque 
ou croisée; j'ai dit que le botaniste philosophe devroit recon- 
noilre dans la nécessité de cette sorte de Polygamie, la véri- 
table cause finale de l'agrégation d’une multitude de petites fleurs 
entassées les unes près des œutres, agrégation qui constitue la 
physionomie particulière des Synanthérées, et leur caractere le 
plus apparent. $ 

Dans mon cinquième Mémoire (Journ. de Phys.,t. LXXXVI, 
pag. 179 et 182), j'ai établi que le péricline est essentiellement 
composé de plusieurs squames, et que chaque squame du pé- 
ricline est la bractée propre d’une fleur subsistante ou avortée. 
D résulte de cette théorie, que la calathide ne peut jamais élre 
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uuiflore que par l'effet de l'avortement de toutes ses fleuts 
excepte une. 

(9) M. Brown a nommé Donia, en 1815 , un genre que j'avois 
positivement indiqué, saus lui donner un nom, en 1812, et 
que j'ai appelé, eu 1814, Aurélia, ignorant alors que M. Brown 
eül nommé avant moi ce genre, dont j'avois avant lui établi 
le fondement. Aujourd'hui ce botaniste abandonne lui-même son 
Donia ; pour le réunir au Grindelia de Willdenow. Je persiste 
à conserver le genre Aurélia ou Donia, parce que, indépen- 
damment du nombre, un peu variable, à la vérité, des squa- 
mellules de l'aigretie, les deux genres diffèrent en ce que, 
dans l’Aurélia, les squamellules de l'aigrette sout longuement 
barbellulées, et les anthères dépourvues d'appendices basilaires; 
tandis que, dans le Grindélia, les squamellules sont inappendi- 
culées et les anthères appendiculées à la base. (Foyez le Dict. des 
Seienc. natur., tome II, suppl. pag. 129; et le J'ourn. de Phys., 
tome LXXVI, pag. 128, et tome LXXXI, pag. 145. 

(P) Dans le sixième volume du Dictionnaire des Sciences na= 
turelles, publié en mai 1817, j'ai dit (Supplém., pag. 10) que 
le Cæsulia radicans de Willdenow étoil un Enydra, que je nom- 
mois Enydra cæsulioïdes. Six mois après, en traduisant l'Opus- 
cule de M. Brown, je fus très-surpris d'y trouver que ce bo- 
laniste regardoit comme une même espèce, la plante de Will- 
denow et le Cryphiospermum de M. de Beauvois. 

Plein de confiance dans l'exactitude des descriptions et des 
figures dela Flore d'Oware et de Béni®, il me sembloit évident 
que le Cryphiospermum différoit de l'Enydra par aigrette, par 
les fleurs toutes hermaphrodites et à corolle fendue, par les deux 
squamelles pour chaque ovaire, et surtout par le style figuré 
soigneusement en apparence , et qui me faisoit rapporter le Cry- 
pluospermum à Ja tribu des Vernoniées , tandis que V'Enydra est 
une Hélianthée-Millériée, 

Ce fut principalement pour réfuter l’opinion de M. Brown, que 
je publiai, dans le Bulletin de la Société Philomathique, de dé- 
cembre 1817, une description de mon Enydra cæsulioides, où 
Ceæsulia radicans de Willdenow. 

Depuis cette publication, des doutes se sont élevés dans mon 
esprit, et j'ai demandé à M. de Beauvois la permission d’exa- 
miner dans son herbier, l'échantillon sur lequel il avoit décrit 
el fait figurer le Cryphiospermum. I a bien voulu y consentir, 
et j'ai reconnu, apres avoir analysé loutes les parties de la cala= 
1hide, que la conjecture de M. Brown étoit parfaitement juste, 
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Î en résulte que la description et la figure du Cryphiospermum 
sont pleines d'erreurs tellement graves, et par conséquent tel- 
lement incroyables, que la sagacité de M. Brown, qui les a de- 
vinées, me semble miraculeuse. Mais les descriptions géné- 
riques données par les auteurs du Meyera, de V'Enydra et du 
Sobrey&, quoique moins fautives, sont loin d’être exactes. C’est 
pourquoi je crois utile de retracer ici les caractères génériques 
que j'ai observés sur l'Enydra cæsulioides. 

(Tribu des Hélianthées, section des Millériées.) Calathide dis- 
coïde, globuleuse; disque multiflore, régulariflore, androgyni- 
masculiflore ; couronne multiflore, muluüsériée, tubuliflore, fé- 
miniflore. Péricline de deux, trois ou quatre squames unisériées 
ou subunisériées, égales ou inégales, grandes , suborbiculaires- 
acuminées , foliacées, membraneuses, nerveuses, appliquées , 
embrassantes. Clinanthe conique, ou hémisphérique, muni de 
squamelles en nombre égal à celui des fleurs, épaisses, co- 
_riacées, subcornées, nerveuses, parsemées de glandes, hérissées 
supérieurement de poils articulés, chacune d'elles enveloppant 
une fleur, et se recouvrant elle-même par ses bords. Cypsèle 
obovale-allongée, obcomprimée, arquée en dedans, multis- 
triolée, glabre, noire, inaigreltée. J'ai trouvé quelquefois une 
aigrette d’une seule squamellule paléiforme , très-grande, difforme 
et qu'on doit considérer comme une monstruosité accidentelle. 
Les fleurs du disque semblent ordinairement hermaphrodites 
par l'ovaire, qui est presque toujours bien conformé, et males 
par le sligmate, qui est presque toujours imparfait; leur corolle 
a le tube long, atténué eupérieurement , parsemé de glandes 
inférieurement, complètement enveloppé , ainsi que l'ovaire, par 
une squamelle; et le limbe campanulé, profondément divisé en 
cinq lobes arqués en detors. Les fleurs de la couronne ont la 
corolle tubuleuse, parsemée de glandes, à limbe semi-avorté, 
inégalement et irrégulièrement denté au sommet, de manitre 
à former le plus souvent une courte languette tri-quadrilobée; 
le tube de cette corolle est complètement enveloppé, ainsi que 
Vovaire , par une squamelle; le style est divisé supérieurement 
en deux branches courtes , arquées en dehors, arrondies au som- 
met, munies de deux bourrelets stigmaliques. 

(Q) Voici les caractères génériques que j'ai observés sur un 
individu de Richea glauca, dans 'herbier de M. de Jussieu; ils 
ne s'accordent parfaitement ni avec ceux de Forster, ni avec ceux 
de M. Labillardière, ni avec ceux de M. Brown. 

(Tribu des Inulées.) Calathide incouronnée , équaliflore, pau- 
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ciflore, régulaniflore , androgyniflore, subcylindracée. Périclin® 
inférieur aux fleurs, formé de cinq squames unisériées, à peu 
près égales, elliptiques, membraneuses, scarieuses, diaphanes. 
Clinanthe petit, convexe, squamellifère seulement à la circon- 
férence, de sorte que les fleurs du centre sont nues, tandis 
que chaque fleur extérieure est accompagnée d’une sftamelle 
analogue aux squames du péricline. Ovaire oblong, velu, muni 
d'un bourrelet basilaire; aïgrette composée de squamellules uni- 
sériées, égales, filiformes , barbées. Corolle à lobes larges, pa- 
pillés intérieurement. Anthères munies d’appendices basilaires 
membraneux , laciniés. Les calathides sont rassemblées en grand 
nombre, de manière à former un capitule globuleux; elles sont 
toutes réunies sur un calathiphore commun cylindracé, garni de 
Jongs poils laineux; et en outre chacune d'elles est supportée 
par un pédoncule particulier très-manifeste, également garni 
de longs poils laineux. Chaque calathide est accompagnée ne 
bractée squamiforme , foliacée, scarieuse sur les bords, située 
au sommet du pédoncule sur le cèté extérieur du péricline. Le 
capitule est dépourvu de véritable involucre ; car l'involucre ap- 
parent n’est que le résultat du rapprochement des bractées qui 
appartiennent aux calathides inférieures du capitule. 


M. Brown adopte le nom de Craspedia, de préférence à celui 
de Æichea. Cela me paroît très-injuste; Forster avoit si mal ca- 
ractérisé son Craspedia, qu'il eût été impossible de le recon- 
noitre sans confronter dans son herbier l'échantillon original, 
eomme a fait M. Brown. C’est donc M. Labillardière qui le pre- 
mier a fait connoître ce genre aux botanistes, et il doit être 
considéré comme son véritable auteur, quoique le Craspedia ait 
été publié avant le Richea.. 

J’applique le même raisonnement au Balbisia, qui, selon moi, 
doit conserver ce nom, que lui a donné Willdenow, quoique 
M. Brown ait reconnu que c’est la même plante que le Tridax 
publié par Linné long-temps auparavant. 

(R) J'ai fait, dans la famille des Synanthérées, environ cent 
cinquante genres nouveaux, dont plus des deux tiers sont déjà 
publiés dans les Bulletins de la Socicié Philomathique de 1816, 
1817 et1818. Le seul herbier de M. de Jussieu m'a fourni presque 
tous ces nouveaux genres, et pourtant je n'ai analysé qu'un 
lrès-petit nombre des Synanthérées qu'il contient. Comme on a 
trouvé très-ridicule cette multiplication de genres, qui, j'en 
&onviens, est énorme, et peut paroitre effrayante , je suis bien 
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aise de faire pans Rques que M. Brown, en analysant un seul 
des anciens genres de cette famille, trouve, dans ce prétendu 
genre, autant de genres différens qu’on y avoit mis d'espèces. 


| 
= SUITE DE LA DESCRIPTION . 
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De l’état des Salses du Modénois dans l'été de l’année 1814; 
indication d’effets semblables qui ont été observés dans 
d’autres contrées; définition générale et rapprochemens, 


Lue à l'Académie des Sciences de l'Institut royal de France , 
les 4 et 11 août 18174 


Par F. J-B. MENARD pr ra GROYE, 
CORRESPONDANT DE CETTE ACADÉMIE, €lC. 


SV. Lr célèbre Pallas nous alaïssé dans ses derniers voyages(r}, 
Ja description d’une très-grande Salse qui se trouve en Crimée, 
dans l'ile et à 12 werstes seulement de la ville de Taman. IL 
soupconnoit que ce pouvoit être le #omwnentumSatyri dontStrabon 
a fait mention comme d’un tombeau. Les Tatares l'appellent 
les uns Auku-obo, la colline bleue, à cause de l'aspect gris-bleuätre 
que lui donne l'argile dont elle est formée; les autres cheminée 
ou bouche d'enfer, comme font ailleurs les peuples voisins de 
véritables volcans, et Pallas lui-même la nomme volcan vaseux 
ou limoneux (2). La violence de ses éruptions estpropre à justifier 


(1) « Observations faites dans un voyage entrepris dans les gouvernemens 
méridionaux de l'empire de Russie, dans les années 1793 et 1794... ., traduit 
de l'allemand.— Leipzig, Strasbourx et Paris, 1801 , in-4° (t. If, p. 275-286); 
avec une vignette en tête représentant le plan de cette Salse et de ses coulées. 

(2) Qu'il me soit permis d'ajouter ici un extrait des observations de Pallas 
sur cette grande Salse, et de la relation qu'il a donnée de l’éruption après 
laquelle il la vit. C'est une occasion que je suis bien aise de saisir pour relever 
l'idée trop mince qu'on pourroit garder encore , et que j'ai contribué moi-même 
à donner, de ce genre de phénomène, habituellement moins apparent qu'il n’est 
considérable et important en effet. —Eloignons d’abord le soupçon que l'on 
pourroit prendre aussi d'un défaut d'identité entre nos Salses et l'espèce de 
volcan dont il s’agit. Pallas lui-même a reconnu cette identité. Il ne cite pas 
les Salses du Modénois, parce que sans doute il n’en avoit pas de connois- 
sance, mais bien celle de Macaluba qui n'en diffère pas, essentiellement da’ 
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ce que Ramazzini, Frassoni et Pline même ont écrit de plus 
fort touchant la Salse de Sassuolo. 


oo 


moins. Et mieux que cela, c’est que nous allons voir que les défections du 
Kuku-Obo sont absolument semblables à celles des Salses italiennes. Il en est 
de même d'une partie des effets de ses éruptions; et si le surplus présente des 
différences très-considérables en apparence, ces dissemblances ne sont dues 
sans doute qu'à la différence de grandeur. C’est là précisément ce qui rend 
intéressans à remarquer, les traits suivans, que je relève fort succinctement. — 
Le Kuku-Obo, qualifié de colline, de montagne même par notre auteur, 
s'élève en effet à 38 toises environ, dit-il, au-dessus de la mer, et son pied 
a un circuit de 3 werstes et 120 toises. Il paroît que ses éruptions sont aussi rares 
que celles d'aucune autre Salse, mais justement il en avoit fait une dans 
l'année où Pallas se trouva à méme de le visiter. Cette éruption eut lieu le 27 fé- 
vrier 1794. D'après lerapport quien fut fait au Gouvernement, par le lieutenant 
inspecteur de la quarantaine de T'aman, et d'après les récits de plusieurs té- 
moins oculaires, elle s’annonça par nne détonnation violente semblable au 
bruit du tonnerre. Immédiatement ensuite, on vit sortir du sommet , d'abord 
une vapeur blanche, puis une colonne de fumée épaisse et noire, et une mi- 
nute après, on distingua, au travers de cette fumée, une gerbe d'un feu vio- 
Îent, laquelle paroissoit bien, de loin, avoir une élévation de 5o pieds, ou même 
double de celle du mont et une circonférence de 30 pieds. Cette flamme dura 
une heure environ, la fumée 4à 5 , etil fallut plus detroisjours avant que le calme 
parût complètement rétabli. On remarquoit en outre des portions de boue qui 
étoient projetées dans l'air avec violence, et retomboient jusqu'à plus d'une 
werste de distance du foyer. Cette éruption ne fut cependant suivie ni pré= 
cédée d'aucun tremblement de terre. Un cosaque envoyé pendant le fort pour 
examiner la chose de près, rapporta qu'il débordoit de toutes parts une 
vase chaude qui rendoit l'approche de la colline impraticable; et en elfet 
d’autres personnes qui se transportèrent à cheval sur le lieu quelque temps 
après, virent que cette vase fumoit encore abondamment ; mais comme elles 
éprouvèrent que pourtant il n’y avoit qu’une très-foible chaleur, ces personnes 
jugèrent, avec raison sans doute, qu'il falloit attribuer la grande apparence 
de cette fumée au froidtrès-vif qui régnoit alors dans l'atmosphère. Précédem- 
ment, on avoit remarqué déjà que les plantes touchées par les courans de la 
Salse, ne paroissoient pas en souffrir de dommage. Durant un certain temps, 
la vase, profonde, molle et tenace, ne permit pas qu'on s’aventurât dessus 
pour aller voir le corps et le sommet de la Salse, mais lorsque Pallas y ar- 
riva, ce qui fut à la mi-juin, cette vase étoit consolidée, du moins à la 
surface , assez pour qu’on püt marcher dessus partout sans crainte et l'examiner, 
Le savant voyageur vit qu’elle s’étoit répandue en plusieurs coulées dont il y 
en avait une de 400 toises de longueur sur 60 à 100 de largeur, avec un bord 
épais à proportion. Il évalua à plus de cent mille toises cubes, la masse glai- 
seuse qui entouroit seulement le sommet de la colline. Cette vase dans toute 
son étendue, étoit de la plus grande uniformité, d’une couleur cendrée bleuâtre, 
parsemée de points de mica brillans. Il remarqua dans quelques endroits de 
sa surface, des efflorescences salines, trouva dans le fond des pyrites cuboïdes 
non altérées, et partout mélés, quoiqu'en petite quantité, des fragmens peu 
volumineux de diverses sortes de pierres, calcaires, argileuses et marneuses, 
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$ VI. Kœmpfer (1), Muller (2), Gmelin (3) et d’autres, peut- 


être, ont parlé de diverses sources vaseuses siluées dans la pres- 
qu'ile d'Okesra ou Okoressa près et au nord de Backu, ville 
persane sur la mer Caspienne , à l'extrémité septentrionale du. 
golfe de Ghilan. Je n'ai pas eu le loisir ou la possibilité de 
consulter tous ces auteurs; mais il suflit bien de Kœæmpfer pour 
être parfaitement assuré qu'il existe la du moins, sous le nom 
de justopa, que lui donnent les gens du pays, et placée Vers 
le commencement de la partie septentrionale de la péninsule, 
une Salse aussi nettement caractérisée, aussi belle et aussi Cu 
rieuse qu'on en puisse découvrir ailleurs (4). 


———_—_—_——_—_—_—_—_—_—_—_—_—————— 


avec des pyritesencore, comprises dans ces pierres. Il yavoit aussi des morceaux de 
mine de fer brune. Quelques-uns de ces fragmens sembloient récemment cassés, 
d’autres étoient en partie rougeâtre et comme brûlés. Enfin la vase dans sa frai- 
cheur, avoit paru bitumineuse et mêlée d'un peu de pétrole. Le diamètre du 
cratère subsistant paroissoit être d'environ 12 pieds de Paris, et en se baissant 
au-dessus, on entendoit dans le fond un bouillonnement tel que celui d'une 
chaudière fermée, — L'auteur donne ensuite ses conjectures, mais trop com— 
pliquées pour être satisfaisantes, — Il est impossible, je le répète, de ne pas 
reconnoître à cestraits une Salse des mieux caractérisées. Combien elle donne 
à penser d’ailleurs !... Je renvoie là dessus à la fin de ce Mémoire. 

Q) Æmænitatum exoticarum poltico-physico-medicarum, fasciculi F, etc.— 
(Fascic. IT, relatio ID), re 

(2) Samlungen Russicher Geschichte, VI, Band., $ 337, 358 (cité par 


allas). 

G) pes 

(4) Je ne puis croire que mes lecteurs ne partagent pas le plaisir que je vais 
avoir, de rapporter ici succinctement les principales observations de Kæœmpfer 
sur cette Salse. — C'étoit, lorsqu'il la vit, un monticule surprenant, ayant de 
loin l'apparence d’une petite tour, offrant de près la forme d'un cône tronqué, 
de huit orgyes de hauteur perpendiculaire , absolument stérile, âpre et rabo- 
teux , du Sommet duquel sortoit continuellement, mais avec beaucoup da 
lenteur, et d’une manière presqu'insensible, uné argile humide, et comme pré- 
parée par la main du potier. Après s'être élevée à la hauteur modique de 
quelques empans (l’auteur se sert du mot grec spithama, qui exprime une 
mesure de 12 doigts), cette argile, qui formoit ainsi une espèce de tumeur 
large d'environ un mètre, étant incapable de se soutenir, s’épanchoit de tous 
les côtés, mais vers le sud principalement, et comme si elle eüt été dirigée par 
un soin particulier de la nature; caril y ayoit de ce côté une pente escarpée 
et une vaste fosse en bas, qui recevoit toute Ja terre qui s’ébouloit, et où se 
réunissoient même les eaux pluviales qui l’entraînoient de là dans les champs 
voisins. L'argile ainsi déversée et desséchée dans son cours par le soleil, 
auroit pu avoir formé avec le temps tonte cette masse turriculée, mais les 
habitans d’un village voisin nommé Sisjaan , racontèrent à nos voyageurs, que 
l'éruption n'étoit pas toujours dans cet état de petitesse et de paix où ils la 
voyoient, L’argile étoit souvent projetée en l'air avec violence et grand bruit: 
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$ VIL Dans l'Æistoire de l'ile de’ Java publiée à Londres 
en 1817, par Thomas Stamford Raflles (1), on trouve pag. 25-24 
du premier volume, dans une note tirée de l'Æssai sur la Miné- 
ralogie de Java, par le D' Horsfield, Trans. de Batav., t. IX, 
ue description intéressante d’un phénomène donné comme vol- 
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nos parens, disoient-ils, nous ont appris que quelquefois il étoit sorti, pêles 
méle avec cette terre, d'énormes pierres qui avoient été répandues au loin 
et au large, à tel point que, quoique le village soit éloigné d’un quart d'heure, 
ïls Sétoient crus obligés d’en sortir et de n'y rentrer qu'après avoir, sur le 
conseil de leurs magiciens, fait, au devant du monticule, le sacrifice d’une 
brebis à l'esprit souterrain qui causoit tout ce désordre. Vonlant cependant 
pousser l'examen jusqu'au bout, Kæmpfer et ses compagnons gravirent, en 
se faisant précéder de leur conducteur quitailloit des degrés avec une hache, 
Jusqu'au sommet du cône, non sans grande peine, dit-il, et péril même, vu 
que la montée étoit rapide , souvent glissante , ou que la matière se brisoit sous 
nos pieds. Nous trouyâmes sur ce faite les traces d'hommes qui y avoient été 
avant nous, un siége taillé pour un spectateur et des excrémens de chèvre 
déposés là je ne sais comment. Etant redescendus, je courus un nouveau danger, 
car voulant parcourir encore la base du monticule , monté sur mon cheval et 
l'ayant poussé des éperons vers ce côté austral qui étoit incliné, la croûte solide 
du faux sol se rompit, et peu s’en fallut que nous ne fussions abymés l’un 
et l'autre, dans le grand amas de fange que couvroit cette croûte perfide. (Loc. 
<ilat., 6 Xn1, Monticulus jugtopà aroillum eructans, pag. 282— 284. Voyez 
aussi la planche placée à la pag. 268.) — Il faut regarder sans doute encore 
comme une grande Salse très-surbaissée ou effacée, le lacuis tumultuans, sive 
Purgatortum naphtæ, décrit dans la même relation au paragraphe X (pag. 28a 
281). « C'étoit, dit notre auteur , une éminence comme hémisphérique, mais 
un peu déprimée, et qui ne s’élevoit pas de plus de trois orgyes au-dessus du 
plan du sol, ayant sa base arrondie oblongue. À son sommet, on voyoit un 
petit lac qui paroissoit avoir environ bo pas de circuit; car l'humidité de la 
terre du lieu et l'inclinaison de son rivage ne permettoient pas qu'on hasardât 
de marcher autour. L'eau de ce lac qui exhaloit une odeur muriatique et avoit 
une couleur noirâtre , murmuroit sans cesse, non-seulement par sa surface 
qui étoit bouillonnante , mais parce que la même agitation se manifestoit dans la 
plus grande profondeur du gouffre ; et le voyageur étoit saîsi d'horreur, lors- 
he frappant le sol du pied , il entendoit ce murmure s'étendre au-dessous 
e lui. Avec les bulles sortoit souvent une écume terreuse noïrâtre, et il y 
avoit bien de l'apparence que c’étoit par ces déjections continuelles que s’étoit 
formée peu à peu l'éminence, comme l'indiquoient d’ailleurs sa figure et sa 
matière, composée de terre et de bitume. Le lac étoit environné de plusieurs 
petites fontaines de la grosseur du doigt ou de la largeur de la main. J'en 
comptai 25 en haut et 15 en bas, toutes répandant une eau claire comme du 
cristal, quoique plus où mains salée. Malgré que ce lac fût sans cesse agité 
de bulles qui s’élevoient du fond, son eau ne s’épanchoit pourtant que ra- 
xement. » 
Q) « The History of Java, by Thomas Stamford Raffles, esq. etc., In two 
golumes ; London, 1817; in-4°: 


canique, 
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canique , mais quiappartient incontestablement aux Salses, comme 
on en peut juger par la traduction suivante de ce passage. 

« Parmi les objets les plus curieux et qui méritent une des- 
» cription plus particulière, sont les explosions de fange (mud) 
» entre les districts de Grobogan à l'ouest, et de Blora and 
» Jipang à Vest: Les habitans les nomment bledeg, et voici la 
» description qu’en donne le D' Horsfield. — Les eaux salées, 
» dit-il, occupent un district de plusieurs milles de cireuit, dont 
» la base, comme celle des autres parties de l’île qui fournissent 
» les autres eaux minérales et salées, est calcaire; elles sont en 
» nombreconsidérable, et elles sourdent au travers des ouver- 
» lures du roc avec une certaine violence et avec ébullition. 
» Ces eaux sont fortement chargées de sel marin, qui, par 
» l’évaporation , devient très-propre aux usages économiques... 
» Au centre de ce district calcaire, se trouve un phénomène 
» volcanique extraordinaire. Il se fait apercevoir, à une certaine 
distance, par une fumée considérable qui naît et disparoit par 
intervalles de quelques secondes, et ressemble aux vapeurs 
» d’un violent ressac (surf), en méme temps qu’on entendun bruit 
» sourd semblable à celui du tonnerre dans le lointain. En ap- 
» prochant assez pour que la vue ne soit plus offusquée par cette 
fumée ; on observe une grande masse hémisphérique d'environ 
16pieds de diamètre, formée de terrenoire mélée d'eau, laquelle 
s'élève jusqu’à 20 et même 30 pieds, d’une manière parfaite- 
ment régulière, étant soulevée au moyen d'une force inférieure. 
Cette vaste tumeur crève alors subitement, avec un bruit sourd, 
» elrépand comme uneéclaboussure d'abondante boue noire, dans 
» toutes les directions. Après un intervalle de 2, 3et quelquefois 4 

ou 5 secondes, la tumeur hémisphérique renaît et produit 
» une nouvelle explosion. Ce jeu a lieu continuellement, et la vase 
» est dispersée avec violence dans toute la plaine environnante. 
» Le lieu (Spot) où l’ébullition se fait est presque circulaire, 
» el parfaitement uni. Il est seulement couvert de particules de 
» terre imprégnée d’eau salée qui sortent de dessous ; sa circon- 
» férence peut étre estimée d’un demi-mille anglois. Pour y con- 

duire l’eau salée, il y a de petits canaux creusés dans la terre 
» jusqu’au point où celte eau se trouve réunie dans des fosses des- 
» tinées à la concentrer et à l’évaporer. Une odeur forte, suffo- 
» canle et sulfureuse, un peu ressemblante à celle du’pétrole, se 
» fait sentir près de l’explosion, et la boue récemment rejetée 
». possède un degré de chaleur supérieur à celui de l'atmosphère 
» environnante. Pendant la saison pluvieuse, les explosions sont, 
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» plus violentes, la vase est élevée plus haut et le bruit est en- 
» tendu de plus lom. Ce phénomène volcanique est situé au 
» centre de la grande plaine qui interrompt la série des volcans, 
» et il prend son origine dans la cause genérale des nombreuses 
» éruptions volcaniques qui ont lieu dans cette ile. » 

$ VIT. Dans la même partie du globe et peu en-decà de la 
Nouvelle-Hollande, l’archipeldes Moluques présente, dans un ou 
deux ilots avoisinaus l'île de Timor, des cavités où l'on entend un 
murmure intérieur, et qui donnent lieu à des éruptions aqueuses 
et boueuses, d'où se forment des pyramides élevées de 20 pieds 
et plus, avec des cratères encore, à ce qu'il paroït (1). On ne peut 
guère douter, d'après cela, que ce ne soient de véritables Salses, 
comme l'a déjà décidé M. Malte-Brun dans sa Géographie (2). 


(1) Zoyezles Annales des Voyages, de la Géographie et de l'Histoire, etc., 
par M. Malte-Brun, tome VI, pag. 311—315 : « Description de l'ile de Timor, 
» par M. W. Van-Hogendorp, traduite du hollandois par M. d'Epping.— [/es 
.» situées dans les environs de T'imor.—Poeloe-Smauw. Cette île est la plus proche 
» de celle de Timor, dont elle n’est séparée que par un détroit d'environ æ 
» milles de large... Dans un endroit appelé Uiyassa , il y a une source dont 
» l’eau d’un goût âcre de fer ou de vitriol, a la même qualité que l’eau de savon, 
» et blanchit à un degré supérieur le linge qu'on y lave; les bords de la source 
» sont noirs et d’une odeur fétide..…..…. 1 — « Poeloe-Kambing. Au milieu du 
» détroit qui séparel’ile précédente de Timor , est située la petite île de Poeloe- 
» Kambing ou Harten-Eiland , île des Cerfs, ainsi appelée par les Hollandois 
» à cause du grand nombre de ces animaux qu'on y trouve. Cette tie, par la 
» singularité de sa forme et de son sol, mérite une mention particulière. Ayant 

» une circonférence d'environ 3 quarts de mille, elle ressemble à un cône 
» tronqué, en sorte qu'unie et platte dans le milieu, elle a des côtes élevées 
» à une hauteur de 24 pieds. La plaine du milieu a 400 pas de large, et on 
» trouve beaucoup de cavités d'où sort une eau sulfureuse et boueuse. Ce 
» qu'il y a de singulier, c'est que la vase qu'elle contient se dépose sur les 
» bords de la cavité, et s’y entasse en pyramides, et en conservant toujours 
» la forme de l’ouverture, à une hauteur de 15 à 20 pieds, et quelquefois 
» davantage. Les cerfs ne boivent point d'autre eau que celle-ci; mais ils ont 
» Ja précaution de faire de petits trous dans la terre, où l’eau , après s'être 
».reposée quelque temps, devient plus claire. Il est à présumer que cette ile 
» doit sa forme extraordinaire à un tremblement de terre ou à quelqu'autre 
» révolution de la nature. Ce qui confirme cette opinion, c’est qu'en appro- 
» chant l'oreille d'une des cavités dont je viens de parler, on entend un bruit 
» sourd qui vient de l'intérieur de la terre. Dans l'ile de Poeloe-Smauw, il y 
» a des cavités semblables, et lorsqu'on creuse dans les environs à quelque 
» profondeur, on rencontre des couches de soufre. » 
(2) Prétis de la Géographie universelle , etc., tome IV, pag. 312: « L'ile 
Kambing, située entre Simao et Timor, présente un phénomène de Géo- 
graphie-Physique; ce sont des ébullitions d’eau sulfureuse , semblables aux 
Salses d'Italie. » 
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$ IX. C’est du moins encore uñe Salse incontestable, ou un 
amas de Salses si l'on veut, que l'illustre voyageur des Andes 
a observée au mois d'avril 1801 , près du village indien de Tur- 
baco (1). Je ne saurois mieux prouver cela ni ranimer l'attention 
d’une manière plus agréable qu’en citant ses propres expressions : 
« Pour éviter les chaleurs excessives et les maladies qui règnent 
» pendant l'été à Carthagène des Indes, et sur les côtes arides 
» de Barù et de Tierra-Bomba, les Européens non acclimatés 
» se réfugient dans l’intérieur des terres au village de Turbaco. 
» Ce petit village indien est placé sur une colline, à l'entrée 
» d’une forêt majestueuse qui s'étend vers le sud et vers l’est 
» jusqu’au canal de Mahatès, et à la rivière de la Madeleine... 
» Ca et là des sources limpides naissent d'un roc calcaire qui 
» renferme de nombreux débris de coraux pétrifiés.... Le terrain 
» de Turbaco étant élevé de plus de 300 mètres au-dessus du 
» niveau de l’Océan, on y jouit, surtout pendant la nuit, d’une 
» fraîcheur délicieuse..... Les Indiens de ce village, qui nous 
» accompagnoient dans nos herborisations, nous parloient sou- 
» vent d'un terrain marécageux, situé au milieu d’une forêt de 
» palmiers et appelé par les Créoles, les petits volcans, Los vol- 
cancitos. Ils racontoient que, d'après uue tradition conservée 
» parmi eux, ce terrain avoit jadis été enflamme; mais qu'un 
» bon religieux, curé du village et connu par sa grande piété, 
» étoit parvenu, par de fréquentes aspersions d’eau bénite, à 
» éteindre le feu souterrain. Îls ajoutoient que depuis ce temps, 
» le volcan de feu étoit devenu un volcan d'eau, volcan de 
» agua.... Sans croire à l’existence d’un terrain anciennement 
» enflammé, nous nous fimes conduire par les Indiens aux #ol- 
» cancitos de Türbaco, et cette excursion nous offrit des phé- 
» nomènes bien plus importahs que ceux auxquels nous nous 


= 


2 (1) « Vues des Cordillières, et monumens des peuples indigènes de l’Amé- 
» rique, par Al. de Humboldt, avec 19 planches, dont plusieurs coloriées. 
» Paris, 1816.— Planche xLI. J’olcan d'air de T'urbaco — (pag. 259 à 241 de 
» l'éditiomtin-folio. et tome II, pag. 208 à 219 de l'édition in-8°, où la planche 
dont il s’agit ne se trouve pas).— Cette planche, qui est enluminée , offre un 
coup-d’œil charmant. L'auteur dit qu'elle représente la partie la plus australe 
de la plaine où se trouvent les petits volcans. On y voit quatre Salses con- 
tigués, de couleur d'argile grise, seulement un peu noirâtre , en cônes un peu 
surbaïissés, mais très-bien formés et ayant toutes leurs cratères, dont deux 
sans action, deux autres font jaillir assez haut de la fange liquide, qui re- 
tombant et s’écoulant sur les parois extérieures des cônes, y forme de petites 
trainées blanchâtres. 
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» étions attendus. — Les volcancitos sont situés à 6 mille mètres 
» à l'est du village, dans une forêt: épaisse... Le terrain s’élève 
» graduellement à 40 ou 5o mètres de hauteur au-dessus de 
» Turbaco; mais le sol étant partout couvert de végétation, on 
» ne peut distinguer la nature des roches superposées sur le cal- 
» caire coquillier.... Au centre d’une vaste plaine bordée de 
» Bromelia-Karalas, s'élèvent 18 à 20 petits cônes dont la hauteur 
» n’est que de 7 à 8 mètres. Ces cônes sont formés d'une argile 
» gris-noirâtre; à leur sommet se trouve une ouverture rem- 
» plie d'eau. Lorsqu'on s'approche de ces pelits cratères, on 
» entend par intervalles un bruit sourd et assez fort, qui 
» précède de 15 à 18 secondes le dégagement d'une grande 
» quantité d’air. La force avec laquelle cet air s'élève au-dessus 
» de la surface de l’eau ; peut faire supposer que dans l’intérieur 
» de la terre, il éprouve une grande pression. J’ai compté gé- 
» néralement 5 explosions en 2 minutes. Souvent ce phénomène 
» est accompagné d'une éjection boueuse. Les Indiens nous 
» ont assuré que les cônes ne changent pas sensiblement de 
» forme dans l’espace d’un grand nombre d'années ; maïs la force 
» d’ascension du gaz et la fréquence des explosions paroissent 
#» varier selon les saisons. J'ai trouvé par des analyses faites au 
» moyen du gaz nitreux et du phosphore, que l'air dégagé 
» ne contient pas un demi-centième d’oxigène. C’est un gaz azote 
» plus pur que nous ne le préparons généralement dans nos labo- 
» ratoires. La cause physique de ce phénomène se trouvera dis- 
» cutée dans la relation historique de notre voyage dans lin 
» térieur du nouveau continent. » 

J'en demande pardon au savant Auteur; je nesaurois admettre, 
sans réserve, ce qu'il dit ici de la nature du gäz des volcancitos; 
el je crois permis de penser qu'äyant eu tant d'objets à voir et à 
décrire, il n’a pu donner à celui-ci toute l'attention nécessaire,, 
en sorte qu'il se trouveroit avoir assis son jugement sur un exa= 
men insuflisant, Certainement, du moins, il n’éloit pas assez pré 
venu quantau degré d'intérêt que mérite ce phénomène; et ce qui le 
prouve, c'est le peu d'étendue des détails qu’il donne äson sujet, 
æt surtout le défaut absolu de rapprochemens avec les phéno- 
mènes semblables observés dans d’autres pays. Tous ceux dont 
jai pu découvrir l'existence, et que je viens d'indiquer, pa- 
roissent avoir pour principe, comme je l'ai déjà dit, l'hydrogène ; 
et les ressemblances des volcancitos avec toutes ces Salses, sont 
telles, qu’il est difficile de croire qu'ils puissent en différer par 
an point, aussi essentiel probablement. J'ose donc exprimer le 
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regrel de n6 point voir paroïreencere toutes les preuves qui sont 
à desirer pour l’affermissement d’une telle exception, capable de 
conduire aux plus graves conséquences. Dolomieu aussi, comme 
je l'ai rapporté plus baut, avait cru que le fluide aériforme qui 
se dégage de la Salse de Maculaba, n'étoit autre que de l'acide 
carbonique; mais Spallanzani (pag. 369) fait observer là dessus avec 
raison , que quand l'hydrogène est mélé dans une forte proportion 
de gaz acide carbonique, ou autre, impropre à la combustion, il 
ne s'allume ni ne détonne par aucun moyen, en sorte que cet habile 
observateur dit y avoir été pris lui-même une fois, et avoir re= 
gardé comme acide carbonique, un air naturel qu'il reconnut 
ensuite être de l'hydrogène seulement mélé d’acide carbonique. 
Cet acide paroit être produit par toutes les Salses ; il peut s’y 
trouver en quantité supérieure même à celle de l'hydrogène, qui 
d’ailleurs est encore carbone ; mais le fond, la partie essentielle 
de l’émanation, sera pourtant toujours l'hydrogène. Et ces an- 
ciennes inflammations , que les Indiens attribuent aux volcan 
cilos, quoique rejetées par le célèbre voyageur qui les rapporte, 
ne seroïent-elles pas une preuve que l'hydrogène joue là encore, 
par fois du moins, un rôle assez considerable, pour ne pas 
dire le principal rôle dans les grandes éruptions? Quant au gaz 
accessoire qu'il est nécessaire d'admettre toutefois, je me retrouve 
fort dérangé dans mes rapprochemens, je l'avoue, s’il n’y a plus 
au Mexique, comme à Macalubaet dans les Salses de tousles autres 
pays probablement, de l'acide carbonique, aussi du moins, mais 
uniquement de lazote!... Au surplus je suis si loin de vouloir 
contester la présence de cet azole, que je pense que lous ceux 
qui ont examiné les gaz des Salses el même ceux des feux natu- 
rels ,auroïent dù lereconnoître dans ces gaz, sicette reconnoissance 
trop délicate alors peut-être n’eüt été réservée pour un temps et 
surtout pour un homme, bien plus avancés dans la science. 

$S X et XI. Depuis que j'ai lu ce Mémoire à l’Académie, M. de 
Humboldt a bien voulu me donner la note suivante, écrite de 
sa propre main, avec permission d'en faire tel usage que bon 
me sembleroit; je m'empresse, comme de raison, d’en enrichir 
mon texte. . 


« Proximité des Salses et des sources de Pétrole; 


» Pendant mon séjour au couvent de Caripe, dans les mis- 
» sions Chaymas, j'ai entendu parler d’une espèce de Salse où 
» volcan d'air Qui se trouve à Cumacatar près de Campana. Il 
» y a de fréquentes détonnations, quelquefois accompagnées de 
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flammes et d’éjections boneuses äins iesquelles où "econnoit 
du soufre. La situation de cette Salse est favorable aux ex- 
» plications que M. Menard de la Groye a données des vol- 
» cans d'air (1). Elle se trouve entre le lac d’Asphalte de la Punta 
» de la Brea à l’ile de la Trinité, et la source de Pétrole de 
» Maniquarez près Punta-Araya, que j'ai décrite dans le premier 
» volume de ma Aelation historique. 

» On assure qu’à l'ile de la Trinité même, il y a aussi une 
Salse, à Mayaro, qui fait entendre de fortes détonnations. » 
S'il existe sur le globe d’autres effets connus que l’on doive 
rapporter aux Salses, je l’ignore. Il paroîit bien, du moins , qu’au- 
cun naturaliste n’en a fait mention; mais quoique le nombre 
de ces effets soit encore très-borné, leurs analogies sont assez 
bien établies pour que nous puissions, sans crainte de surcharges 
graves ou d’exceptions importantes, en déduire les notions gé- 
nérales qui font l’objet de l'article suivant. 


» 
2 


Sd à 


> 


ARTICLE VI ET DERNIER. 


Idée sommaire des Salses en général, et nouvelle dénomination 
qu'il conviendroit de leur donner. Rapprochemens. 


En résumant donc tout ce qu’on trouve dans les auteurs, sur 
les Salses des différens pays, et ce que je viens d'exposer moi- 
même sur celles du Modénois, on peut définir une Salse en 
général : ; 

Eruption qui se fait dans une profondeur inconnue (2), dusein de 
la Lerre à la surface, continuellement ou presque continuellement, 
et depuis des temps immémoriaux (ainsi que celles des mofettes, 
des fumeroles, des eaux thermales et des fontaines bitumineuses), 
d'un ou plusieurs courans, divisés et tant soit peu interrompus, 
comme il paroït à l’extérieur , ou intermittens , de gaz qui, pour 
l'ordinaire du moins, est de l'hydrogène carboné mélé d’acide 
carbonique , avec de l’eau peu abondante, sans chaleur notable, 


QG) Poyez ci-après l’article VI et dernier de ce Mémoire. 

(2) Spallanzani a reconnu par une considération assez sûre, que le foyer 
du gaz qui entretient la Salse de la Maina, est situé beaucoup plus bas que 
le sol sur lequel se trouve cette Salse. Ayant fait creuser aussi à 7 + pieds de 
profondeur sous le cône principal, il vit que la plupart des petits soupiraux 
qui l’entouroient cessèrent leur jeu, mais que le flux principal du gaz qui avoit 
lieu au travers de ce grand cône , ne paroissoit nullement diminué. La terre 
tirée de cette excavation, étoit très-gluante et sentoit lefpétrode d'autant plus 
qu'on approfondissoit davantage (pag. 293, 294). 


ET D'HISTOIRE NATURELLX. #27 


salée de muriate de soude, mêlée d'un peu de pétrole ou naphte, et 
qui tient délayée de l'argile grise, laquelle, en se déversant au 
dehors à l’état de fange plus ou moins épaisse, forme une exu- 
bérance ordinairement peu considérable, comme une pustule 
ou un cône surbaissé el tronqué, ayant à son sommet un lrou en 
forme d’entonnoir, ou petit cratère, toujours lubréfié, bouil= 
lonnant et baveux.— Peut-être ce cône s'éleveroit-il peu à peu 
jusqu'à une assez grande hauteur, quoique l'argile qui le forme 
ne vienne habituellement qu’en petite quantité , et ne s’exlravase 
même que de temps en lemps; cet accroissement doit ètre fort 
sehsible, surtout à la suite des longues sécheresses, comme vers 
la fin de l'été, et dans des climats où les pluies sont rares ; mais 
ces chutes d'eau fréquentes, surtout en hiver et dans les pays 
septentrionaux, sont un obstacle à l'agrandissement, à la con- 
servation même de tout amas argileux ; elles rabaissent ainsi les 
cônes des Salses où même les eflacent lout-aait , eu sorte que 
ces cônes demeurent toujours humbles, hors le cas des éjections 
extraordinaires dont il faut parler. — Auparavant pourtant, je 
dois dire qu'il paroït y avoir aussi un état d’agitation moyenne, 
comme celle qu'a décrite Spallanzani pour la Salse de la Maiua, 
en rapportant, d'après le témoignage des paysans, que cette 
Salse bouillonne quelquefois comme une vaste chaudière, et jette 
de l’eau et de la fange à la hauteur d'un homme, avec un bruit 
qui se fait entendre jusqu’à un mille et demi de distance. Ces 
paySans disoient encore que celte grande agitation avoit lieu 
communément lorsqu'il devoit pleuvoir ou pendant la pluie même 
(Spallanzani, pag. 293). — Dans certaines crises enfin, qui n'ont 
lieu qu’à des époques plus ou moins éloignées les unes des autres, 
‘communément très-rares, et dont la durée n’est, pour l'ordi- 
paire, que de quelques heures, ce genre d’éruption prend su- 
bitement, et sans que l’état de l'atmosphère paroisse bien y 
influer pour quelque chose, un caractère de violence qui le 
fait comparer, quoiqu’en petit, à celui des éruptions volcaniques. 
Quelquefois un calme extraordinaire, mais menacant par cela 
même, a précédé (1); on entend un bruit souterrain plus ou 
moins grand, quelquefois même le sol estagilé jusqu'a une assez 
grande distance , les hommes et les bêtes s’effraient et s’enfuient; 
le goufre s’élargit et vomit avec fracas, par une suite d’explosions, 


(:) Lors d'une éruption de la Salse de Querzuola, arrivée au mois de mai 
de l’année 1754, et rapportée par Spallanzani , on ayoit yu auparayant toutes 
les bouches cesser de vomir de la faoge (pag. 360), 
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intermittentes pour l'ordinaire, et qui vont en diminuant de 
fréquence et de force vers la fin, des pierres calcaires et argi- 
leuses brisées, parmi lesquelles il s’en trouve par fois d'un vo- 
lume surprenant, des masses informes de mines de fer et de 
manganèse oxidés; et, ce qui est surtout remarquable, de sul- 
fures de fer ou pyrites, quoiqu’elles soient en petite quantité 
et paroissent quelquefois manquer absolument. 

Ces matières solides sont projetées à une hauteur souvent très- 
grande; elles peuvent s’étaler en forme de gerbe et retomber 
assez loin du centre de l’éruption. Les chocs qu’elles éprouvent 
dans ce cas, ou leurs fortes collisions , sont même capables” à 
ce qu'il paroit, de produire des étincelles ou une chaleur exaltée, 
qui en allumant l'hydrogène promoteur des déjections, occa- 
sionne les flammes et la fumée qu'on a souvent dit avoir re- 
marquées dans ces éruptions violentes. 

Cependant il y a apparence pour l’ordinaire, que les pierres 
et autres matières solides dont il s’agit, resteut empätées dans 
la fange ou bourbe épaisse qui se dégorge avec abondance, et 
forme bientôt un cône élevé de plusieurs mètres avec une base 

«Proportionnée; base au-delà de laquelle encore, se répandent, 
plus où moins au loin en s’écoulant, plus ou moins au large en 
se dilatant, et avec plus ou moins de hauteur en s’épaississant, 
des coulées fangeuses, semblables enfin à des torrens de laves. 
Le nouveau et grand cône qui rappelle aussi, en petit, ceux 
des volcans, est tronqué ou obtus à son sommet, comme les 
petits d'auparavant, avec un cratère qui après l’éruption demeure 
en partie rempli d’eau trouble, au travers de laquelle se con- 
tinue le dégagement du gaz. Ce dégagement est revenu à son 
premier état ou à peu près; il ne se manifeste plus que sous 
la forme de simples bulles, seulement plus ou moins grosses, dont 
le mouvement est même quelquefois extrémement ralenti. J'ai vu 
ce dégagement absolument suspendu (comme j'ai dit à l’article 
de la Salse de la Rocca) par suite d’un de ces accès qui forment 
les éruptions proprement dites. —On pourroit croire que ces 
éruptions n’ont lieu qu’à cause d’un engorgement qui ne permet 
plus au gaz de s'échapper avec assez de liberté; mais il paroît 
constant que dans l’état ordinaire des Salses, on ne peut en- 
foncer un bäton dans le fond du cratère que fort peu avant, 
lors même que le cône est assez élevé pour qu’on ne puisse pas 
supposer que ce bâton rencontre aucune couche de terrain so- 
lide. Ainsi il paroît que l'engorgement existe toujours; ce qui 
pe dopne pourtant pas lieu à des éruptions. D'ailleurs on peut 

boucher 
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boucher impunément toutes les issues du gaz, qui se borne, au- 
delà d’un certain temps, ou à culbuter les pierres dont on a 
fermé ces issues, ou à s'ouvrir de nouveaux passages et former 
ainsi quelque nouvelle Salse dans le voisinage. Il est donc plus 
probable que ces fortes éruptions n’ont lieu qu'a raison d’une 
production surabondante ou d’un dégagement extraordinaire et 
“très-prompt du gaz à sa source même. Quoi qu'ilen soit, toute 
la fange vomie est si épaisse et se dessèche si promptement, à 
la surface du moins, que très-peu de jours après, et mème dés 
le lendemain de l'éruption, on peut non-seulement marcher sut 
les coulées, mais grimper jusqu’au haut du cône et monter sur 
J'orle sans qu’il s’affaisse sensiblement, L'intérieur de celte masse 
bourbeuse conserve pourtant quelque mollesse pendant un temps 
plus où moins long. L’extérieur, naturellement ondé et raboteux, 
se gerce encore par la dessication , et les pluies qui surviennent 
tôt où tard ramollissent cette argile, la font affaisser, la dé- 
trempent, l’étendent, en sorte qu'au bout d’un certain temps, 
les coulées se trouvent confondues, le cône effacé, et le tout 
réduit presqu’à un simple plan où subsistent seulement les petites 
éminences très-surbaissées décrites en premier lieu. C'est dans 
cet élat que l’on voit ordinairement les Salses , et c’est ce qui 
leur donne un aspect si misérable. C’est cet aspect ‘qui rend si 
dificiles à croire les relations de leurs grandes éruplions. 
Quelquefois même, pendant l'hiver, elles se trouvent entiè- 
rement transformées en espèce de marais de fange bouil- 
lonnante , et ne seroïent plus, sans ces bulles de gaz qui s’en 
dégagent toujours et constituent leur essence, reconnoissables 
que par le défant de toutes plantes et la profondeur de 
ces espèces de marais, qui présentent des abymes dont onne 
doit s'approcher qu'avec effroi. Il est vraisemblable Le dans des 
climats très-humides ou dans des lieux toujours inondés, comme 
Ales lits des rivières, les bassins des lacs, et le fond des mers 
enfin, il existe de vraies Salses qui ne peuvent jamais arriver 
à un autre état. 

On sent combien est vague et insuffisant ce nom de Salse, 
donné par les paysans, qui ne veut rien dire autre chose que 
terre ou eau salée, et qui, loin d’avoir l'avantage d’être géné- 
ralement employé, n’est pas seulement connu dans les contrées 
voisines où se retrouve le même phénomène. Je crois donc qu’il 
est nécessaire d'y en substituer un autre plus expressif, et qui 
puisse devenir commun entre les_naturalistes du moins et les 
physiciens de tous les pays. Sans chercher plus loin, on peut 
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se contenter d'adopter, en les traduisant, soit le mot de Bollitori, 
usité dans le Bolonnoiïs, soit ceux de Gorgogli ou de Barboglie 
employés dans le Parmesan. Je rejetterois pourtant encore le 
premier, parce qu'il comporte une idée de chaleur qu'il faut 
écarter, et ainsi je proposerois, au lieu de Salse, Porborygme 
ou Borborisme, Gargouillis si j'ose dire, qui expriment très- 
bien le murmure intestin et le dégorgement continuel que pré- 
sentent les monticules dont il s’agit. Mais on trouvera peut-être 
ces mois trop bas, et quoique l’objet lui-même soit assez abject, 
hideux et sale, on voudra le désigner d’une manière plus re- 
levée. En ce cas-la ne pourroit-on lui appliquer le nom de Pluton, 
comme celui de Vulcain a été donné aux goufres qui vomissent 
des matières embrasées ? Ces pseudo-volcans queles observateurs, 
dans leur embarras, ont encore très-imparfailement distingués , 
comme je l'ai dit, par l’épithète de volcans d’air, devront d’ail- 
leurs être appelés monticules ou collines lutivomes, cænivomes, 
comme on appelle quelquefois les volcans monts ignivomes. 
Qu'on ne nous demande point maintenant quelles peuvent être 
les causes premieres de ce singulier phénomène. Nous nous en 
tenons aux faits. Spallanzani, après avoir observé (pag. 365 
et 568) que l’argiles le muriate de soude et le pétrole sont trois 
choses ayant des rapports si directs et si immédials avec ces 
masses coniques nommées Sa/ses, qu'elles semblent en être in- 
séparables et en former l'essence, confesse n'avoir point de 
données suffisantes du reste, pour entreprendre de résoudre le 
problème, laisse à d’autres enfin, qui pourront faire des obser- 
vations ultérieures plus concluantes, à éclairer ce point inté- 
ressant de Géologie. Ce sont ses expressions, et je me les ap- 
plique. Seulement je ferai remarquer An Le existe un rapport 
singulier de coexistence , et de nature in ubitablement, entre 
les Salses , les exhalaisons d'hydrogène qui donnent lieu aux 
fontaines et aux terrains ardens , et les sources de pétrole (1). 


(1) Les plus vieux habitans de Monte-Zibbio, dit Spallanzani , s'accordent 
à raconter que quand la Salse de Sassuolo est dans ses grandes furies, les 
puits de pétrole de leur commune ou cessent de fournir ce bitume on n’en 
donnent plus qu'une très-petite quantité, preuye convaincante de la corres- 
pondance de ceite Salse avec ces sources..... Tout près de la fontaine de 
pétrole des Nanni s’éleve du sol une grosse tumeur de terre argileuse qi, dans 
les plus s'andes sécheresses de l'été, demeure toujours très-molle, et est en- 
tretenue var de rares bulles gazeuses provenant du dessous (pag. 843). —A 
demi-mille endeçà du châteautde Monte-Zibbio, dans une maison de cam= 
pagne de M. M. Benincasa, existe un puits profond de, 6o.pieds,, dont om 
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C'est, comme on le voit d’une manière si frappante en Italie et 
en Perse (ï), en Amérique aussi (2), dans les mêmes cantons, 
dans les mêmes terrains et partout, à ce qu'il paroît, dans des 
terrains semblables, sous le dernier calcaire marin et sous l’ar- 
gile calcarifère , que se trouvent ces trois choses. De plus, il 
pæroit qu’elles ne vont guère l’une sans l’autre. Elles ont été 
souvent confondues aussi, et lorsqu'on veut découvrir dans les 
auteurs les indications de quelques Salses ou de quelques feus 
vaturels, c’est d'ordinaire à l’article du pétrole qu'il faut les 
chercher. L'apparition de ce bitume peut-être regardée comme 
le terme moyen du phénomène général, dont les exhalaisons 
hydrogéniques d’une part, les éruptions fangeuses de l’autre, sont 
les extrêmes, celui-là le plus simple et primordial, celui-ci le 
plus compliqué et le dernier en ordre. Au fond, loin d’être surpris 
de ces rapports, on auroit plulôt lieu de s'étonner qu’ils n’exis- 
tassent pas, puisque, d'après M. Théodore de Saussure (3), dans 
ses Recherches sur la composition et les propriétés du Naplte, 
que j'ai nommé ici avec le vulgaire, et la plupart des auteurs, 
pétrole, ce bitume n’est qu'un mélange de 87 à 88 parties de 
carbone, avec 12 à 13 d'hydrogène, enfin un hydrogène for- 
tement carboné. — Mais c'est surtout avec les fontaines ardentes 
dont j'ai parlé dans un précédent Mémoire, lu à la Société 
Philomathique et donné au Journal de Physique (4), que les Salses 


entend l’eau bouillonner en certains temps, mais plus fort que jamais, quand 
la Salse fait ses éruptions. Il est donc très-probable que toutes ces Salses, 
grandes et petites (y compris celles de Nirano), qui entourent les fontaines 
de pétrole de Monte-Zibbio, ont des communications réciproques avec ces 
fontaines, et entre elles même, ét que c’est à ce pétrole qu'elles doivent 
leur origine (idem, pag. 344). — La même connivence existe probablement 
aussi entre les Salses de la Rocca et de la Maina et le pétrole de Monfestino. 

(1) La presqu'île d'Okesra au nord de la ville de Baku, réunit à la fois 

4 va vaste terrain ardent, d'abondantes et fameuses fontaines de naphte, unlac salé, 
et au moins une grande Salse. (7’oyez Kœmpfer, Amænit. exotic., fase. I, 
Relatio IL. Okoressa sive Okesra peninsula mediæ naturæ prodigiis conspicua, 
pag. 262 —286 ; avec la planche placée à la pag. 268. % 

(2) Voyez ci-dessus, paragraphes X — XI de l’article V, Ja note donnés 
par M. de Humboldt. 

(6) Poyez la Bibliothèque universelle qui se publie à Genève, Cahier de fé 
vrier 1817, pag. 116. 

(4) Tome LXXXVW, septembre et octobre 1817. — « Nouvelle description 
des feux naturels de Pietra Mala et de Barigazzo dans les Apennins de Flo 
rence et de Modène , présentant l'état de ces feux en 1813 et 1814; suivie de 
J'indication des feux naturels analogues, terrains ardens et fontaines ardentes 

_qui ont été observés dans d'autres pays. » 
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paroïssent avoir le plus grand rapport, On peut même penser 
qu'il n’y a de différence entre les unes et les autres, que par 
la fange que vomissent ces dernières, tandis que dans les pre- 
mières c'est presque de l’eau pure, et que c’est à cetle fange 
probablement qu'il faut attribuer, comme l’a dit aussi Spallan- 
zani (pag. 550— 5331), les éruptions extraordinaires auxquelles 
les Salses sont sujettes. En gênant beaucoup la sortie du gaz, 
el obstruant même par fois tout-à-fait les soupiraux, il est pos- 
sible que cette boue oblige le fluide élastique à s'amasser dans 
les cavités souterraines creusées par d'anciennes éruptions; elle 
empèche du moins le dégagement rapide dont il auroit besoin 
lorsqu'il se trouve produit en plus grande quantité qu’à l’ordi- 
naire; et c'est lorsqu'il devient assez fort: pour culbuter enfin 
ces obstacles, qu'on le voit sortir subitement avec tant de furie, 
qu'il emporte non-seulement l'argile amassée sur son passage, 
mais encore des portions du roc mêmeau travers duquel ce passage 
est pratique. ; 

Au reste, la nature de ces fragmens pierreux, ainsi que celle 
dé la fange qui forme les coulées, n’indiquent pas une très- 
grande profondeur, et sous ce rapport, de mème que sous celui 
de l'iguition qui manque absolument ici dans, le principe, les 
Salses ne sauroïent soutenir une comparaison réelle avec les 
volcans. Pour finir, rapprochons-les encore des simples exha- 
laisons hydrogéniques qui produisent les feux naturels. Cet hy- 
drogène est sûrement aussi leur âme ou leur essence; le pétrole 
paroit être, dans l’un comme dans l’autre cas du moins, un ac- 
cessoire nécessaire, mais tout le surplus pourra être considéré 
comme accidentel seulement, et l’eau ne sera que la partie li- 

uide d’une argile naturellement très-humectée. Ainsiuous nous 
Amivekod que si l’on couvroit, par exemple, es feux de Ba- 
rigazzo et de Pietra-Mala, d'une masse de fange beaucoup plus 
étendue, plus profonde et plus délayée que celle qui se trouve 
aussi à quelque profondeur sous leur aire, on les tranformeroit 
en Sales: et réciproquement que les Salses deviendroient des 
feux simples et permanens comme ceux-là, si l'on y creusoit 
le sol au point d'emporter toute l'argile et d'arriver à un terrain 
solide, soit macigno, soit autre. Enfin il est vraisemblable que 
dans tous les cas , et à part cette surface de terrain, quelle qu’elle 
soit, qué le gaz traverse en dernier lieu, le phénomène se réduit 
à ce gaz, partant toujours d'ua méme fond, produit par les mêmes 
causes, el toujours aussi à peu près le même, hydrogène car- 
boné mélé d'acide carbonique. D’après cela,, j'ai eu pendant 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 453 
quelque temps l'idée de réunir ce Mémoire avec celui que je 
viens de rappeler, sous le titre commun de Mémoires sur les 
Sources de gaz hydrogène carboné qui donnent lieu aux feux 
naturels, aux Fontaines ardentes et aux Salses. J'ai dù ajourner 
du moins cetle réunion sur ce qui a été dit de la nature des 
fluides aériformes qui se dégagent des Salses de Macaluba et 
de Turbaco; mais je maintiens du reste le rapprochement dans 
toute sa force, et je vais m'occuper de composer, concernant 
le pétrole, un troisième Mémoire que je regarde comme devant 
encore faire suite à ceux-ci. 

. Avant de finir cependant, voici un autre rapprochement que 
je ne propose pas, vu qu’il me paroit, quant à présent du moins, 
beaucoup trop hasardé, mais dont je veax seulement témoigner 
avoir eu l’idée, parce que d’äulres, sans doute, ne tarderoïient 
pas à l'imaginer, et peut-être même s’en enthousiasniéroïent mal 
à propos, s ils n'étoient prévenus. —Je vieus de dire que les Salses 
ne sauroient soutenir de comparaison réelle avec les vélcans, 
et jy tiens jusqu'a nouvel ordre. Mais en Ôtant ce mot réelle, 
il peut rester, pour les apparences, une assimilation assez to- 
lérable, surtout d'apres les-distinctions qui paroissent devoir être 
faites entre les monts ignivomes (1). En effet, quelques-uns de 
ces monts ne rejetant d'une part, que des scories sans laves, 
et d'autre part étant sujets à vomir, ainsi que les Salses, de Veau 
et de l'argile en grande quantité, semblent former un genre in- 
termédiaire, et auquel il conviendroit même de donner une dé- 
nomination particulière. Il est vrai que ceux qu'on a observés 
jusqu’à présent, sont énormes et plus élevés même sur la sur- 
face du globe qu'aucun volcan ordinaire, ce qui fait repousser 
d’abord toute proposition de comparaison entre eux et les humbles 
Salses, Mais ne peut-on pas découvrir, d'un côté de moindres 
et même de petits volcans lutivomes, de l'autre des Salses gigantes- 
ques? Déjà les Salses de Sassuolo, deMacaluba ,deBaku, de Java, 
celle de Krimée surtout, établissent une espèce’ d'échelle depuis 
les cônes les plus petits jusqu'à des éminences qui méritent le 


—— 

() « Aucune partie du globe n’est plus agitée par le feu volcanique , que 
» la Cordillière des Andes. — Depuis le‘ cap Horn jusqu'au mont Saint-Elie , 
» il existe plus de 5o volcans qui jettent encore des flammes. ,..La nature 
» de ces volcans des Andes est très-différente. Quelques-uns, et surtout les 
plus ‘bar, Yomissent des Jayes ; d'autres, par ‘exemple ceux de Quito, n'en 
» produisent jämais; maisils lancent des vôches sdorifiées ; de l'eau etisurtoutde 
» l'argile mélée de carbone et de soufre. » (Essai sur la Géographie des Plantes 
accompagné: d’un tableau physique des régions équinoxiales, etc., par Alex, 
de Humboldt, etc., in-4°, pag. 10.) 


0 


454 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 


nom de collines et même de monts. Déja ces grandes Salses 
atteignent à un degré de puissance qui les rend dignes de figurer 
à côté de quelques foibles volcans. Elles sont capables de produire 
des flammes, et un peu de chaleur. Que savous-nous enfin, dira- 
t-on, si de bien plus grandes encore n’arriveroient pas au point 
de produire aussi des scories? Alors quelle seroit la limite entre 
les Salses et les volcans lutivomes?... Et après cela, relative 
ment à la différence de ces volcans et des ordinaires, n’admet-t-on 
pas que le Vésuve, l'Etna, etc., ont fait à différentes époques 
des éruptions boueuses ? n’ai-je pas avancé moi-même (1), que les 
laves pouvoient Ce considérées comme une sorte de boue 
ignée, Nu la grande quantité d’eau qu’elles contiennent? etc... 
Pour répondre complètement à ces différentes questions , il fau- 
droit entrer dans une discussion assez profonde, assez longue, 
el que je crois après tout peu nécessaire, les personnes qu'elle 
intéresse le plus vivement, pouvant y suppléer d’elles-mêmes. Je 
crains d’avoir déjà trop étendu ce Mémoire; je m'arrête: 


SUR LE POULPE 


.HABITANT DE LARGONAUTE ; 
Par H. pe BLAIN VILLE, 
(SUITE.) 


Seba, Museum, 3, tab. 84, fig. 4—12, ne parle que de la cor 
quille, dont il figure les deux espèces l’une à côtes et l’autre 
à grains de riz; on trouve seulement dans la note qui estajoutée 
à sa figure, que l'animal occupe les deux tiers de la RENTE 

Je n'ai pu me procurer à Paris, l'ouvrage de Ginant, Adria- 
tique, et par conséquent m'assurer s'il a vu un Poulpe dans la 
coquille dont nous parlons. 

Linné, Syst. nat., Edit. 12, et Gmelin, Edit. xnx, admettent 
comme habitant de l’Argonaute, une Sèche (probablement à huit 
bras) ou un Clio; c’est ce qu'imite Blumenbach, Man. d'Hist. nat., 
ainsi que la plupart des auteurs systématiques qui ont traduit Linné 
dans leur langue , mais sans) aucune espèce de critique, en 
renvoyant pour le mode de navigation à ce que dit Pline, 
PR RCE FREE EL MEET PIRE RME GATLPE EE EME e à Le 


Q) Observations avec réflexions sur l'Etna et les phénomènes du Wésuve, etc.g 
extrat du Journal de Physique, 1815, pag. 45, 
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Fayannes ( Conchyologie et Hist. nat. des Coquilles, tome T, 
deuxième partie, pag. 707 et 709), quant à la coquille, paroit 
avoir confondu les véritables Argonautes avec les Nautiles, ct 
méme avec les Cornes d’Ammon; quant à l'animal, il répète ce 
qu'avoit dit d'Argenville ;ÿ mais il me semble le premier qui ait 
mis en doute, d’une manière posilive, si le Nautile papyracé 
est véritablement construit par le Poulpe qu'on y rencontre, 
comme l'ont dit les anciens. Il ajoute même qu'on est fondé à 
croire que le Poulpe qu'on lui atiribue n’est pas celui qui l’ha= 
bitoit originairement. 

Du reste, il copie la figure de d’Argenville. 

Cette opinion avoil dejà élé émise par l'auteur de la première 
Encyclopédie, qui dit qu'on soupconne très-fort que l'animal 
représenté dans la coquille n’est pas le véritable poisson, mais 
qu'il se retire dans cette coquille vide, à peu près comme Bernard 
l'Ermite. Quant à la figure de celte Encyclopédie, elle est copiée 
de Rumph. 

Nous ne devrions presque pas citer Valmont de Bomare qui, 
comme le fait justementremarquer M. Denys de Monfort, confond 
dans sa description ce qui a été dit par Rumph, sur le Poulpe 
de l’Argonaute, et sur l'animal du Nautile chambre. 

Deborn(T'estac. Mus, Cesar. Findibonensis) dans sa description 
des coquilles du Muséum impérial de Vienne, est le premier 
auteur qui ait assigné comme habitant du Nautile papyracé, 
une véritable Sèche, car on ne peut appeler autrement un Cé- 
phalopode qui, outre deux tentacules plus longs et pédoncalés, 
à huit bras réunis par une membrane natatoire et garnis de ven- 
touses. Cependant comme il cite la figure d’Aldovrande copiée 
par Lister, d’Argenville et Marüni, il est plus que probable 
qu'il n'a pas vu l’animal, ou que celui qui étoit dans la col- 
lection impériale n’étoit qu'une Sèche introduite artificiellement 
dans un Nautile. Quoi qu'il en soit, après avoir décrit le mode 
de navigation d'après Pline, parce que, dit-il, c'est le meilleur, 
il admet que c’est à tort quil a dit qu'il pouvoit quitter sa 
coquille, puisque Rumph a expérimenté qu’aussitôt qu'il en 
est sorli,1l meurt, et veut, contre l'observation expresse de 
celui-ci, qu'il y soit attache par quelque tendon très-délicat. 

Parmi les naturalistes francois, Bruguière , dans l'Encyclopédie 
méthodique, est le premier qui ait admis d’après l’aulopsie d’un 
des individus conservés aujourd'hui au Jardin du Roï, que le 
Poulpe qui existe dans cette coquille, en est véritablement le 
constructeur; mais il ne donue absolument d'autre argument eu 
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faveur de celte opinion, que ce qu'en dit Rumph au texle 
duquel il ajoute même que l'animal est attaché au tèt, tandis 
que ce célèbre collecteur dit justement le contraire. Quant à la 
description qu'il donne de l'animal , on diroit presque qu'il ne l'a 
pas vu, puisqu'il admet, dit-il, avec le témoignage uniforme de 
tous les auteurs, qu'il a huit bras réunis à la base par des mem- 
branes très-minces el susceptibles d'une grande extension, et 
qu'ils sont couverts sur ioute leur longueur par un rang de 
suçoirs, elc., deux caractères qui u’existent cerlainement pas dans 
aucun des Poulpes trouvés dans les coquilles d’Argonaute. Quant 
au mode de navigation, quoiqu'il soit essentiellement tiré de 
Pline, on peut cependant dire que c’est encore une nouvelle 
version. 

M. Cuvier, dons la première édition de son T'ableau d'His- 
toire naturelle, fut d'un avis contraire; et d’après l'examen du 
Poulpe dans sa coquille qui existe dans la collection d’Anatomie 
comparée, il prétendit qu'iln'étoitque parasite; ce fut aussi l'opinion 
de M. de Lamarck, dans les Mémoires de la Société d'Histoire na- 
turelle de Paris, et dans la première édition des Animaux sans 
Vertèbres; quant à ce que ce célèbre zoologiste ajouta, que 
celle espèce parasite est son Octopus moschatus, où Poulpe mus= 
que, qui n'a qu'un seul rang de sucoirs, il est évident qu'il 
avoñ lort, puisque nous avons vu plus haut en parlant de Ron- 
delet, dont c’étoit aussi l'opinion, que cela ne pouvoit s’accorder 
avec les observations d'Aristote, et pas davantage avec l’obser- 
vation directe. 

Mais depuis le travail de M. Denys de Montfort, les deux 
z00logistes que je viens de citer ont changé d'avis, et ils re- 
gardent la coquille comme appartenant au Poulpe qu'on trouve 
ordinairement dedans. 

M. Bosc, dans son FZistoitre naturelle des Coguilles, tome HI, 
pag. 57, faisant partie du Buffon de Déterville, quoiqu'il ait eu 
l'occasion d'observer beaucoup de petites coquilles d'Argonaute 
en haute mer, entre l'Europe et l'Amérique , crut aussi d'abord 
confirmer que le céphalopode qu’on rencontre dans ces coquilles 
n'en est pas le véritable constructeur, et que celui-ci n’est pas 
encore connu et ne sorl jamais des profondeurs de l'Océan. Il 
pensoitmême , comme de Born, que l’animal qu'il y avoit trouvé 
se rapprôchoit davantage de la Sèche officinale que de l'Octo- 
pode, parce qu'il avoit deux bras plus longs que les autres ; d’où 
il avoit conclu que, puisque dans cette coquille on trouvoit des 
espèces différentes de Céphalopodes, on devoit croire qu’elles 
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y sont parasites. Malheureusement cet observateur, le seul, à 
ma connoissance , qui ait vu ces animaux à la surface de la mer, 
el par conséquent vivans, depuis que l'on agite la question qui 
nous occupe, ne le vit ainsi qu’à la distance de quelques toises, 
comme il le dit dans la première édition du Nouveau Diction- 
naire d'ITistoire naturelle, où que morts et en très-mauvais état, 
retirés de l'estomac d’une Dorade ; aussi convient-il que sa des- 
cription et sa figure sont fort incomplètes, et ne balança-t-il 
pas à se ranger de l'opinion de M Denys de Montfort, qui, 
dans le second volume de l’Æistoire naturelle des Mollusques, 
faisant suite au Buffon de Sonnini, a établi d'une manière qu'il 
regarde comme invariable, que la coquille de l’Argonaute est 
habitée par une espèce de Mollusque céphalopode particulière 
qui en est le propriétaire et le constructeur; opinion que nous 
avons vue être admise par la plupart des zoologistes françois ac- 
tuellement vivans. 

Le premier auteur qui ait donné une figure passable du Poulpe 
qu’on trouve le plus souvent parasite ou non dans la coquille 
de l’Argonaute , est Shaw, Natur. Miscellany, dans ses Mélanges 
de Zoologie, n° 33, tab. 101; mais malheureusement il ne dit 
pas où cet animal a été trouvé, ni s'il a été pris au moment 
où il étoit à la surface de l’eau , etc., sa description et sa figure, 
quoique très-incomplètes, ne laissent cependant aucun doute 
sur l'identité de Panimal qu'il a vu, avec celui sur lequel M. Denys 
de Montfort a établi son opinion, et qui se trouve dans les 
collections de Paris. 

Nous arrivons enfin au zoologiste qui s'étant le dernier oc 
cupé de ce sujet, a cherché à montrer dans un long article de 
son ist. nat. des Mollusques, faisant partie du Buffon de Sonnini, 
que le Poulpe qu’on trouve dans la coquille de l’Argonaute 
est une espèce particulière de ce genre, ce qui paroit presque 
hors de doute ; qu’elle en est à la fois le constructeur et le pro- 
priétaire, ce qui me paroit difficile à admettre; enfin qu'elle 
avoit déja été décrile par Aristote et les anciens naturalistes, ce 
que je combats également. 

Je ne prétends pas infirmer la bonne foi de M. Denys de 
Montfort, mais il est évident que c’est tout-à-fait à tort de 
a cité Aristole comme ayant vu le même animal que lui dans 
la coquille de l’Argonaute; car nous avons vu que ce célèbre 
philosophe , non-seulement ne dit pas que deux des bras soient 
différens des autres et membraneux, mais, au contraire, qu'il 
vogue au moyen d'une membrane qui les réunit tous, et qu’il 
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compare justement à celle qui réunit les doigts des oiseaux pal- 
mipédes. Ainsi Aristote n’a pas vu ce Poulpe; il n’en parle que 
par ouï-dire ; où mieux, celui qu'il a vu, carilest dificile d'en 
douter, n’est pas de la même espèce que celui que nous regar- 
dons comme appartenant essentiellement à cette coquille. 

Nous avons vu qu'il n’y a rien à pouvoir prendre de Pline, 
puisque eflectivement dans la première partie de ce qu'il dit 
sur le Poulpe navigateur, il modifie le texte d’Aristole à sa 
facon , au point de ne plus admettre de membrane intermédiaire 
qu'entre deux des bras, et au contraire, d'imaginer une queue 
Pour gouvernail, et que dans la seconde partie de son article 
d'après Mutien , il peut encore moins servir à étayer la manière 
de voir de M. Denys de Montfort, puisque cet auteur pense, 
d'après , dit-il, ce qu'il a vu, qu'il s'empare de la coquille d’un 
autre animal. Pour le mode de navigation, M.-Denys de Mon- 
fort auroit dù voir l'identité de l'opinion de M. Bosc, qui pense 
que l'animal recoit le vent dans le bord de sa Rp dans 
ces mots, pandi que concharum sinw aura. Ainsi, c'est donc à 
tort que M. de Monfort dit que Mutien décrit parfaitement la 
manœuvre que ce mollusque emploie pour faire avancer son ba- 
teau à la voile et à la rame ; puisqu'il diffère à ce sujet de Pline, 
qui lui-même différoit d’Aristote. 

Nous avons fait voir plus haut qu'Oppien ne pouvait être 
ici d'aucune espèce d'utilité, 1°. parce qu'il copie évidemment 
Pline, et qu'en outre il considère la chose plus en poète qu’en 
naturaliste. 11 en est à peu près de même d’Athenée , qui suit 
Aristote et Pline. 

Quant à Elien, que M. Denys de Montfort regarde comme 
le seul auteur qui n'ait point copié servilement Aristote, mais 
à tort, puisqu'aucun ne l’a réellement fait, nous ne pensons pas 
que son autorité soit ici d’un très-graud poids; car de l'aveu 
de tout le monde, cet auteur n’a fait que compiler sans aucune 
espèce de critique; et d’ailleurs nous ne voyons pas trop pourquoi 
M. Denys de Montfort, qui dit qu'il s’est trompé sur le nombre 
des bras qu’il suppose à l'animal, lui accorde une confiance 
entière, quand il emploie les épithètes domesticam et nativam , 
en parlant de son vaisseau. Il me semble que l'un étoit beau- 
coup plus dificile à déterminer que l’autre; en sorte que ce 
pouvoit être son opinion, mais sur quoi établie? 

Jusqu'ici nous avons suivi M. Denys de Montfort dans ses 
recherches sur les auteurs anciens, et nous avons! je crois, montré 
que c’est bien à tort qu'il dit que tous out vu l'animal de l’Ar- 
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gonaute, tel qu'il l'a vu lui-même. Voyons s’il en sera de même 
pour les ds. ts : 

Sur Belon, M. Denys de Monfort a fait la même observation 
que nous; cet auteur avoit vu la coquille, puisqu'il la décrit et 
la figure d’une manière très-reconnoissable. Mais pour l'animal, 
il est vraiment étonnant qu'il ait pu douter un moment. Sa des- 
criplion, comme nous l'avons montré plus haut, est évidemment 
tirée d'Aristote; et sa figure, indubilablement imaginaire, n’est 
nullement en harmonie avec la description. 

C'est à tort, au contraire, que M. Denys de Monfort avance 
que ce que dit Rondelet du Nautile, est copiée de lantiquite 
et de Belon, et que sa figure est la mème, car nous avous vu 
ci-dessus que cet auteur a décrit et figuré, comme habitant de 
l'Argonaute, un Poulpe à un seul rang de ventouses , quoiqu il 
n'ait pas osé le faire représenter dedans, ce qui rend plus que 
probable qu'il ne l'a jamais vu ainsi; et en effet, sa descriplion 
du mode de navigation est tirée d'Aristote. 

Quant à ce que M. Denys de Monfort dit qu'il copie Belon, 
aucun auteur ne devroil en être moins accusé, car tout au Cun- 
traire, presque partout, et souvent à tort, il cherche à com- 
battre ses opinions, et'entre autres, par exemple, pour la se- 
conde espèce de Poulpe à coquille d'Aristote, que Belon regarde 


comme l'habitant du Nautile chambré , ce que Rondelet réfute 
avec raison. 


Nous avons montré que Gesner, qui est indubitablement le 
même auteur que le zoographe cité par Aldovrande, un peu 
jaloux de la gloire d’un rival dont il n’a jamais, je crois, pro- 
noncé le nom propre dans sa vaste compilation, quoiqu'il se 
soit beaucoup servi de ce qu'il avoit fait, ainsi que Jonston, 
n’ont fait, comme dans le très-grand nombre de cas, que rap- 
porter ce que les anciens, Belon et Rondelet, avoient dit. 

Aldovrande et Jonston donnent, il est vrai, une nouvelle 
figure; comme chez les auteurs précédens, celle de Ja co- 
quille est très-reconnoissable; mais celle de l'animal, quoique 
M. Denys de Monfort la regarde comme meilleure que celle de 
Belon, est encore évidemment le produit de l'imagination. 


Jusqu'ici il est aisé d’apercevoir qu'aucun naturaliste moderne 
n’a réellement observé l’Argonaute avec un animal quelconque 
dedans, et que tout ce Euls en ont dit est essentiellement tiré 
d’Aristote, avec cette addition fallacieuse, d’avoir figuré une 
espèce de Poulpe ou dedans ou à côté de Ja coquille. Nous voici 
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arrivé au plus redoutable champion en faveur de l'opinion de 
AT. Denys de Monfort; c’est Rumph. 

Nous avons rapporté plus haut, d’après la traduction même 
de M. Denys de Monfort, que nous avons eu soin de vérifier, 
ce que dit de plus concluant le naturaliste hollandois sur l'animal 
habitant du Nautile. On a pu voir que l'animal de la coquille 
que M. Denys de Monfort regarde comme entièrement sem- 
blable au Nautile papyracé de la Méditerranée, diffère beaucoup 
du second qu'il déerit plus bas, puisque dans l’un, des huit bras, 
les deux postérieurs sont du double plus longs que les autres, 
qu'ils sont lisses, arrondis, garnis de cupules ou de ventouses, 
comme les autres, mais élargis en forme de rames vers l’ex- 
trémité, ce qui semble indiquer des organes de la forme des 
longs bras des véritables Sèches; et que dans l’autre, des huit 
bras, les deux supérieurs étoient beaucoup plus forts, plus épais 
que les six autres qui étoient longs, très-minces et effilés vers 
le bout, et qu’ils étoient garnis à leur extrémité antérieure d’une 
peau mince et large, plus étroite en arrière qu’en avant. Quor 
qu'en dise M. Denys de Monfort, il me semble assez difficile 
de faire concorder ces deux descriptions faites par le même 
auteur, qui lui-même avertit des différences. Or, de l’aveu de 
M. Denys de Montfort, ces deux animaux ont été trouvés dans 
la même espèce de coquille, d'où l’on pourroit déjà inférer qu’ils 
y éloient parasites. 

Quant au mode de navigation, le bon Rumph, comme Île 
nomme M. Denys de Monfort, le modifie suivant les cas. Dans le 
premier , quand l'animal parvenu à la surface de la mer, suivant la 
théorie ordinaire, veut nager, six de ses pieds s’épanouissent 
en rose, et il dirige sa légère barque au moyen de ses deux 
longs pieds qu'il dirige en arrière et qui lui servent de gouver- 
nail (1). Veut-il voguer à l’aide du vent, ä tire les plus grands 


(1) C’est en effet dans cette position que Rumph a envoyé en Europe, 
au président de la Société des Curieux de la Nature , un dessin de cet animal 
fait par son fils et qui a été gravé dans les actes de cette Société, décad. 2 
an 7, 1688, obs. IV, pag. 8, avec une petite note sous le titre de De Nautrlo 
velificante et remigante. Quoique la figure soit grossière, il est évident que 
c’est bien celle de notre espèce de Poulpe, et il est remarquable qu'elle n’a été 
reprise par aucun auteur, ni même par l'éditeur de l'ouvrage de Rumph: 
lui-même. Du reste, dans cette note, il ne donne pas de description, et se 
contente de dire que ceux qui doutent de la navigation de ces animaux, vien 
nent à Amboine , et ils seront convainous. 

Dans le même ouvrage , ou décad. 2, an 4, 2685, pag. 210, on trouve um 


ET D'HISTOIRE NATURELLE, 441 


secours des bords relevés de sa coquille qu'il lui oppose. Ainsi 
dans cette manière de voir, il n’est nullement question de voile 
membraneuse. Suivant une autre lecon, il paroît, dit-il, qu'au 
moyen des palmures de ses deux bras, il peut aussi bieu aller 
à la rame qu'à la voile; car il saisit avec ses ventouses les bords 
de sa nacelle, et alors il peut ramer avec la partie la plus large, 
ainsi qu'avec les autres bras qui sont aussi projetés hors du bord; 
mais s'il veut aller à la voile, il suffit de relever en l'air ces 
deux larges palmures. Cependant je supposerois très-volontiers 
que Rumpbh n’a rien vu de tout cela, et surtout du second mode 
de navigation, puisqu'il ajoute que comme il n’a jamais vu les 
deux bras élargis réunis par une membrane commune , de ma- 
niere à faire corps, il persiste dans sa premiere opinion, que 
c’est avec la carène relevée de sa coquille -que ce mollusque 
effectue sa navigalion sans voile. 

D'après cela, il me semble difficile de ne pas admettre que 
jamais Rumph n’a vu ces animaux à la mer, du moins sufli- 
samment pour s'assurer de leur mode de navigalion, sans quoi 
il l’eût positivement assuré. Ce qui confirme encore eette ma- 
nière de voir, c’est que jamais il n’a fait représenter cet animal, 
quoiqu'il l’eût fait pour le Nautile chambré, à moins qu'on ne 
regarde comme tel, comme je suis fort porté à le croire, une 
masse informe au premier eoup-d’œil, mais indubitablement 
charnue, qu’on trouve figurée planche 18, sous le n° 5, avec 
cette épithète, rara specia Nautili figuram vitlæ rusticæ; car la 
figure d’un Nautile avec son animal donnée même planche, sous 
le n° 1, a été ajoutée par Halma, commentateur de Rumph, 
et d’ailleurs elle est évidemment copiée de Belon; et, comme 
je l'ai dit plus haut, quant à celle qui se trouve dans Le fron- 
tispice du texte de l’ouvrage de Rumph de 1731, il est trop 
évident qu’elle est, comme tout le reste, de la composition du 
peintre; et en effet, elle ne se trouve pas dans la première édi- 
tion donnée par le fils de Rumph. Je dois ajouter en outre, 
que, qnoiqu'elle soit assez concordante avec la manière de 
voir de M. Denys de Monfort, elle ne le seroit nullement avec 
celle de Rumph. 


autre très-petit article intitulé, De carina Nautil elesantissima, par J- Mich. 
Fehr., dans lequel il donne la description «d’une coquille d'Argonaute en- 
voyée par le même Rumph, et qu'un aigle de mer ayant saisi un de ces 
animaux à la surface des eaux , avoit laissé tomber sur ke rivage, preuve qu'elle 
ne lui étoit nullement adhérente, 
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Ainsi bien certainement Rumph a trouvé dans la mer des 
Indes orientales, des animaux mollusques qu'il regarde comme 
voisins du Poulpe avec raison, qu’on lui a dit naviguer à la sur- 
face des eaux, mais qu'il n’a pas vus lui-même, et qui bien 
certainement offrent une modification d'organisation, dont aucun 
auleur n’avoit parlé jusqu'à lui. C’est donc à tort que M. Denys 
de Monfort a voulu conclure que les animaux vus par cel au- 
teur, éloient semblables à celui dont les anciens et les demi- 
modernes parlent sous le nom d’habitant du Nautile ou de 
l'Argonaute. 

Quant à la question de savoir si ces animaux étoient les con- 
structeurs de la coquille dans laquelle ils ont été trouvés, il 
faut avouer que Rumph semble l'admettre d’une manière im- 
plicite, mais ne le prouve nullement, à moius que d'admettre 
que les œufs qu'il dit former une masse enveloppée d’une pel- 
licule dans le fond de la carène, tenoient réellement au corps 
de l'animal, ce qu'il est fort difficile d'admettre, 1°. parce que 
lui-même parle des véritables œufs qui se trouvoient dans le 
corps; 2°. qu'en outre aucun mollusque de cette classe n'a ainsi 
ses œufs disposés. Quant à ce qu'il ajoute que ces animaux sont 
morts aussilôt qu'on les retire de leur coquille, quoiqu'on les 
ait mis promplement dans l'eau; tous ces animaux jouissent de 
cette malheureuse propriété, de mourir très-peu de temps après 
qu’on les a sortis de l’eau, ou si l'on ne change très-fréquemment 
l'eau dans laquelle on les met. Ainsi, supposé que Rumph ait 
découvert une nouvelle espèce de mollusque habitant le Nautile 
papyracé, on ne peut pas conclure que cet animal n’est pas pa- 
rasile; il paroit probable que l’un de ceux qu'il a observés a 
beaucoup de rapports avec l'animal observé par Shaw; mais cela 
n’est pas encore certain. 

Quant à l'espèce de Poulpe observée par M. Denys de Mon- 
fort lui-même, et dont nous allons tout à l'heure donner une 
description détaillée, il est évident que c’est une espèce bien 
particulière, qui est très-probablement la même que celle ob- 
servée par Shaw, et par conséquent qui peut avoir beaucoup 
de rapports avec la seconde de Rumph. Il y en a deux in- 
dividus au Muséum de Zoologie et d'Anatomie comparée du 
Jardin du Roi, qui semblent absolument offrir les mêmes ca- 
ractères. Je sais par M. Desmaret, qui l’a vu, que M. Provencal, 
professeur à la Faculté des Sciences de Montpellier, en possède 
un individu qui a été pris dans la mer Méditerranée, et qui 
paroit appartenir à la même espèce. Il n'offre également aucune 
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espèce d’adhérence avec sa coquille, de même que celui de la 
collection de Zoologie du Jardin du Roi. 

De cette histoire critique sur l'espèce d'animal que les auteurs 
disent avoir trouvé dans la coquille de l'Argonaute, on voit qu'il 
s'en faut beaucoup qu'ils soient d'accord. 

Aristote disant que c’est un Poulpe ordinaire, dont les huit 
bras sont réunis par une membrane, comme les doigts des pieds 
des canards. 

. C'est à peu près ce que disent Pline, Elien , Athénée, Oppien, 
si ce n’est que le premier admet de plus, une sorle de queue 
ou de gouyernail peut-être formé de deux tenlacules postérieurs. 


Mutien , cité par Pline, dit expressément que c'est une Sèche 
qui s'empare de la coquille d’un animal mollusque pendant que 
celui-ci est encore dedans. M. de Born veut aussi que ce 
soit une Sèche. | 


Rondelet, Bruguière et M. de Lamarck, dans ses premiers 
ouvrages, ont pensé que c’éloit un Poulpe à un seul rang de 
ventouses. 

Rumph, pour sa première espèce, dit que c’est une espèce 
de Poulpe à huit bras, mais dont les supérieurs, beaucoup plus 
longs, sont élargis à leur extrémité en une espèce de rame. Telle a 
élé aussi la première idée de M. Bosc. 


Enfin Shaw, M. Denys de Monfort, Rumph et la plupart des 
naturalistes modernes, pensent que c’est une espèce toute par- 
tüiculière de véritable Poulpe, dont la paire dorsale des tenta- 
cules est élargie dans une partie de son étendue, au moyen 
d’une espèce de membrane ; et il paroit en effet que c'est cet 
animal que l’on trouve le plus souvent habitant la coquille des 
Argonaules ; mais comme il me sembleroit un peu hardi d’as- 
surer dans une telle dissidence d'opinion, que c’est toujours la 
même , il nous semble plus vraisemblable de penser que plusieurs 
petites espèces de Poulpes ont été trouvées dans ces coquilles, 
d'où l’on peut conclure, qu’alors la coquille ne peut appartenir 
à l'animal qui est un véritable parasite; nous expliquerons par 
la suite ce qui le détermine à s'en emparer ; mais auparavant, 
montrons que le mode de navigation n’est pas plus constant que 
l'espèce de Poulpe, et que peut-être mème il est assez dif- 
ficile, du moins aussi élégamment qu'on le rapporte avec cet 
animal dedans, car je ne doute guère que l’Argonaule n’appar- 
Uenne à un animal véritablement navigateur. ‘ 

On a déjà pu voir par l'analyse critique de tout ce qu'ils ont dit 
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a ce sujet, qu'il n'est peut-être pas deux auteurs qui soient 
d'accord. " 

Ainsi Aristote le fait naviguer au moyen de la membrane qui 
se trouve réunir tous les bras, et qu'il oppose au vent. 

Pline le fait voguer à l'aide de la membrane qui se trouve 
entre les bras supérieurs, des autres tentacules qui lui servent 
de rames, et enfin d'une queue bisulque en guise de gouvernail. 

Une troisième opinion est celle de Mutien rapportée par Pline. 
Si la mer est calme, il ne se sert de ses bras que comme de 
rames ; mais si l'air vient à soufller, il étend ses tentacules en 
manière de gouvernail, et il oppose le sinus de sa bouche au 
vent. + 

Enfin Bruguière veut que dans le calme il se serve de ses : 
bras comme de rames , et que s’il fait un vent doux, il dresse per- 
pendiculairement deux de ses bras, et que la membrane qui réunit 
leur base serve de voile; trois bras de chaque côté servent de 
balancier , et enfin le bas du corps, qui forme un crochet hors 
de la coquille; fait les fonctions de gouvernail; c’est-à-dire 
qu'en admettant la description de l'animal de Raumph, il tâche 
d'y accommoder le mode de navigation donné par Pline, qui est 
entièrement contradictoire, 

D'autres ont voulu que ce füt le bord antérieur du manteau 
que distendroit la paire supérieure de tentacules ; c’est du moins 
ainsi qu'on peut concevoir la figure de Belon, copiée ensuite 
par un très-grand nombre d'auteurs. 

Rumpbh, qui n’a pu observer de membranes entre les tenta- 
cules supérieurs, pense que pour naviguer à l’aide du vent, 
cet animal tire les plus grands secours des bords relevés de son 
vaisseau ou de la coquille; c’est aussi l'opinion de M. Bosc et 
peut-être de Mutien. 

D'après cela, nous pourrions encore confirmer l'opinion qu'il 
y a plusieurs espèces de Poulpes parasites dans la coquille de 
l'Argonaute, puisque le mode de navigation admis par les auteurs, 
indique évidemment des différences d'organisation; en effet, le 
Poulpe de Rumph, de M. Denys de Monfort, n’a aucune trace 
de membranes entre les tentacules, au contraire de ce qu’Aris- 
tote dit du sien. 

Jusqu'ici je n’ai prouvé ma thèse, c’est-à-dire que les animaux 
qu'on a lrouvés jusqu’à ce jour dans les coquilles du Nautile y sont 
parasites, que d’une manière fort indirecte; j'arrive à le montrer 
par des argumens beaucoup plus forts et tirés de l’organisation. 
Mais avant d'aller plus loin, je crois devoir donner une des- 


cription 
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éription détaillée, et surtout comparative, de l'animal qui a servi 
à M. Denys de Monfort, et qui est conservé dans la Collection 
de Zoologie du Jardin du Roi. J'ai pu l’'observer et même le 
figurer avec soin, grâce à la complaisante permission qu'a bien 
voulu m'en donner M. de Lamarck. Fig. I. A, B, C. 

La coquille est celle que l'on appelle Ærgonaute à grains de 
riz, à cause des tubercules dont elle est garnie el qui sont creux 
à l'intérieur. Je n’entrerai pas dans de grands détails à ce sujet, 
parce qu’elle est fort connue, bien figurée dans Seba , et que je 
n’en ai pas besoin en ce moment pour le but que je me propose. 
Je dirai seulement que je n’y ai apercu aucune trace d'épiderme ; 
que son bord est surtout essentiellement mort, très-irrégulier, 
brisé en un assez grand nombre d'endroits; qu’on n’y voit aucune 
de ces lamelles cornées qui existent toujours au bord de l'ouverture 
d'une coquille vivante, et qui sont des indices d'accroissement, et 
que surtout on n’apercoit, par la plus rigoureuse inspection ,aucun 
indice d’adhérence ou de connexion avec l'animal qui s’en retire 
aussi aisément qu'on l'y fait rentrer. Avant de passer à la des- 
criplion de l'animal, je dois faire observer que j'ai déjà vu un 
assez grand nombre de Poulpes, etc., conservés, et depuis des 
temps fort différens , dans l’esprit-de-vin, et que je ne les ai 
jamais vus se déformer assez pour qu'il fut dificile, en les 
maniant un peu, de leur faire reprendre, à peu de chose près, 
leur forme primitive. I] n’en est pas de mème des mollusques 
gastéropodes. 

J'ai déjà dit, en parlant de la coquille, que le corps de 
animal n’a avec elle aucune espèce d'adhérence, comme l’avoient 
très-bien observé Aristote et Rumph, mais bien plus aucune 
analogie de forme, ce qui ne se voit dans aucun mollusque con- 
chylifere. En effet, le corps de cet animal est absolument 
semblable à celui du Poulpe commun ; il y a aussi une certaine dis- 
proportion entre la longueur des tentacules et celle du corps pro- 
prement dit; elle est cependant beaucoup moindre; c’est une 
espèce de bourse arrondie, un peu déprimée, terminée en 
arrière d'une manière fort obtuse; mais ce qu'il offre de plus 
remarquable dans cetindividu, c’est sa non symétrie; du moins 
dans le manteau ou enveloppe extérieure, un des côtés, le droit, 
étant de près d'un pouce plus long que le gauche. Il en ré- 
sulte que le bord antérieur et inferieur du sac formé par le 
manteau, est très-obliquement dirigé de droite à gauche. On 
ne peut attribuer celte déviation extraordinaire à l’action trop 

. forte du liquide conservateur, puisqu'on remarque une obliquité 
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correspondante dans la base de lentonnoir qui, dans tous les 
mollusques de cette classe, se joint exactement avec le bord 
antérieur du manteau; aussi pensé-je que celle déviation esl na- 
turelle, mais la suite de la croissance dans une position forcée, 
comme on Je voit pour les Bernard-l'Ermite, etc.; et en eflet, 
la cavité du manteau est elle-même séparée en deux parties 
inégales par sa bride médiane. Du reste, comme dans les autres 
Poulpes, le corps est contenu dans un manteau ou sac ouvert 
entièrement, si ce n’est vers le milieu du dos, fort épais dans 
toutes ses parlies , et absolument de la même structure que 
dans les autres Poulpes. Son épiderme est bien distinct, et même 
il est évidemment plns coloré en dessus qu’en dessous, et par- 
semé de petites taches d’un brun-rougeàtre , rondes, très-nom- 
breuses, quelquefois entourées d’une aréole blanchätre, comme 
cela alieu à peu près dans tous les Poulpes. Les tentacules 
sont également piquetés, et le ventre plus päle est comme un 
peu nacré. À 

Le tube excréteur commun ou entonnoir qui se joint, comme 
mous l'avons dit plus haut, obliquement avec le bord antérieur 
du manteau, offre un développement beaucoup plus considé- 
rable que dans aucun mollusque de cette classe, et même de 
Poulpe que je connoisse, C’est une vaste pyramide largement 
ouverle en arrière, et qui se prolonge en avant au-delà de la 
ligne des yeux, en en remplissant presque l'intervalle, et qui se 
termine par une ouverture arrondie au-delà de l’orifice de la 
bouche. il n’est libre que dans son quart antérieur, où deux 
kégères brides le retiennent dans une posilion assez fixe, de 
manière qu'il ne peut être renversé comme dans les autres 
Poulpes. Du reste, ses parois sont fort épaisses et très-mus- 
culaires. 

La tête, disposée comme dans les autres Poulpes , offre de 
chaque côté, et un peu en dessus, un œil très-grand; elle est 
couronnée également par huit tentacules en général assez longs, 
quoique beaucoup moins proporlionnellement que dans le Poulpe 
vulgaire. En effet, dans celui-ci, le corps est à peine le sixième 
de la longueur des bras, et dans celui de l’Argonaute, il en 
est presque la moitié. Tous sont séparés jusqu’à leur base, sans 
aucune trace de membrane intermédiaire, où au moins elle est 
excessivement courte. En général plus plats et plus déprimés 
que dans le Poulpe commun, tous sont également armés dans 
toute leur longueur et à leur face interne , de cupules ou ven- 
touses sessiles, d'autant plus grandes et plus saillantes, qu’elles: 
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s'approchent davantage de la bouche , autour de laquelle elles 
forment une espèce de cercle. Partout elles sont sur deux rangs 
alternes , moins rapprochés, et par conséquent plus latéraux que 
dans le Poulpe commun. Du reste, elles m'ont paru avoir ab- 
solument la mème conformation, et sont très-saillantes partout. 
Les deux tentacules supérieurs offrent une différence notable avec 
les six autres; en apparence ils sont plus courts, parce que plus 
épais et fléchis dans leur tiers antérieur environ , ils sont tenus 
dans cette posilion par une membrane triangulaire dont le sommet 
est postérieur; deux des côtés adhèrent au tentacule, et l'autre 
est libre au côté externe , ce qui forme une sorte de bride men:- 
braneuse. Elle a été mal décrite et encore plus mal figurée dans 
la note de Rumph citée plus haut, et dans l'ouvrage de M. Denys 
de Monfort. Quant à la carène dont celui-ci parle , je n'ai apercu 
qu'une espèce de membrane qui naît sur le dos de ces tenta- 
cules, et qui se perd dans leur expension membraneuse. Les 
ventonses de ces tentacules sont alternes et plus espacées 
que dans les autres ; mais du reste de même forme et saillie ; 
elles y existent dans toute la longueur, maiscelles de la pointe 
sont fort petites el à peine saillantes. 

La seconde paire de tentacules est la plus longue, très-pointue, 
sans aucune lrace de membrane; la troisième est encore plus 
petite, et enfin l'inférieure ou quatrième est la plus courte de 
toutes. 

Je n’ai pu presque rien voir de l'intérieur ; je dirai seulement 
que la cavité branchiale ou du mantsau, est très-grande et se 
prolonge comme dans tous les Poulpes, jusqu'à l'extrémité du 
corps. Aussi les branchies sont elles très-développées ; elles of- 
frent des subdivisions à leur bord interne, ou des branchies se- 
condaires beaucoup plus marquées que dans les autres Poulpes. 
Je n'ai pu m'assurer du sexe de cet individu; je le crois ce- 
pendant mäle. J'ai apercu aisément la terminaison du canal in- 
testinal et de la vessie à encre. 

Quoiqu'on ignore au juste de quel pays provient cet animal, 
et la coquille dans laquelle il est contenu, il me paroit plus 
que probable que c’est de l'Inde; en effet, il est certain qu'il 
est venu en France avec la collection du Stathouder; cependant 
d’après le catalogue de cette collection, il étoit indiqué comme 
provenant du cap de Bonne-Espérance. 

Le second individu de cette espèce de Poulpe que j'ai vu, 
et dont on ignore encore plus complètement la patrie, est celui 
dont Bruguière a parlé à son article Argonaute de l'Encycla- 
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pédie méthodique, et qui est conservé dans la collection d'Ana- 
tomie comparée, au Jardin du Roi. M. Denys de Monfort en a 
également dit quelque chose, mais comme ne l'ayant vu qu’à 
travers le bocal qui le renferme. M. Cuvier a bien voulu l’en 
extraire devant moi ; et quoique je n’aie pu l’observer aussi com- 
plètement que le précédent , cependant je rapporterai les obser- 
valions que j'ai faites. 

L’animal est beaucoup plus petit que celui que nous venons 
de décrire ; on ignore encore davantage depuis combien de temps 
il est conservé dans l’esprit-de-vin; ce qu'il y a de certain, 
c’est qu'il y a au moins 25 ans, puisque Bruguière, comme nous 
l'avons vu, en a parlé, qu'il est beaucoup moins bien con- 
servé, et qu'en ce moment la coquille est presque entièrement 
détruite, et n'existe plus que par légères parcelles. En voilà la 
raison : c'est qu'au contraire de ce qui a lieu pour l'individu 
précédent que l’on peut sortir et remettre dans sa coquille avec la 
plus grande facilité; ici le corps a été tellement moulé, pressé 
fortement dans la coquille, qu'il en a pris toutes les formes et qu’il 
en indique tous les replis, de manière que pour le voir, il a 
fallu arracher la coquille par morceaux. Aussi le corps de cet 
animal a-t-il tout-à-fait la forme du dernier tour de son en- 
veloppe, ou de la coquille dans laquelle il à été moulé. Con- 
vexe en dessous et concave à sa partie supérieure, il est réel- 
lement dans une position inverse à celle que M. Denys de 
Monfort , et la plupart des observaleurs, ont assignée à eet ani- 
mal dans la coquille. En observant avec soin la peau du corps, 
on aperçoit, à ce qu'il m'a semblé, qu’elle a subi une véritable al- 
tération , au point que les morceaux de la coquille qui restent 
semblent faire corps avec elle , et que dans ceux où elle a été ar- 
rachée, elle est évidemment lanugineuse. Cependant on voit 
que la partie supérieure du des est encore pointllée de brun, 
que le ventre a dù être d’un brun satiné, et qu’elle est par- 
tout aussi épaisse et musculaire que dans les Poulpes ordinaires, 
et même à la partie postérieure qui est 1c1 terminée en pointe. 
Du reste, la proportion du corps et des bras et de ceux-ci 
entre eux, m'a paru être à peu près la même que dans le pré- 
cédent, en sorte qu’il me paroil fort probable que c'est la même 
espèce. L'entonnoir est aussi très-développé; mais dans la po- 
sition qu'on a donnée ici à l'animal, il eùt été fort comprimé. Les 
teptacules sont encore beaucoup plus déformés que dans l’in- 
dividu de la collection zoologique, et même par la. position 
forcée’ et évidemment préparée qu'ils gardent depuis fort long- 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 44g 
temps , ils semblent partagés en deux groupes, un supérieur ou 
postérieur, et l’autre inférieur ou antérieur, quatre d'un côté 
et quatre de l’autre. Les deux supérieurs ou dorsaux qui sont 
ici placés vers la spire, sont évidemment augmentés d'une mem- 
brane, mais je n’ai pu l'observer suflisamment, parce qu’elle 
est en fort mauvais élat. Les ventouses sont grandes, saillantes, 
assez serrées, sur deux rangs et vont jusqu'a la bouche. Je n'ai 
pas vu de membrane intertentaculaire. Aïnsi j'ai peu de doutes 
sur son identité d'espèce avec l'individu de la collection z0o- 
logique. 

Dans la pointe de la spire de la coquille, on a trouvé un pa- 

uet d'œufs entièrement séparé du corps; il est assez consi- 
dérable | ovalaire. Tous les œufs qui le composent ont à peu 
près celte forme, leur couleur est jaune, et ils ressemblent 
beaucoup à ceux des poissons ordinaires. M. Denys de Monfort 
dit qu'on y aperçoit déjà la coquille toute formee ; quoique je 
les aie examinés avec soin, je n’ai rien vu de semblable, Peut- 
être cette apparence a-t-elle été détruite par le temps. 

Voilà tout ce que j'ai pu apercevoir dans cet individu, qui 
me paroit fort voisin, quant à l'espèce, de celui de la collection 
zoologique, et qui est dans une coquille d’Argonaute lisse, tandis 
que celui-ci est dans celle à grains de riz. 

D'après cela, on a pu voir qu'ici l’animal seroit fort dispro- 
portionné avec la coquille, puisqu'à peine pouvoit-il y être con- 
tenu, tout au contraire de l'individu précédent, comme l’ad- 
mettent tous les observateurs. Il est en outre dans une position 
tout-à-fait inverse, puisqu'il auroit le ventre en dessous, et par 
conséquent les bras élargis en dessus et touchant la spire, ce 
qui seroit peut-être réellement la position la plus commode pour 
nager, et la plus en rapport avec toutes les habitudes de l’ani- 
mal, mais qui n’en est pas moins tout-à-fait opposée à celle que 
M. Denys de Monfort suppose être la véritable. D'après toutes 
ces circonstances et celles que j'ai rapportées plus haut, je suis 
fort porté à croire que, dans cet individu, lanimal mort a été 
enfoncé un peu de force dans la coquille dans laquelle on l’avoit 
trouvé en partie , et cela dans l’état frais, où le corps de ces 
animaux est d’une mollesse remarquable, et que par l’empéche- 
ment du passage de la liqueur conservatrice entre la coquille et la 
peau, celle-ci a éprouvé une altération très-fréquente dans ces 
animaux, d'où est venu l’adhérence, et par suite K destruction 
de la coquille. Quant au paquet d'œufs, j'avoue qu'il est assez 
dificile d'expliquer comment il se trouve là, à moins que de 
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supposer qu'il y étoit quand l'animal a pris celte coquille. Cette 
hypothèse du moins seroit préférable à celle de M. Denys de 
Monfort, qui veut qu'ils y aient été placés par l'animal pour y 
èlre couvés. 

Voici tout ce que j'ai pu voir sur les deux individus de cette 
espèce de Poulpe que j'ai examinés. Je vais maintenant montrer 

u’en admettant même comme certain, qu'ils ont été trouvés 
ds la coquille où ils sont aujourd’hui, 1ls n’en peuvent être 
les constructeurs. 

D'abord la forme de leur corps n’a absolument aucun rap- 
port avec celle de la coquille. En effet, celle-ci , d’une élégance 
remarquable, est parfaitement symétrique, enroulée dans le même 
plan vertical, de manière à ce que son sommet n’a pu être vi- 
sible que latéralement; elle est creuse jusqu'à ce sommet sans 
qu'il y ait aucune trace de cloison, comme cela se voit dans 
le Nautile, et en outre sa cavité est anguleuse, c’est-à-dire que 
son dos offre un méplat terminé latéralement par une sorte de 
carène ou d'angle solide ;, ajoutez en outre, que les plis ou sil- 
lons, ainsi que les tubercules qui se remarquent à la surface 
extérieure des différentes espèces, offrent à l’intérieur une ex- 
cayation proportionnelle. Son ouverture presque parallélogra- 
mique, entière, est modifiée en arrière par le retour de la spire, 
et ses bords latéraux presque droits, au lieu d'aller s'unir en 
mourant sur les côtés de la spire, se relèvent au contraire et 
se terminent en arrière par une partie élevée, saillante , en forme 
d'oreillettes, dont le bord, plus épais que celui du reste de 
l'ouverture, est un peu excavé et lisse, ce qui indique évidem- 
ment l’action de quelque organe de natation latéral, peut-être 
comme dans les Clios et genres voisins. à 

Or, ilest impossible de trouver dans la forme du corps du 
Poulpe que nous venons de décrire, rien que l’on puisse en au- 
cune manière supposer pouvoir donner naissance à aucune partie 
de cette coquille. C’est par un véritable tour de force que 
M. Denys de Monfort a essayé de le faire; en supposant que 
ce sont les bras et leurs ventouses qui forment la double carène 
et les tubercules. Ainsi, la spire sans cloison, la double ca- 
rène , les tubercules, les sillons, les appendices en forme 
d'oreilles n’offrent, sur le corps du Poulpe, rien qui leur cor- 
responde. 

Mais allons plus loin ; de l’aveu des meilleurs observateurs, 
l'animal n’a aucune adhérence à sa coquille. Or, on ve peut en 
montrer un seul exemple dans toute la série des mollusques 
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conchyliféres; supposons même qu'il puisse ne pas y en avoir 
en arrière, ce qui est plus que douteux, au moins faut-il que 
le bord antérieur de la coquille, celui par lequel elle prend son 
accroïssement à mesure que l'animal grandit, soit en rapport 
avec une partie modifiée de la peau ou manteau qu'on nomme 
le collier; or, y a-t-il rien de semblable dans le Poulpe supposé 
le constructeur de l’Argonaute? Mais ce qui nous semble encore 
plus concluant, c'est que nous pouvons assurer que toutes les 
fois qu'une partie plus ou moins considérable de la peau, ou 
du manteau d’un mollusque, a dù étre recouverte d’un corps 
protecteur, quelle que soit sa forme, cette partie dela peau est 
constamment beaucoup plus mince , beaucoup plus molle et de 
couleur blanche ou blanchätre, comme n'étant pas exposée à 
l'action de la lumière. Or, nous avons vu qu'il n’en éloil pas 
ainsi dans le mollusque supposé constructeur de l'Argonaute ; 
sa peau est également épaisse partout en dessus, comme en 
dessous, en arrière comme en avant; elle est puissamment mus- 
culaire pour servir à la respiration, et par suite à la Joco- 
molion; eufin elle est colorée comme dans tous les Poulpes. 
Nous pouvons donc conclure, par analogie et sans qu’on puisse 
dire qu’elle soit portée trop loin, que cetle peau n’a pas été 
disposée pour être nécessairement recouverte d'une coquille , 
puisqu'elle est aussi épaisse, aussi musculeuse, aussi colorée 
que dans tout autre Poulpe sans coquille, et qu’elle n'offre au- 
cune partie qu'on puisse comparer au collier des mollusques 
conchyliferes. 

Nous venons donc de voir que le défaut de forme corres- 
pondante entre le corps et la coquille, celui d’adhérence aucune 
entre ces deux parties, et enfin la non modification de la peau 
qui devoit être recouverte par cette coquille, ne permettent 
presque pas de douter que le Poulpe qui paroït se trouver le plus 
souvent dans les coquilles d’Argovaute , n’y soit réellement que pa- 
rasite; nous croyons pouvoir le prouver d’une manière beau- 
coup plus directe, en faisant voir que cette espèce de mollusque 
a élé observée nue et sans coquille. 

Nous avons déjà vu que les anciens, et surtout Aristote, 
ayant beaucoup de doute sur la formation de la coquille de 
l'Argonaute, paroissoient croire que le ‘Poulpe qu’on y trouvoit 
pouvoit la quitter. Quoique Rumph dise qu’aussilôt qu'il est tiré 
de sa coquille, il meurt, quelque soin qu'il ait eu de le 
mettre dans l’eau, presqu’aussitôt qu'il fut sorti de la mer, 
cette observation me paroissoit douteuse, parce qu'aucun animal 
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n’est aussi délicat que les animaux de cette classe, et que p# 
conséquent on pouvoit tout aussi bien attribuer leur mort à leur 
sortie de l’eau, qu’à celle de leur coquille; aussi n’ai-je point 
été étonné de voir que M. Rafinesque Smaltz a retrouvé notre 
Poulpe tout-à-fait nu et indépendant d'aucune coquille. Quoi- 
qu'il n’en ait pas donné de Le  Puon particulière, il est im- 
possible d'en douter, en lisant les caractères qu’il assigne à son 
gere Ocythoë , et qui consistent en huit tentacules, dont les 

eux supérieurs ailés intérieurement, ont des suçoirs internes 
pédonculés réunis par l'aile latérale, sans aucune membrane à 
la base, et à ceux qu'il donne de l'espèce qu'il nomme ©. tu- 
berculata, et qui sont, le ventre tuberculé, le dos lisse, les ten- 
tacules de la longueur du corps, carénés extérieurement et à 
deux rangs de sucoirs qui sont au nombre de huit autour de 
la bouche. Quoique ces notes caractéristiques soient sans doute 
fort incomplètes, il est difficile de ne pas y trouver les carac- 
tères principaux du Poulpe de l'Argonante, c’est-à-dire la pal- 
mature des deux tentacules supérieurs, l'absence de toute mem- 
brane à la racine des tentacules, et l’existence des ventouses 
jusqu’autour de la bouche. Je ne voudrois pas assurer que ce 
soit la même espèce ; mais il est certain que les animaux ap- 
partiennent au même genre. Or, M. Rafinesque ne parle en au- 
cune manière de coquille; ainsi nous pouvons donc conclure 
qu'une espèce de Poulpe fort voisine de celle qu'on a trouvée 
dans les coquilles de l’Argonaute, se trouve sans coquille, et 
que par conséquent la modification qu'on a remarquée dans le 
Poulpe, ne lui appartient pas à cause de sa coquille, c’est-à- 
dire pour s’en servir pour naviguer, d'où nous concluons encore 
qu'il y est parasite, ce qui confirme d'une manière, à ce qu'il 
nous semble, bien directe, ce que nous avons été pour ainsi 
dire obligé de conclure précédemment. 

Mais quel est le but de cet animal pour se placer ainsi dans 
une coquille qui ne lui appartient pas, pourquoi semble-t-il 
toujours choisir une coquille du genre Argouaute, et à quelle 
famille appartient cette coquille? Telles sont encore des ques- 
tions qu’on se croira en droit de me faire. Quoiqu'à mon avis, 
quand même je ne pourrois y répondre d’une manière salisfaisante, 
cela n'infirmeroit en aucune manière les conclusions que je viens 
de tirer, je vais cependant essayer de le faire. 

On a en général des idées très-fausses , même parmi les 
auteurs d'Histoire naturelle les plus récens et les plus famés, 
sur les animaux mollusques de la classe à laquelle appartient 


l'animal 
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l'animal de l'Argonaute, et surtout sur leur mode de locomotion. 
Le nom de Céphalopodes, que l'on a même substitué'en France 
à celui de Brachïatä, imaginé par Poli, en a peut-être été la cause 
ou la suite, ce qu'il n’est pas de mon sujet de rechercher. Tou- 
jours est-il, que jamais ils ne s'en serveut comme de pieds, 
c'est-à-dire pour leur locomotion, mais beaucoup plus juste- 
ment comme de bras ou d'organes de préhension buccale ; aussi 
le nom donné par Poli, ést-il fort bon; et pour le faire con- 
corder avec celui de Céphalés ou d'Acéphalés, pourroit-on le 
traduire en celui de Brachiocephalés. Cela n'offre aucune es- 
pèce de doute pour les Sèches et les Calmars, qui nagent presque 
comme des flèches, en avant comme en arrière, au moÿen de 
leurs nageoires , et surtout de leur enveloppe musculeuse ou 
sac, qu'ils contractent sur de fluide qu’elle contient, et qui 
ont au contraire leurs tentacalés tous réunis en pointe en avant, 
jusqu'à ce qu'ils saisissent une proie; aussi ne les ai-je jamais 
vus s’en servir à autre chose. Quant à ce qu'on nomme les bras, 
ils ne servent réellement qu'au même usage, pour attendre la 
proie, ou pour se fixer contre des corps immobiles , dans le 
cas de grands mouvemens de la mer. Ces deux genres d'ani- 
maux sont donc des animaux pélagiens où de häute-mer, cher- 
chant leur proie à la course et À forcé ouverte. Il n’en est 
pas de même des Poulpes proprement dits, que M. Schneider 
a le premier séparés des véritables Sèches, c'est-à-dire dés 
mollusques Brachiocéphalés qui ont le corps sans aucune lrace 
de soutien, sans-nageoire, et dont lés tentacules, au nombre 
de huit seulement, sont considérablement plus grands que le 
corps ; ils quittent fort rarement le sol, et quand ils nagent, 
ils sont plutôt entrainés par les vagues, en tortillant leurs ten- 
tacules de tous côtés, qu'ils ne peuvent se diriger contre elles ; 
mais encore c’est surtout au moyen de leur appareil de respiration 
qu’ils le font. Aussi ce sont des animaux presque terrestres ; 
c’est dans les trous , dans les rochers, dans les endroits où se 
trouvent beaucoup de Crustacés, qu'ils se tiennent ordinairement 
acculés, le tronc caché dans un trou ou anfractuosité, et les 
tentacules en avant déployés ou fixés en partie aux corps voisins. 
On ne sauroit mieux les comparer qu’à certainés espèces d’Arai- 

née, attentifs à tout ce qui peut se passer auprès d'eux, et 
jetant une partie de leurs bras avec beaucoup de force et d’a- 
dresse sur leur proie, tandis que le reste les attache aux parois 
de leur caverne, et leur sert par conséquent de point d'appui; 
ils peuvent cependant changer de place , et chercher eux-mêmes’ 
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Jeur nourriture, mais alors leur mode de locomotion est fort 
singulier; ils commencent par fixer un ou plusieurs tentacules 
dans la direction où ils veulent aller, et tirent ensuite leur corps 
vers ce point; mais jamais ils ne peuvent réellement marcher 
sur leurs tentacules écartés en rose, le corps étant véritablement 
au-dessus. De ce que nous venons de dire, fruit de nos obser- 
vations sur Ces animaux vivans, il est aisé de voir que les Poulpes 
dressent des embuches aux Crustacés, et dans ce but, cherchent 
à se cacher; c’est pour remplir ce but général, que les petites 
espèces de Poulpe de la Méditerranée, et autres mers où se 
trouvent l’Argonaule, trouvant dans cette coquille une ouver- 
ture assez considérable pour y cacher leur corps sacciforme , 
s'en servent au lieu de trou des rochers; et comme elle joint 
à cela une légèreté considérable, alors l'animal l’entraîne avec 
lui, comme le fait Bernard-l'Ermite ou le Pagure de la sienne, 
non-seulement sur le sol, mais peut-être même dans les eaux 
et jusqu’à leur surface, ce qui est cependant assez difiicile à 
concevoir, quoique ce soit une chose généralement admise. 
Quoi qu'il en soit, car nous n'avons pas besoin de cela pour 
soutenir notre opinion , il nous semble extrêmement pro- 
bable que si les Poulpes du genre Ocythoë se trouvent assez 
souvent dans une coquille du genre Argonaute, c’est pour s’y 
cacher, et pour pouvoir aisément transporter leur cachette: 
avec eux. | 

Il ne me reste plus qu’à traiter la question accessoire, à quel 
animal appartient donc l’Argonaute papyracé.. J'avoue franche- 
ment que je n’en sais rien, et qu'il seroit très-important de le 
savoir pour donner toute la certitnde possible à l’ancienne opi- 
nion que je renouvelle, avec quelques argumens de plus qu’on 
ne l’avoit peut-être fait. Nous avons deja vu que Mutien dit 
formellement qu’il a vu à la fois la Sèche qui s’en empare et 
l'animal à laquelle il appartient ; mais malheureusement il ne 
donne aucun détail sur celui-ci. Les œufs qu’on a trouvés quel- 
quefois dans son intérieur, appartenoient-ils à son animal, ou 
n’y ont-ils été déposés qu'accidentellement par quelque poisson ? 
c'est ce qu'on pourroit conclure de l'observation de Rumpbh, 
qui dit expressément qu'ils différoient de ceux qui éloient dans 
le corps du Poulpe habitant, et qu’ils paroïissoient en tout sem- 
blables à ceux des véritables poissons; mais c’est ce qu'il est 
presque impossible de déterminer. Nous sommes donc encore 
obligés d'employer la voie d’analogie. Cette coquille étant par- 
failement symétrique, ne peut évidemment appartenir qu'aux Cinq 
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premiers ordres de, ma méthode de Malacologie. Sa forme géné- 
rale a évidemment un assez grand nombre de rapports avec 
celle du Nautile flambé; mais elle en diffère essentiellement , 
en ce qu’elle est monothalame ou non cloisonnée, tandis que 
les Nautiles, et en général toutes celles que l’on en rapproche par 
analogie, le sont constamment; en sorte que ce ne peut être à 
un animal de ce groupe qu’elle appartienne ; il n'est pas pro- 
bable que ce soit un Ptérodibranche, quoiïqu’on puisse supposer 
que les oreillettes de l'ouverture de sa coquille puissent servir 
au support d'espèces d'ailes ou d'appendices musculaires dis- 
posés comme dans cet ordre. Cependant je suis plus porte à 
croire, comme c’étoit l'ancienne opinion de M. de Lamarck , 

u’elle doit être rapprochée de l’ordre que nous avons nommé 
MA emehes. et qui contient l'animal de la Carinaire; sa min+ 
ceur, sa blancheur, font soupconner qu’elle doit être intérieure, 
ou recouverte d’une pellicule comme dans ce genre; il n'est 
pas jusqu'aux tubercules dont on ne puisse trouver l’origine dans 
les tubercules qui se trouvent à la superficie du corps de l’ani- 
mal de la Carinaire. Sa forme élégante dénote une coquille tres- 
probablement disposée pour flotter, l'ouverture en haut, la ca- 
rène en bas, comme cela a également lieu pour la Carinaire. 
En sorté que je serois fort porté à penser que l'animal de celte 
coquille n’a pas ses branchies latérales, comme dans les Cryp- 
todibranches, maïs sur le dos comme les Nucléobranches , et 
qu'il nage à leur manière, le ventre en haut, mais peut-être 
au moyen d'appendices latéraux comme les Ptérodibranches; en 
sorte qu'il seroit intermédiaire à ces deux ordres. Toutes ces 
conjectures, qui ne sont basées que sur l’analogie, ne pourront 
tarder à être confirmées ou détruites, tant les. recherches en 
Histoire naturelle deviennent multipliées dans la Méditerranée ; 
jusque là il seroit imprudent de les adopter d'une manière ab- 
solue ; mais quant au sujet essentiel de ce Mémoire, c’est-à-dire 
à la démonstration que le Poulpe qu'on trouve, à ce qu'il pa- 
roîit, le plus communément dans les coquilles des Argonautes, 
n’en est point le constructeur, mais seulement le parasite ha- 
bitant, je crois avoir mis la chose hors de doute, par des voies 
directes et indirectes, comme je l’avois annoncé au commen- 
cement de ce Mémoire. 

P.S. Dans un article prochain, je donnerai des détails com 
paratifs sur la nouvelle espèce d'Ocythoë, établie par M. le D° 


Leach, qui a bien voulu en soumettre un individu à mes ob= 
servatiqns, 
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Explication de la Planche. 


Fig. I. A. Le Poulpe habitant de l’Argonaute de la collection 
du Muséum, Ocythoë antiquorum (Lieich), grandeur naturelle; 
B. un de ses bras supérieurs; C. une branchie. 

Fig. IL. A. Ocythoë de Cranch, Ocythoë Cranchii(Lieach), gran- 
deur naturelle; B. l’un de ses bras supérieurs grossi. 

Fig. IL. Le Calmar de Smith, Louigo Smihir. 

Fig. IV. Le Calmar de Banks, Loligo Banksu. 

Fig. V. Le Calmar lepture, Loligo leptura. 

Fig. VI. La Cranchie rude. Voyez pour ces quatres figures, 
Je Mémoire de M. Leach sur les Céphalopodes. Cahier de mai. 

Fig. VIL. Portion de la colonne vertébrale du Scoliophis , d'après 
le dessin de M. Lesüeur. 


NOTE SUR UN NOUVEAU MÉTAL 
(LE CADMIUM). 


Lettre de M. Hermann fils, au Rédacteur du Journal 
de Physique. 


Paris, ce 10 juin 1818. 
MonstEur, 


J’ai l'honneur de vous présenter un petit morceau du nouveau 
rétal dont je vous avois parlé il y a quelque temps (1); je 
seroïs flatté si vous vouliez bien le garder comme une foible 
marque de ma profonde estime. Je me trouve en même temps 
assez heureux pour pouvoir vous donner, sur ce nouveau corps, 
quelques détails que j’extrais d’une Lettre écrite de Goettingue, 
le 19 avril dernier, par M. Stromeyer à mon père, à Silvembur 
pres Magdebourg. 11 en résulte que M. Stroméeyer observa ce 
métal pour Ja première fois l'automne dernier, en visitant les 
pharmacies de Hanovre, dans dés oxides de zinc. Il se con- 
vainquit qu'ilese trouvoit dans plusieurs sortes de zinc et de zinc 


(1) Hiy a'en éffétenviron deux mois que M. Hermann m'a annoncé la découverte 
de ce métalifaite par M. Strômeyer, et que son père avoit été’anssi conduit à 
£ 


distinguer de;son t@ôté; mais en.me, priant de ne pas, encore la publier, jus- 
qu'à ce qu'il eût des détails plus circonstanciés. 
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oxidé du commerce. Il y a plus de deux mois que mon père 
découvrit ce même métal, dans un oxide de zinc de Silésie, 
où d’autres personnes l’avoient regardé comme de l’arsenic, en 
examinant une partie de cette substance qu'il avoit vendue à 
une pharmacie. Mon pére communiqua sa découverte à M. Stro- 
meyer, qui la constala et lui fit part en même temps de ses 
propres observalions dans la Lettre citée plus haut, dont j'extrais 
les principaux caractères de ce métal. 

1°. Les carbonates gris et blancs sont parfaitement réductibles 
en un métal ductile, Fu ne couleur blanche intermédiaire à celles 
de l’étain et de l'argent, et qui se conserve à l'air. 

2°. Chauffé avec le contact de l’air, ce métal se convertit ai- 
sément en un oxide jaune. (Il paroît que c’est au moyen de ce 
caractère, que M. Stromeyer dislingua ce métal pour la pre- 
mière fois, parce qu'il donne üne teinte jaunâtre aux oxides 
de zinc parfaitement exempts de fer.) Cet oxide se sublime en 
se formant; il ne colore pas le borax avec lequel on le fond; 
il se comporte comme base salifiable , et les de semblent éga- 
lement être incolores. 

3°. Il donne avec l'hydrogène sulfuré, un précipité fort re- 
marqu2ble d’une belle couleur jaune, ce qui l’avoit fait prendre 
pour de l’arsenic , dont il est distingué par tous les autres ca- 
ractères. - 

Ces caractères, de l’exactitude desquels répond l’habileté bien 
connue du chimiste célèbre auquel nous la devons, paroïssent 
évidemment bien suflisans pour distinguer ce nouveau métal, 
auquel M. Stromeyer a donné le nom .de Cadmium, tiré de la 
dénomination de Cadmia donné à l’oxide de zinc sublimé dans 
les fourneaux où l’on traite les minerais de zinc ; mais il faut penser 
que bientôt il aura fini son travail à ce sujet, et qu'il le pu- 
bliera très-incessamment dans les journaux allemands. En atten- 
dant , il faudra que vous vouliez bien vous contenter du contenu 
de cette Letire. 


J’ai l'honneur d’étre, etc. 
W. Herman. 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES FAITES! 


A compter du 1° 


. 


janvier 1818, les hauteurs du Baromètre 


a THERMOMETRE EXTERIEUR : à à 
S GCENTICRADE, BAROMETRE MÉTRIQUE. è 5 
# S 
? MINIMUM. MAXIMUM. A MIDI. MAXIMUM. MINIMUM. A MIDI. 2 1 
heures= heures. heures- mille keures« mille mille | 
1 | à midi. +18 10 à4 ;m. + 940] +18,10| à midi. .,758,52) à 4 £m...753,37| 756,21| 16°5 
2 | à3s +1,75] à 4 im. 10,75] +29,60! à 4fm...754,81| à 9s..... 747:79| 751,90 16,5h 
8 | à3s. “<Ho1,25! à 45m +10,25| +0,60 à7m....746, »90)| àgs..... 743,71| 745,90 17,64 
4 là midi. +19,50 à 4m. + 9:75] +19,50| à gs..... 746,21! à 35. 745,18] 746,08| 17,1 
5 | à midi. 19,10 à 43m. +11,10| 19,10 à 45m...744,82 A His 0e 742,35| 743,28| 17,6 
6 l'ätio;s. +17,bol àgs. + 9,60 15,75] à 9 m....745,86| à 4 + m...749,56| 743,28] 17,4 
7 |[âgm. —+15,60| à115. + 7,50] +15,50 à 11 5... 747,82] à 43m...744,14| 744,60] 15,5 
8 | 'amidi. 18,75] à45m. + 7,50 +18,75| à 4 ; m...747,53| à 425... .744,94 745,72 16,3 
g là midi. +17,50| à 4 3 m. + 7,75] 417,50! à gs......754,34) à 45 m...750,16| 751,49] 15,8/l 
10 [à5s. <+18.60| à 45m. + 6,00 rs à gm....7b6,55| à 9 :s....754,77| 795,95] 15,8N) 
11 | à midi. H19,60| à 4+ m.+10,00 EU à 4 3m...792,70| à 5 £s....749,60| 750,78| 16,4/ 
12 | à10:m.+419,00| à 4 5m. +11,25| +1 à10+s...7b2,95| à 41 m...749,40| 750,52| 16,4] 
13 | à3s. <+17,50| à 4 = m.—+ 8,75 F3 80 à 101 m..7b0,86| à 35 .745,54| 748,04] 15,0|\| 
14 | à3s. +16,95| à 4m. Æ 6,75] H14,75] à 9 m 747,73| à 8 s..... 746,68 747,12 15,5|| 
15 àgm. +14,79 à 44m. + 9,bo| +14,50| à 7 m 747,00| à 4x m...746,12| 746,38 15,4)/ 
16 | à5s. 417,50! à 4 £m. + 6,95) +16,50| à g9s..... 749,68| à 4 m...747,70| 748,84] 15,7) 
17 l'àamidi. +18,75| à 45m. + 8,75] +18,75] à 10 ! s...755,00| à 4 2 m...750,29| 751,64] 15,8|| 
18 | ämidi, +18,60| à 4 m. +10,95| +18,50| à 9 m....753,02| à 5 Às....750,07| 753,02] 16, ul}! 
19 | àa5s. 18,10] à {im. H11,50| +16,25| à 10 ! m..753,94| à 4im...752,91| 7b3,77| 16,0||: 
20 [à5s.. +0,40! à 41m. +13,50| H19,25| à gs..... 755,91| à 4 !m...753,71| 754,85] 17,4/|: 
o1 | à3s. +15,40| à 4? m.+ 9,50] 14,35] à10s....758,56| à 41m. ..756,60| 757,25] 15,9||! 
29 | a3s. 16,50! à 4m. + 6,50] H15,75| à gs..... 761,36| à 4im...758,14| 759,84] 16, 1]|2 
23 | abs. 18,95] à 41m. Æ 7,95] 15,75] à 9 m....760,47| à 5s..... 761,02| 762,08] 16, 1]|2 
24 Vàa3s, <Ho2moo| à 4m. + 9,10! +0,10] à 61 m...763,59| à 4m 762,78| 763,16| 17,3/|! 
25 | à43s., +20,40| à 4m. “<H11,25| +19,00| à 7 m....763,18| à 425. .,760,58| 762,08| 17,9||! 
26 | à3s. 20,50! à 4m. +1,10] H19,50] à 7 m....761,08| à 5s,.... 759,77| 760,70] 18,1||! 
27 | à3s. +19,60| à4m. <+H11,00| +18,75] à 6 !m...762,31| à 55 «75941 761,03] 18,3|}: 
28 | à3s. +20,95| à 4m. —<+10,50| H19,25| à 4m. ...759,37| à 4£s....756,91| 758,08] 18,22 
29 [à3s. +14,50| à 4m. + 9,75] +13,50| à 9 !s....757,56| à midi... .756,58| 756,88] 16,4] 
30 | à3s. 15,50! à 4m. + 6,60| +14,50] à 7 m....757,7b à 435... 756,02] 756,75] 16,3||! 
31 | à3s. <+16,50| à4m. + - 6,00 15,85 85] à 1s....756,65| à 9 s..... 755,75] 756,56] 16,54 


Moyennes. +18,27 + 9,17| 17,82 754,17 751,78 752,91 16,61 
A1 


RECAPITULATION. 
Millim. 
Plus grande élévation du mercure..... 763°39 le 24 
Moindre élévation du mereure........ 742,55 le 5 
Plus grand degré de chaleur........ . 2175 le 2 
Moindre degré de chaleur........... — 6,00 le 31 
Nombre de jours beaux........ 20 
e couverts. ......... 11 
delpluers tee e-teere 12 
delventsrcenereretie 31 
de gelée......... 1900 1 1© 
de tonnerre.....,.... 2 
de brouillard......... 6 
de neige. -...... "ce o 
de grêle. 1... 0 


L'OBSERVATOIRE ROYAL DE PARIS. 


bnt réduites à la température de zéro du Thermomètre. 


MAI 1818. 
5 VENTE LUNAIRES 
# | midi ; LE MATIN. A MIDI. LE SOIR. 
1 [8 58 |S.-O. Nuageux. Nuageux. Nuageux. 
2 | 68 |S. Plure, brouillard, Quelques éclaircis. |Pluie,tonnerre, éclairs 
5 | 67) Idem -[Nuageux, brouillard. [Nuageux. Nuageux, pluie à 5h. 
4 | 59 |N.-O. Idem. Ciel trouble et nuag. |Très-nuageux. 
5 65 |S.-O. N. L.à5h35m.|Très-nuageux. Très-nuageux. Pluie à 7". 
6 | 70 |O.-S.-0 Couvert. Idem. Pluie, grésil à 1". 
7 80 !S. Lune apogée. |Très-nuageux. Pluie. Nuageux. 
8 | 68 $S.—E Nuageux. Couvert. Pluie par intervalles. 
9 69 |S. Idem. Très-nuageux. Pluie à 6%. 
10 | 55 | Idem. Idem, léger brouill.| Zdem. Nuageux. 
11 | 64 | Idem Couvert. Idem. Couvert. 
12 | 74 |S.-O. Très-nuageux, brouil.| /d., pluie à get11".Nuag., pl. ,tonn. à 1f. 
13 | 82 |S. P.Q.rtb17m|Très-nuageux. Pluie. Pluie par intervalles, 
14 | 63 |S.-O. Idem Nuageux. PL, gr. à 5*,b. la nuit. 
15 | 67 |O. Couvert Idem, pl.par interv.| Idem. 
16 | 67 | Id.fort Nuageux. Très-nuageux. Nuageux. 
17 | 60 |S.-0. Idem, brouillard. |Couvert. Pluie continuelle. 
18 | 79 |O. Pluie. Idem. Couvert, pluie à 5". 
19 | 77 [N.-E. Couvert, léger brouil.| Jdem. Nuageux. 
20 | 67 | Idem P.L.à8h38/m Nuageux Très-nuageux. Idem. 
o1 | 65 | Idem Lane périgée. LC Ouvert Beau ciel. Beau ciel, 
22 | 57 | dem Beau ciel, Idem. Idem. 
23 | 57 | Idem Idem. Idem. Idem. 
24 57 [E.-N.-E Idem. Idem. Idem. 
25 | 65 | Idem Idem. Idem. Idem. 
26 | 49 | dem Idem. Idem. 6 Idem. 
27 | 52 [N.-E. D.Q.28L58"mLégers nuages à l'Est, [Petits nuages blancs. INuageux. 
°8 56 Idem Très-nuageux. Nuageux, Idem. 
29 57 Idem Couvert, Idem. Idem. 
30 | 52 IN-.N.-ÆE Beau ciel. Idem. Idem. 
31 | 54! Idem Légers nuages. Idem. Beau ciel. 
oyen66,5 
RÉCAPITULATION. 
INERE ER. con a 
INR ent 8 
IT Ro 3 
Jours dont le vent a soufllé du Ame ei ; 
S.-O..... APE 5 
Oral. su 4 
NEO cree 1 


Thermomètre des caves 


Eau de pluie tombée { 


dans la cour....... 
sur l'Observatoire... 46"m,00 — 1 


l er 2 
le 1°*, 199,073 


le 16, 12°,073 


| centigrades. 


497,08 — 1 p. 9 lig- 


8 


LE 
10° 
5 


10° 
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SUR L’ALTÉRATION DE L'ÉTAIN 
PAR L’ACIDE ACÉTIQUE ; 
Par M. PAJOT DESCHARMES. 


Des chimistes renommés ont publié à diverses époques, que 
l'acide acétique attaquoit difficilement l'Etain sous forme métal- 
lique. Sans doute leur assertion étoit fondée sur ce que l'acide 
acétique du vinaigre ordinaire du commerce, distillé dans des 
vases d'Elain, en ternissoit seulement l'éclat, et ne paroissoit 
pas dès-lors l’attaquer d’une manière bien sensible. C’est ainsi que 
prenant confiance dans cette opinion devenue, en quelque sorte 
générale, les personnes qui se livrent à la distillation du vinaigre 
ou de l'acide acétique, croient pouvoir faire usage d’alambics 
en étain sans craindre la dissolution de ce métal. 

Desirantan’assurer par moi-même jusqu'a quel point ce 
sentiment pouvoit être accrédité, j'ai exposé sous la voûte d’une 
cornue de verre, à la vapeur d’acide acétique en rectification, . 
des morceaux laminés d'Etain de Malaca et de Banca, après les 
avoir suspendus à un fil d’or maintenu lui-même par la pression 
du bouchon de la tubulure. Cet acide, qui provenoit de la dis- 
tillation du bois, marquoit deux degrés au pèse liqueur de 
Baumé. Après quelques minutes , le brillant metallique s’est af- 
foibli, de petites taches grises se sont montrées sur la surface 
de l'Etain, bientôt celle-ci en a été parsemée, et eufin la teinte 
grise est devenue générale et constante. 

Des morceaux des mêmes métaux lamines, et exposés de la 
même manière à la vapeur d’un acide acétique, marquant au 
susdit pèse liqueur entre 5 et 6 degrés, n’ont pas tardé à blan- 
chir sur toute leur surface. 

Enfin de nouveaux échantillons des mêmes métaux laminés 
qui ont été soumis semblablement à l’action de la vapeur d’un 
acide marquant 9 à 10 degrés de concentration, ont élé, dans 
un espace de temps très-court, successivement lernis, blanchis, 
puis dissous à tel point, que des espèces de champignons salins 
se formoient non-seulement sur les métaux, mais encore que 
la continuation de la dissolution les faisoit tomber dans l'acide 
a rectifier. 

Voulant me convaincre d’une manière plus directe, de l'ac- 

tion 
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tion qu’exerce Ja vapeur de l'acide acétique aux différens degrés 
énoncés, sur la surface plane et lisse de l'Etain de mème quan- 
lité travaillé sous forme d’alambic, j'ai distillé, dans un appareil 
de ce genre, ce même acide sous les trois degrés mentionnés. 
Les altérations diverses et relatives aux deux premiers essais 
dont il a été rendu compte, se sont manifestées ainsi qu'il a 
été dit ci-dessus, mais le résultat du troisième s’est fait remar- 
quer avec des modifications loutes particulières. Des espèces de 
cristallisations sans figure radiée ou étoilée, de couleur blanche, 
et à peu de distance ce unes des autres, ont paru sur la surface 
supérieure de la cucurbite non en contact avec le liquide ; à un 
plus grand éloignement, les cristallisations sont devenues con- 
fuses ; elles ne présentoient plus qu'une surface blanche ; ur 
beau moiré s'est manifesté près de la naissance du col du cha- 
piteau ; enfin l'intérieur de ce col étoit rempli de groupes salins, 
les uns de couleur blanche dans toute leur masse, et les autres 
(en petit nombre) un peu jaunätres seulement à leur extrémité. 
J'ai pensé que les faits que je viens de rapporter, étoient 
suffisans pour démontrer l'erreur dans laquelle on paroïit être 
énéralement , à l'égard du peu d'action de l'acide acétique sur 
Etain non oxidé. Si ce métal, dans son plus grand état de pu- 
reté, en est attaqué aussi facilement , quelle altération n’en doit 
pas subir celui impur ou mélangé répandu dans le commerce ? 


ANALYSE 


D'un sous-sulfate silicifère d’Alumine, trouvé en quantité 
considérable dans une mine de charbon de terre près 
d’Oldham ; À 

Par WILLIAM HENRI, 


Docteur en Médecine, Membre de la Société royale de Londres. 
Propriétés physiques. 


La couleur de cette substance, lorsqu'on en coupe un mor= 
ceau en deux, est intermédiaire entre celle de la neige et celle 
du lait, excepté dans les endroits où elle est rayée ou striée 
par l’oxide de fer; elle a la consistance de la pierre de lard 
(hogs-lard), pour laquelle les mineurs la prirent d’abord; elle 
est parfaitement douce au loucher et assez transparente en gér 


Tome LXXXVI, JUIN an 1818. Naw 
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néral , excepté dans de petites taches où elle est opaque et granulée. 
Elle a une saveur sous-acide ; elle rougit sensiblement le papier 
teint avec les couleurs bleues végétales.Exposée à l'air, elle se des- 
sèche et en mème temps elle s'éclate, comme l’amidon , en masses 
alongées, dont les unes sont efflorescentes à la surface, tandis 
que les autres ressemblent en transparence aux plus beaux mor- 
ceaux de gomme arabique. Par une température de 71° long- 
temps continuée, 100 parties se réduisent à 15; ces 13 parties 
calcinées se réduisent même à 8, et les fragmens acquièrent 
assez de dureté pour rayer le verre. La perte du poids cepen- 
dant n’est pas constante dans les divers échantillons, qui sont 
bien loin d’avoir le même degré d'humidité. 


Propriétés chimiques. 


1. La substance dans son état naturel ou à l’état d’hydrate, 
comme on peut l'appeler, est miscible à leau par trituration ; 
mais si l’on ajoute beaucoup d’eau, elle se dépose lentement. Il 
ne s'en dissout qu’une petite quantité ; car 100 parlies digérées 
dans presque 2000 parties d’eau, qu’on fil ensuite réduire à 
moins de 250 parties, donnèrent une dissolution d’une pesan- 
teur ‘spécifique de 1,006. Elle avoit les propriétés chimiques 
d’une foible dissolution de sulfate d’Alumine, et elle étoit troublée 
très-légèrement par le fer. 

2. L'hydrate se dissout promptement, et avec un résidu à 
peine sensible, dans les acides sulfurique , nitrique et murialique, 
anhydro-chlorique afloiblis. Avec le premier, ce corps donne 
une dissolution qui ne fournit point de cristaux par l’évapora- 
tion, mais une masse spongieuse, opaque, à moins qu'on 
n’ajoute auparavant du sulfate de potasse. Dans ce cas, on ob- 
tient des cristaux d’alun. La masse spongieuse dont on vient de 
parler, après avoir séché à une chaleur long-temps continuée 
de 71°, ne se redissout pas entièrement dans l’eau; il en reste 
des flocons légers qui flottent dans le liquide; ces flocons re- 
cueillis d'une dissolution de 100 parties d’hydrate en poids, 
en pesoient trois, après avoir été exposés à une chaleur rouge 
à peu près. Après avoir trailé celle matière au chalumeau avec 
des flux, soupconnant, d’après son apparence , qu’elle contenoit 
encore de l’'Alumine, je la fis bouillir avec de l'acide sulfurique 
et un peu de sulfate de potasse; lavée, séchée el soumise de 
nouveau à l’action du feu, elle se réduisit à 2 parties et +, les- 
quelles avoient toutes les propriétés de la silice. Ce fait fournit 
une nouvelle preuve que la silice, quoique séparément inso- 
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luble dans certains acides, peut accompagner l’Alumine en 
dissolution. Ce fait montre aussi que la silice, précipitée d'une 
dissolution d’Alumine , entraine avec elle un peu de la dernière 
terre. 

3. Cent parties d’hydrate dissoutes dans l'acide hydro-chlo- 
rique étendu , donnent avec du muriate anhydro-chlorate de 
baryte, un précipité pesant 8 parties 1; ce qui équivaut presqu’à 
5 parties d'acide sulfurique réel, capable de saturer une partie: 
d'Alumine, en supposant avec Berzelius que dans l’alun 10,86 
parties d’Alumine se combinent avec MPEs d'acide sulfurique. 

4 Une dissolution de potasse caustique en grand excès, misé 
en ébullition dans 100 parties de l'hydrate, ne fut point ca- 
pable de dissoudre le tout. Il resta sous forme de flocons légers, 
une substance qui, recueillie, lavée et calcinée, pesoit 2 parties 
et 5 et avoit les caractères de la silice. 

L’Alumine, la silice et l'acide sulfurique, avec une grande 
proportion d’eau , sont les seuls ingrédiens ou principes con- 
stituans qu'on découvre dans cette substance, si nous excep- 
ions une simple trace de chaux , qui existe probablement à 
l'état de sulfate, trace qui fut indiquée dans ses dissolutions, 
au moyen de l’oxalate d'ammoniaque. Les proportions de ses 
élémens peuvent être exprimées comme il suit : 


Eau. . pylb fl difiel see Msyeibn] difeilv 88,1 
Aluminers ! tt et es 06h. 0065 
Acide sulfuriquei:x515 side tint 3,0 
Siicesietanste éltatlontans Ken cuatoiet 


100,0. 


La quantité d'Alumine trouvée dans l’hydrate par analyse, 
étant équivalante à la saturation de plus de cinq fois l'acide sul- 
furique qu'on y a découvert, le principal ingrédient peut être 
considéré comme un sous-sulfate d'Alumine; on y peut ajouter 
l'épithète de silicifère, donnée par M. Lelièvre à un minéral 
assez semblable, qu'il a découvert sur les bords de l'Oo dans 
les Pyrénées , et qui donne, à l'analyse, 44 + d'Alumine, 40 
d’eau et 15 de silex, mais point d'acide sulfurique. M. Lelièvre 
a nommé cemin éral kydrate silicifère d’ Alumine. Voyez Annales 
de Chimie et de Physique, tome VI, pag. 353, et Journal de 
Physique;'iome LXXXV, pag. 404. 
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ET 


ANALYSE 
DE PLUSIEURS CALCULS URINAIRES DU CHIEN; 
Par M. H. GAULTIER pr CLAUBRY. 


IL est assez rare de trouver des Calculs dans la vessie des 
animaux, et particulièrement dans celle du chien; aussi jusqu'ici 
on n’a eu l’occasion d’apalyser qu’un petit nombre de concrc- 
tions provenant de cel animal. M. Magendie, qui a trouvé ceux 
qui font l’objet de cette Note, a eu la complaisance de me les 
remettre pour les analyser. 


Ces Calculs étoient au nombre de quinze de différentes gros- 
seurs, depuis celle d’une petite lentille jusqu’à celle d’une petite 
aveline ; leur poids réuni étoit d’un peu plus de dix grammes. 
Ils ont une couleur légèrement fauve , leur surface est très-lisse ; 
plusieurs avoient la forme de tétraèdres, d’autres étoient aplaüs, 
concaves d’un côté et convexes de l’autre; ces derniers parois- 
soient provenir d’un tétraèdre qui auroit été brisé et dont les 
fragmens se seroient trouvés polis par le frottement. Ils sont 
tellement fragiles, qu'il est diflicile de les scier; brisés ils pré- 
sentent une couche extérieure très-légère, et dans l'intérieur 
des stries divergentes du centre à la circonférence. On y re- 
marque un grand nombre de pelits points très-brillans ; leur 
pesanteur spécifique est de 1,606 l’eau étant 1,000. 


Une portion de Calcul ‘soumise à l’action du chalumeau a 
donné une odeur d'ammoniaque, et en même temps celle de 
la corne brûlée; il s’est dégagé quelques lueurs phosphoriques ; 
la matière a noirci, puis elle a fini par blanchir, et s’est ensuite 
fondue en émail blanc. 


L'eau froide n’a pas sensiblement d'action sur les Calculs ; 
mais lorsqu'on la fait bouillir long-temps, elle donne par l’éva- 
poration spontanée, de petits cristaux aiguillés, très-brillans , 
qui, traités par la potasse, dégagent une forte odeur d'ammo- 
niaque ; ils se dissolvent très-facilement dans l'acide nitrique, 
l'ammoniaque n’y forme pas de précipilé,- mais la polasse en 
occasionne un qui est sensiblement gélatineux. 
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L'alcool n’a aucune action à froid; par l’ébullition, ils se co- 
lorent légèrement, et lorsqu'il est concentré, si l’on verse de 
l'acide nitrique aussi concentré, il se forme un léger précipité 
qui paroît formé de petites aiguilles blanchàtres. Il paroitroit 
d'après cela, que les Calculs soumis à l'expérience contiennent 
un peu durée. 

Traités par la potasse, les Calculs dégagent une forte odeur 
d’ammoniaque, la liqueur filtrée ne donne aucun précipité par 
l'acide muriatique ; ce qui prouve qu'iln’y a pas d'acide urique. 

Les acides versés sur une portion de Calcul occasionnent une 
forte effervescence ; pour m'assurer si elle étoit due à du car- 
bonate de chaux, j'en ai traité par l’acide acétique; la liqueur 
ne précipitoit pas par l'ammoniaque, mais abondamment par 
l'oxalate d’ammoniaque. 

Le résidu traité par l'acide muriatique foible, se dissout à 
l'exception de quelques légers flocons qui nagent dans la li- 
queur, et qui sont en si petite quantité, qu'il est impossible de 
les recueillir. 

La liqueur précipite abondamment par l’oxalate d'ammoniaque; 
après l'avoir filtrée elle donne un précipité qui est beaucoup 
moins abondant si on a mis une espèce d'acide; dans ce dernier 
cas, le précipité recueilli se dissout tres-bien dans l'acide mu- 
rialique et se fond au chalumeau en émail blanc ; la liqueur 
donne alors par la potasse un précipité gélalineux. 


Eu suspendant un morceau de Calcul dans de F'acide nitrique 
étendu d’eau, ilse dissout avec effervescence et laisse une ma- 
tière membraneuse ayant à peu près le volume du fragment de 
Calcul; cetie matière se dissout très-bien dans la potasse sans 
dégagement d'ammoniaque. 


Il nous semble, d'après ces expériences, que les Calculs que 
nous avons soumis à l’analyse, sont composés d'une assez grande 
quantité de carbonate de chaux et de phosphate ammoniaco-ma- 
guésien , d’an peu de phosphate de chaux et peut-être d’une petite 
quantité durée. Ils contiennent de plus, comme tous les Calculs 
blancs, une matiere animale membraneuse. 


Aucun des Caleuls provenant de la vessie urinaire du chien, 
que l’on : voit analysé jusqu'ici, ne s’est trouvé composé d’un 
aussi graud nombre de substances. 
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A D 
SUR LE SERPENT NOMMÉ SCOLIOP HIS (1). 


ExTRAIT d'une Lettre de M. A. LEsuEuURr au 
RÉDACTEUR: 


Vous aurez sans doute entendu parler du fameux Serpent de 
mer qui a, dit-on, paru sur la côte nord des Etats-Unis, et 
qui a été vu dans le port de Glocester; n'ayant aucune obser- 
vation qui puisse infirmer ou confirmer son existence, je ne 
vous en dirai rien; il n’en est pas de même de l'individu qui 
a été trouvé dans le même temps et à peu près aux mêmes lieux, 
sur les bords de la plage, et que MM. les Commissaires de 
la Société Linnéenne de Boston ont regardé comme étant un 
jeune individu de la même espèce que le grand animal marin, 
et dont ils ont cru devoir former un genre sous le nom de 
Scoliophis. J'ai dessiné la même portion de vertèbres observée 
par le Comité de Boston, j'ai également disséqué une autre por- 
tion de plusieurs pouces du même individu , lorsque son pro- 
priélaire a passé ici; et le D' Paterson qui a bien voulu m’ac- 
compagner, à défaut du D' Whistar que nous avons eu le 
malheur de perdre, a reconnu comme fondé, le doute que 
j'avois d’abord manifesté, que cette espèce d'Ophydien ne pa- 
roissoit pas d’une forme naturelle. 

La tête, entièrement écrasée, étoit par conséquent tout-à-fait 


(1) Dans notre Cahier d'avril, nous ayons donné un extraît du rapport d’un 
Comité de la Société Linnéenne de Boston, sur le Serpent de mer, dans lequel 
en admettant qu'il ait paru dans l’année 1817 aux environs du cap Anne, 
un très-grand animal de forme allongée, etc., nous ayons cherché à infirmer 
qu'il y eût aucun rapport entre cet animal et l'individu d’une espèce de vé- 
ritable Serpent, trouvé sur terre à quelque distance du bord de la mer, Ce- 
pendant nous avions admis l’établissement du genre que MM. les Commissaires 
ayoient cru devoir établir sous le nom de one quoiqu'il fût évident que 
ce Serpent ne différoit des véritables Couleuvres, que par la disposition insolite 
de sa colonne vertébrale, dont il étoit-réellement difficile de donner une raison 
valable ; aujourd’hui nous devons prévenir nos lecteurs que ce genre doit être 
évidemment détruit , et que le Serpent qui a servi à l’établir, n’est autre 
chose qu'un individu malade très-voisin comme espèce du Black-Snake des 
Américains; c'est du moins ce que nous devons tirer de deux Lettres que 
M. Lesueur, le compagnon de Péron, vient de nous écrire, et dont nous allons 
donner l'extrait. 
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déformée; quelques écailles du nez, celles du dessous de l'œil 
et quelques-unes de la mâchoire supérieure, et surtout celles de 
l'inférieure, pouvoient encore être distinguées; mais le désordre 
dans lequel elles éloient, empéchoiïent de voir et leur forme et 
leur disposition ordinaires. La langue étoit bifide comme celle 
du Ælack-Snake qui me servoit de comparaison. Le corps de 
l'animal avoit aussi beaucoup souffert par l'extraction de là por- 
tion de vertèbres examinée par le Comité de Boston ; mais du 
reste , il avoit assez bien la forme qu’on lui a donnée dans le 
dessin qui en a été publié; je ferai seulement observer qu'on 
a oublié d'indiquer que l'extrémité de la queue étoit ondalée 
de droite à gauche, et non verticalement comme le reste du 
corps. Du reste, la description publiée par la Société Linnéenne 
de Boston, ne laisse rien à desirer pour la forme extérieure ; 
j'y ajouterai cependant quelques observations. Les écailles n'ont 
paru plutôt quadrangulatres et moins allongées que dans le Black- 
Snake. Dans l’un et l’autre, il y avoit en dessus dix-sept rangs 
longitudinaux d’écailles , dont huit de chaque côté et un sur la 
ligue dorsale. Les plaques abdominales étoient au nombre de 
cent quatre-vingt, et sous la queue il y en avoit 05 paires dans 
le Scoliophis, tandis que le Black-Snake où elles étoient un peu 
plus larges, n’en avoit que 178 sous le ventre, et 86 à 88 paires 
sous la queue. L'espèce de dérangement des écailles latérales 
au-dessus de l'anus, et qui est occasionné par les quatre petites 
plaques étroites latérales, étoit à peu près la même chose dans 
les deux espèces comparées. Elles étoient cependant un peu 
plus larges dans le Black- Snake, peut-être à cause de ses di- 
mensions plus fortes. Dans cette même espèce, les écailles des 
cinq rangées supérieures dorsales de la ligne médiane, sont re- 
marquables par deux petits points glacés, brillans, d’un blanc 
métallique, qui n’existoient certainement pas dans le Scoliophis. 
Du reste, ces deux espèces de Serpent sont parfaitement sem- 
blables , si ce n’est pour les bosses dorsales, qui n’existoient pas 
dans le Black-Snake, et en outre, pour les dimensions ; celui-ci 
ayant 4 pieds 5 pouces 6 lignes, mesure francaise, et le Sco- 
hophis n'ayant que 2 pieds 11 pouces :, mesure anglaise. La 
queue du premier avoit 7 pouces +, mesure anglaise, et celle 
du second un pied, mesure faancaise; en sorte que: dans l’un 
elle étoit le ? de la longueur totale, et moindre dans l'autre. 
Quant à la couleur, l’un et l’autre ont le dessous des mächoires 
et la gorge blancs. Cepen dant je ne Les crois pas encore devoir 
former deux espèces différentes. 


468 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 


J'ai pu également observer une partie du squelette, et bien 
plus, la portion de la colonne vertébrale qui a servi à la des- 
criplion du Comité de la Société Linnéenne. Je dois commencer 
par vous faire observer que le dessin que je vous envoie diffère 
beaucoup de celui qui se trouve gravé daus la dissertation citée. 
Vous pouvez voir aisément que les vertèbres qui composent 
celle porlion, offrent une grande irrégularité et une déforma- 
tion nolable ; quelques-unes d’ellesme semblent même forcées , et 
leur carène inférieure est comme ondulée, tandis que les autres 
ont celle partie très-droite; d'où il suit, qu'outre le mouvement 
d'ondulation vertical ou de haut ou bas, il y en a un autre 
latéral, où de droite à gauche, nécessité par cette défor- 
mation des vertèbres, dont, quelques-unes sont plus étroites 
d'un côlé que de l’autre. L’apophyse épineuse de chacune des 
vertèbres étoit tronquée, droite et non crochue, comme elle est 
représentée dans la figure publiée à Boston. Les côtes éloient 
aussi fort irrégulieres ; vers les courbures supérieures on re- 
marquoit un écarlement très-grand entre deux d’entre elles, 
tandis que d’autres étoient au contraire fort rapprochées ; en 
sorte que je n'ai aucun doute que cet individu éloit dans un 
état tout-à-fait anomal; peut-être qu'ayant recu plusieurs coups 
dans sa jeunesse, les parties lésées restées en souffrance, n’ont 
pu se développer, ou au moins le faire d'une manière régu- 
litre, tandis que celles qui étoient intactes ayant continué de 
se mouvoir comme elles le doivent, auront pu acquérir tout 
leur développement ; quant à la disposition générale des muscles, 
quoiqu'on y relrouve à peu près ce qui existe dans le Black- 
Snake, cependant vous devez bien penser qu'on y remarque 
aussi des différences plus ou moins considérables, et qui sont 
€n rapport avec l’altération des vertèbres.auxquelles chaque fais- 
ceau appartient. 

Je ne fais que vous donner un apercu de ce que j'ai noté, 
avec beaucoup plus de détails, et que mes dessins vous feront 
encore beaucoup mieux connoitre que mes descriptions; mais 
à la prochaine occasion , je vous en enverrai une copie, ainsi 
qu une partie des muscles attenant à quelques vertèbres, en sorte 
que vous pourrez en juger par vous-même (1). Pour moi, je 


TT _. | 
,G) Nous ayons en effet reçu, dans une Lettre du 17 avril dernier, des 
détails Circonstanciés et de fort jolis dessins d'une partie des vertèbres , des 
côtés des muscles, et des nerfs du petit Scoliophis, qui ne nous permettent 
pas de douter de l'opinionde M, Lesueur ; mais comme c’est une chose que per- 
crois,, 
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crois, d'après ce que j'ai vu sur l'individu même, que celte 
singulière conformation tient plutôt à un état de maladie qu'a 
un état naturel, et par conséquent que le genre Scolioplis ne 
peut être admis, du moins d’après ce petit individu. Quant au 
fameux et gigantesque Serpent de mer, dont on l'a jugé être le 
petit, s'il revient l'été prochain, je suis bien décidé à aller l'ob- 
server moi-même sur les lieux, et je vous informerai le plutôt 
que je pourrai du résultat de mes observations. 


qqn) 


NOUVELLES SCIENTIFIQUES. 
PHYSIQUE. ® 


Notice sur les Appareils électro-moteurs du professeur Zamboni. 


A la fin du mois d'août 1817, M. le professeur Zamboni a 
ajouté un perfectionnement à sa pile; il convertit le tube de 
verre qui l'enveloppe, en une bouteille de Leyde, qui reste 
toujours chargée par le pôle actif de l'appareil. De cette manière, 
la boule qui termine ses pôles a toujours une tension très- 
promple et même en hiver; et les contacts ou attouchemens 

pendule, pourvu qu'il soit bien isolé, comme il le recom- 
mande lui-même , nè la diminuent pas d'une manière bien con- 
sidérable. (Journal de Physique de Brugnatelli, 2€ bim.) 


MÉTÉOROLOGIE. 


Sur une chute d'Aérolithe en 1511, dont il n'a pas encore été 
fait mention par les auteurs qui se sont occupés de ce sujet. 


Parmi plusieurs observations physiques, et spécialement mé- 
téorologiques , extraites d’une histoire manuscrite de Milan de 
Gio Andrea da Prato, et insérées par le D' Luigi Bossi dans 
le 2° bimestre de 1818 du Journal de Physique de Brugnatelli, on 
trouve l’histoire d’une chute de pierres qui eut lieu en 1511, 
en ces termes : Le 4 septembre à deux heures de la nuit, ainsi 
qe la septième, il parut dans l’air à Milan, un tel éclat de 
eu courant, qu'il paroissoit faire jour, et que quelques per- 


sonne ne voudra sans doute contester, nons n'avons publié que quelques ver- 
tèbres, fig. VII, parce que les muscles etles nerfs n'offrent rien qui ne se re- 
trouve dans les autres Serpens, et qui ne soit par conséquent bien connu. 


Tome LXXX VI. JUIN an 1818. Ooo 
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sonnes crurent voir une sorle de grosse lêle, ce qui oCccasionna 
beaucoup d’étonnement et de frayeur. Lie même phénomène 
reparut la nuit suivante à 9 heures ,*et plusieurs jours après, il 
tomba au-delà du fleuve Aïda beaucoup de pierres de couleur 
semblable à celle des pierres brülées, et dont deux, ramassées dans 
le Cremasque, se trouvèrent peser, l’une onze et l’autre huit 


livres. 
CHIMIC. 


Sur le Sélénium et sur un minéral qui en contient un quart de son 
poids ; par M. Berzerrus. Lettre au D' Marcxr. (Traduction. 


Mes expériences sur ce corps singulier et intéressant, sont 
maintenant cOmplètes, et mon Mémoire imprimé en suédois ne 
contient pas moins de six feuilles. Les combinaisons du Sélé- 
nium avec les alcalis et les hydro-séléniures alcalins (bydro- 
séléniates de Gay-Lussac), éclaircissent plusieurs points de théorie. 
Le Sélénium peut se combiner avec la potasse sans un séléniate, 
et un hydro-séléniure séléniaté être formé lorsqu'il est dissout 
dans l’eau. Alors la combinaison a des proportions semblables 
à celles des sulfures alcalins; d’où il suit que l'opinion que le 
sulfure de potasse sec est un mélange de sulfate et d'hÿdro- 
sulfate de potasse avec le sulfure de potasse, est erronée. 

Les hydro-séléniures oht lé même goût et les mêmes pro- 
priétés que les hydro-Sulfures et les hydro-tellures; d'où l'on 
peut conclure qu'il Semble que le goût hépatique, la décom- 
position spontanée au contact de l'air, elc., caractérisent les 
composés de ces acides dans lesquels l’hydrogène entre en place 
d'oxigène. Ces caractères diffèrent essentiellement de ceux des 
muriates, des fluates, des iodates. Dans mon Mémoire sur le 
Sélénium , j'ai essayé de donner une explication complète de ces 
différens points. 

Vous avez exprimé quelques doutes sur la nature métallique 
du Sélénium. Que direz-vous quand je vous apprendrai que ce 
corps n’est pas conducteur de lélectricité ni du calorique? Ce- 
péndant , quoique mon amôur-propre devroit me porter davan- 
tage à le considérér comme un corps ton métallique, dont le 
nombre est si peu considérable , ce qui rendroit ma découverte 
plus intéressante, je ne persiste pas moins à le regarder comme 
an métal. Tout cela dépend de l'idée que Fon attache à ce 
mot. Si l’on compare le Sélénium à une substance non métalli- 
que, il n’en diffère que par une seule propriété, le brillant 
ou éclat métallique, car quant à celle de conduire l'électricité, 
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on trouve aussi un charbon de bois qui la possède ; sous ce rap- 
port, il faudroit donc considérer celui-ci commeun métal. Main- 
tenant le Sélénium possède l’éclat métallique dans un degré vrai- 
ment remarquable. Quand il se refroidit subitement, il offre 
une cassure vitreuse, et en cela c’est évidemment un métal; 
il possède un peu de transparence, quoique difhcile à aperce- 
voir; mais si au contraire on le refroidit lentement, il a une 
fracture granulée ,: et presque semblable à celle du cobalt. Le 
morceau de papier qui accompagne celte Lettre, est couvert 
avec du Sélénium ; j'en ai formé une pellicule en le réduisant 
de l'acide sélénique dissous dans l’eau, au moyen du gaz acide 
sulfureux. La pellicule qui se forme sur la surface du fluide, 
prend complètement l'aspect d’un filet d’or. D’après cela, comme 
le Sélénium appartient nécessairement à l’une de ces classes, 
et qu'il a des caractères qui sont communs à toutes les deux, je 
pense qu'il doit être placé dans celle dont il possède les caractères 
les plus tranchans. Je divise les métaux en deux classes, ceux 
qui peuvent former des acides et ceux qui agissent comme base, 
et c’est dans la psemière, près de l’arsenic, que je mets le 
Sélénium. ® 

Je dois en outre vous informer que j'ai découvert un minéral 
qui contient un quart de son poids de ce métal. J’avois long- 
temps regardé ce minéral comme une mine de tellure, et j'en 
avois fait une analyse, il est vrai sur une très-pelile quantité, 
dans laquelle je ne pus trouver aucune trace de tellnre , quoique 
par l’épreuve du chalumeau je sentisse évidemment l'odeur de ce 
métal. Pendant mes recherches sur le Sélénium, je me rappelai 
ce fait, et l'ami en la possession duquel étoit cette substance 
métallique, m'en ayant donné une quantité suffisante pour en 
faire une analyse exacte, j'ai trouvé qu’elle étoit composée d’un 
atome de sélénure d’argent , et de deux de sélénures de cuivre. 
(Journal de Thomson, juin.) 


Sur le Liuhion. (Extrait de la méme Lettre.) 


Arfredson a trouvé que le Spodumène (Triphane, Haüy) con- 
tient huit pour cent de Lithion, et il en a découvert quatre pour 
cent dans un autre minéral d'Uton, que l’on nomme Lépido- 
lithe cristallisé. D’après l'analyse qu’il a faite de cette substance 
minérale, elle contient aussi de l'acide horacique, de la silice 
et de l’alumine. 


En Lithion contient 43,9 pour cent d'oxigène. (Journal de 
\omson, juin.) 


Ooo 2 
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MINERALOGIE. 
Sur un nouveau minéral nommé Pargasite. 


Ce minéral vient de Finlande; il a été trouvé 1l y a quelques 
années au village de Ersby près Abo. 

Sa couleur est verte, translucide; ses cristaux de différentes 
grandeurs et d'au moins un pouce de long ; leur forme est oc- 
taèdre avec une base rhomboïdale; ils offrent trois clivages. 
Plus dur que le spath-fluor, il est cependant rayé par le quartz 
et raye le verre. Sa pesanteur spécifique est de 5,11; il fond au 
chalumeau en une masse qui offre un lustre de perle. Ses prin- 
cipes conslituans sont : silice, 42,01; magnésie, 18,27; chaux, 
14,28; alumine, 14,08; oxide de fer, 3,52; oxide de man- 
ganèse, 11,03; oxide d’un métal non suflisamment étudié, 0,33; 
acide fluorique et eau, 3,09; perte, 2,59. ({nnales de Chimie 
de Thomson, juin.) 

Ceminéral (Cocolithe de Werner), dont il a été fait mention pour 
la première fois dans le Wanuel de Minéralogie de Léonhard pour 
1815, aété confondu successivement aveg le pyroxène, la sodalite, 
la grammatite, etc.; mais d’après les observations de M. Hauüy, 
consignées dans les Mémoires du Muséum, ce n’est bien certaine- 
ment qu’une variété de l’amphibole. (R.) 


Sur la Géognosie du Groenland. 


D'après les observalions du Danois L. Gieske, actuellement 
professeur à Dublin, qui a demeuré sept ans au Groenland, 
entre le Go et le 77° de latitude boréale, le gneiss manque tout- 
à-fait dans ce pays, c’est-à-dire qu'il n’y a point cette espèce 
de roche disposée par couches au-dessus du granite, comme cela a 
lieu partout où existe cette roche primitive. Les basaltes se 
trouvent seulement entre le 70 et le 77°, en stratfications im- 
menses formées de colonnes prismatiques , et sans aucun indice 
de feux souterrains ; il ne se trouve point dans cette partie de for- 
mation calcaire contenant des pétrifications ; cependant on y re- 
marque le calcaire compact du Jura et des Apennins, ainsi qu’un 
marbre tres-ressemblant à celui de Carrare. 


ZOOLOGIE. 
Sur la température des animaux; par M. Joux Davy. 


D'après de nouvelles observations faites par M. J. Davy, durant 
sa traversée d'Europe à Ceylan, la température des poissons. 
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surpasse généralement celle de l’eau dans laquelle ils ont été 
pèchés, d'un degré Fahrenh.; dans les tortues, cette différence est 
au moins de 5°; enfin dans les marsouins elle s’élève jusqu'à 37°8, 
c’est-à-dire qu’elle n’est pas inférieure à celle des autres animaux 
mammifères. 

L'action continuée d’une chaleur intense accroît la température 
du corps humain; ainsi M.J. Davy a trouvé que celle des hommes 
de l'équipage du bâtiment qu’il montoit, étoit de 37°,2 sous l’équa- 
teur, de 37°,8 à 12° de latitude méridionale, tandis qu’en Europe 
elle n’est que de 36°,17. 

A ce sujet, nous croyons devoir rappeler à nos lecteurs les 
principaux résultats des expériences faites par M. J. Davy, il 
y a quelques années, sur le Sang, et qui sont contenus dans 
sa thèse inaugurale, parce qu'ils ne nous semblent pas encore 
suffisamment connus. 

1°. La capacité pour lecalorique du Sang artériel et du Sang vei- 
neux est presque la même , et la petite différence que l’on trouve à 
l'avantage de celui-ci, dépend peut-être de la plus grande quan- 
üté d’eau qu'il contient. 

2°. La température du Sang est d’un ou deux degrés plus 
élevée dans le ventricule gauche que dans le droit, et dans l'ar- 
tère carotide que dans la veine jugulaire. 

3°. La température des parties du corps décroit à proportion 
de leur éloignement du cœur. 

4. La coagulation du Sang ne produit aucune chaleur sensible. 

5°. Le Sang artériel se coagule plus vite que le Sang veineux. 

6°. Le Sang qui s'écoule le dernier d’un animal égorgé , se 
coagule plus vite que celui qui sort le premier, et la pesanteur 
spécifique de celui-ci est moins grande que celle de celui-là. 

7°. La densité du Sang veineux est un peu plus grande que 
celle du Sang artériel, et celle du sérum de celui-ci plus forte 
que celle de celui-là. 

8. Le Sang de la femme est un peu plus rare que celui de 
l'homme. 

9°. L'augmentation de la densité du Sang paroît accompagner 
les maladies inflammatoires. 

10°. La densité des globules rouges du Sang est à celle de 
l'eau presque comme 1130 : 1000. 


Descripion anatomique des organes de la circulation dans iles 
Larves des Salamandres_ aquatiques. 


Le D' Mauro Rusconi, dans une Lettre adressée à M. Brochi, 
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pour 1817, réfute quelques idées que M. Cuvier avoit données 
sur ce sujet, dans son /Zistoire des reptiles douteux, faisaut partie 
des Observations zoologiques de M. de Humboldt; en effet, 
M. Cuvier dit que dans les Salamandres les vaisseaux sanguins 
nés du tronc unique qui sort de leur cœur, vont se répandre 
dans les branchies, de telle sorte, qu'aucune goutte du sang 
ne peut se porter au reste du corps sans avoir passé par l'or- 
gane respiratoire ; d’après ce fait, les zoologistes regardent les 
Salamandres à l’état de larves, comme des poissons, ce qui 
seroit juste sile mode de circulation étoit tel que le dit M. Cuvier; 
mais il n’en est pas ainsi, et le D' Rusconi, au moyen de 
fines injections, s’est assuré que ce n’est pas un filet, mais 
un torrent de sang qui ne passe pas à travers l'organe respira- 
toire, et que leur circulation branchiale n’est qu'une fraction 
de la grande circulation, en sorte que les Salamandres , sous ce 
rapport, sont aussi bien des reptiles dans leur état de larve que 
dans leur état adulte, avec celte différence, que dans le pre- 
mier cas ils respirent l'air mêlé avec de l’eau, et dans le second 
l'air en nature. 

De l’exacte connaissance de la circulation des Salamandres, 
M. Rusconi en déduit les phénomènes de la métamorphose des 
Tétards de Grenouilles. On avoit ajouté peu de chose à ce sujet 
depuis Swamerdam, et ce qu’on y avoit ajouté étoit une erreur. 
Ainsi c'est à tort que M. Cuvier dit que six des artères qui 
sortent du cœur, s’oblitèrent entièrement, et que les deux autres 
qui restent ouvertes, acquièrent un diamètre. plus grand que 
celui qu’elles avoient auparavant. M. le D: Rusconi dit s'être 
assuré positivement, qu'il n’arrive aucune oblitération, et qu'après 
la disparition des branchies qui sont formées de rameaux secon- 
daires , la circulation se porte dans les mêmes vaisseaux par 
lesquels elle s’effectuoit avant la métamorphose. Pour mettre 
la chose sous les yeux de ses lecteurs, M. Rusconi a joint à sa 
Lettre, une te dessinée par lui-même, et qui montre la 
disposition des organes de la circulation dans les Salamandres 
aquatiques dans ses deux états, de larve et d’animal parfait. 


Sur la formation des Récifs de Corail(1). Extrait de la relation 
d'un Voyage de découvertes à la côte occidentale de la Corée, 
par le capitaine Hair. 


L'examen d’un récif de Corail durant les diverses périodes 


(1) Les marins appellent récif de Corail, toute roche calcaire produite par 
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d'une marée, offre un intérêt particulier. Lorsque la marée l’a 
abandonnée pour quelque tempsy il devient sec , il paroit être 
un roc compact, excessivement dur , et hérissé d’aspérités ; mais 
à mesure que la marée s'élève et que les vagues commencent 
à la baigner, les habitans du Corail sortent des trous qui étoient 
auparavant invisibles. Ces animaux sont très-différens de forme 
et de grandeur , et leur nombre en est si prodigieux, qu’en 
peu de temps la surface entière du roc paroïît en vie et en mon. 
vement. Le ver le plus commun est de la forme d’une étoile, 
avec des bras de 4 à 6 pouces de long, qui se meuvent en 
tous sens avec rapidité, sans doute pour saisir la nourriture. 
D'autres sont si lents, qu'on peut les prendre pour des frag- 
mens du roc; ils sont en général d’une couleur sombre et de 
4 à 6 pouces de long et de 2 ou 3 de tour. Si l’on brise le 
Corail au-dessus du niveau de la mer, c’est une pierre solide , 
dure ; mais si l’on en détache un morceau dans un endroit où 
la marée atteint chaque jour, on le trouve rempli de vers de 
longueur et de couleur différentes, quelques - uns étant aussi 
déliés qu’un fil et longs de plusieurs pieds, d’un jaune bril- 
lant, et quelquefois d’une couleur bleue ; les uns ressemblent 
en quelque sorte à des Serpens (1); d’autres ont assez la forme 
d’écrevisses de mer, mais ils sont mous et n’ont pas plus de 
deux pouces de long (2). 

Le Corail paroït cesser de croître, lorsque l’animal n’est pas 
plus long-temps exposé à être baigné par la mer. C’est pourquoi 
un récif s'élève en forme de tige de fleur, jusqu’à ce que son 
sommet ait alteint le niveau des plus hautes marées, au-dessus 
desquelles l'animal n’a pas le pouvoir d'avancer, et le récif 
en conséquence, ne s'étend pas lui-même plus haut. Les autres 
parties aLenqnt successivement la surface et s'arrêtent là, for- 
-mant avec le temps un champ de niveau avec des flancs es- 
carpés tout autour. Le récif, cependant, augmente sans cesse, plus 


les âmmaux des madrépores , etc. , ete., et peut-être moins par ceux du Corail 
proprement dit que par tout autre. (R), 

(2) Sans doute par la forme allongée de leur corps; ce sont probablement 
des espèces de Neréides. (R.) 

(2) Cette note, faite par un homme qui paroît n'avoir aucune connoissance 
positive en Histoire natureile, n’en est pas moins intéressante pour faire voir 
œu’elle est l'immense variété des animaux coralligènes; mais nous ne l'insé— 
rons réellemerit que pour stimélér les recherches des obsetyatéurs sur ces 
animaux si singuliers, et sur lesquels nous ayons si peu de connoissances po- 


itives. (R.) 
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haut et ne pouvant s'élever, il s'étend latéralement dans toutes les 
directions; mais comme il croît aussi rapidement à la partie 
supérieure qu'à la plus basse, les faces conservent encore leur 
escarpement. Voilà ce qui rend les récifs de Corail si dan- 
gereux pour la navigation ; car, en premier lieu, on les aper- 
çoit rarement au-dessus de l’eau , et ensuite les flancs en sont 
tellement escarpés, que l'avant d’un vaisseau peut frapper conire 
le roc avant qu'on ait été prévenu du danger par le moindre 
changement dans les sondes. (Ann. de Phys. de Thomson, juin.) 


Observation sur une nouvelle espèce de Tenthrède; par M. Bosc. 


Toutes les larves connuës de Tenthrèdes vivent aux dépens 
des feuilles. 

Je viens d'en observer une qui vit aux dépens de la sub- 
stance du Borxr pu Pommier, Boletus culicularis, Bulliard. 

L'insecte parfait qu’elle donne, que, j'appelle la Tenrurèpe 
pu BorET, se caractérise’ ainsi : noire, la lèvré, l'anus et la 
base des cuisses blancs, les deuxième, troisième et quatrième 
anveaux de l'abdomen ferrugineux , ainsi que les cuisses et les 
jambes. C'est de la T'enthrède cylindrique dont elle se rapproche 
le plus. 

La larve en question est brune en dessus et blanche en des- 
sous ; elle creuse des galeries cylindriques dans le Bolet ci- 
dessus, galeries d’où sort l'insecte parfait dans le courant de mai. 


PRIX DE SOCIÉTÉ SAVANTE. 


LA Societé académique de la Loire-Inférieure propose pour 
sujets des deux prix de la valeur de cent écus, qu’elle décernera 
dans sa séance publique du premier jeudi de juin 1819, 

1°. Quelle est la nature des landes du département de la 
Loire-Inférieure? Quel seroit le moyen le plus sùr de rendre à 
l'Agriculture ces terres vagues et incultes, qu'on évalue à 120,000 
arpens ? 

2°. L’éloge de M: Graslin, auteur de l'Essai analytique sur 
l'impôt, et de quelques autres ouvrages d'économie politique. 

Les Mémoires devront être adressés avec les formalités d'usage, 
et francs de port, à Nantes, à M. le Boyer, secrétaire général, 
rue du Collège royal, n° 9, avant le 1° mars 1819. 


AVIS, 
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AVIS A MM. LES SOUSCRIPTEURS. 


Le prix de l’abonnement au Journal de Physique est toujours de 27 fr. par 
an, pour Paris; 33 fr. pour les Départemens, et 39 fr. pour l'étranger ; et pour 
six mois, de 15 fr. pour Paris, 18 fr. pour les Départemens, et 21 fr. pour 
l'étranger. 

Le prix de chacun des volumes qui ont paru depuis le tome 5o, est de 18 fr. 
pour Paris; ceux antérieurs ne coûtent que 12 fr. 

(Les lettres et l'argent doivent étre envoyés francs de port.) 

On s’abonne à Paris, chez Mr° V® Courciér , Imprimeur-Libraire pour les 
Mathématiques, la Marine, les Sciences et les Arts, rue du Jardinet-Saint- 
André-des-Arcs. 

- 


ERRATA. 


Pag. 83, lig. 6, Shlug, lisez Klug 
lig. 38, Xylops, lisez Stylops 
lig. 2, Phalangides, /isez Scorpionides 
lig. 31, Diptères aux Hyménoptères, lisez Coléoptères aux Der- 
moptères 
Pag. 86, lig. 19, Crankia, ses Cranchia 
; ig. 20, Chranch, Usez Cranch  « 
Pag. 250, lig. 31, soude, /isez potasse 
Pag. 251, lig. 3, silice, lisez alumine 
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